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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'exposer 
80US  une  forme  en  quelque  sorte  drama-* 
tique  deux  £dts  principaux  de  l'année 
1799,  l'une  des  plus  mémorables  du  dix- 


II 

huitième  siècle,  qui  vit  s'opérer  une  grande 
révolution  sociale. 

Au  milieu  du  conflit  de  toutes  les 
passions  apparaissent  des  hommes  dont 
le  génie  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
briller. 

Le  général  Bonaparte  se  place  bientôt 
au  premier  rang^  et  devient  en  peu  d'an- 
nées Tarbitre  des  destinées  de  l'Europe. 
Dès  son  début  il  saisit  vivement  tous  les 
esprits ,  frappe  les  ennemis  de  la  France 
d'étonnement  et  de  terreur  par  l'habileté 
et  la  promptitude  qu'il  déploie  à  la  con- 
quête de  l'Italie,  Il  vole  ensuite  k  celle  de 
l'Egypte^  et  conçoit  r$iudadeu»e  pensée 
de  changer  la  &ce  dç  l'Orient.  Un  échec 
en  Sjrîe  devant  Saint-Jew-d'Acre  arrête 
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ses  vastes  pfojets.  Rentré  en  Egypte^ 
qui  n^offre  plus  d'aliment  à  Textrême  acti- 
vité de  son  esprit ,  il  apprend  les  grands 
revers  essuyés  par  les  armées  françaises , 
notamment  dans  cette  Italie ,  premier  thé- 
âtre de  ses  exploits ,  et  après  avoir  Vengé 
dans  la  pfesqit^île  d^Aboukir  le  désastre 
de  sa  flotte,  toutes  ses  pensées  se  tour- 
nent vers  sa  patrie  y  à  laquelle  il  peut  senl 
rendre  le  lustre  des  victoires. 

L'auteur  de  ce  livre  a  voulu  esquisser 
le  moment  où  le  général  Bonaparte  pen- 
sait à  revenir  en  France ,  l'impression 
que  son  départ  inattendu  fit  sur  l'armée  y 
et  tracer  en  même  temps  quelques  inci- 
dents particuliers  à  la  situation  des  Fran- 
çais en  Egypte.  11  ne  pouvait  se  proposer 


IV 

d'en  dire  davantage  siir  ce  pajs^  que  tant 
de  savants  illustres  ont  exploré ,  et  dont 
un  si  grand  nombre  de  militaires  habiles 
ont  décrit  la  conquête. 

Dans  cette  même  année  1799  eut  lieu 
l'expédition  de  Naples  par  le  général 
Ghampionnet  :  c'est  l'une  des  plus  har« 
dies ,  des  plus  audacieuses  qu'aient  entre- 
prises les  armées  françaises  pendant  les 

guerres  qu'elles  ont  si  long-temps  soutenues 

« 

contre  l'Europe  coalisée.  Ce  brillant  épi- 
sode a  occasionné  une  subite  et  funeste 
révolution,  suivie  d'une  afireuse  réac- 
tion dont  l'histoire  transmet  déjà  le  sou- 
venir. 

Une  reine  douée  d'un  esprit  supé- 
riem*,  accessible  à  de  nobles  sentiments. 


portée  à  la  bien&iBanoe ,  mais  hautaine  y 
ambitieuse^  implacable^  violemment  ex- 
citée par  la  fin  tragique  d'une  sœur  chérie 
(  Marie- Antoinette }  ;  cette  reine  ne  sa- 
chant point  maîtriser  l'excès  de  son  res- 
sentiment apparaît  dans  ce  drame  san- 
glant sous  un  aspect  si  terrible  y  qu'il  peut 
entrer  dans  le  domaine  du  roman  histo- 
rique. 

La  relation  des  faits  militaires  et  politi- 
ques qui  se  sont  passés  à  Naples  n'étant 
point  le  seul  but  que  se  proposait  l'auteur 
en  écrivant  ces  pages  ^  il  a  profité  d'un 
grand  événement  qui  a  profondément 
agité  les  peuples  de  ce  pays  pour  exposer 
leur  caractère  sous  les  traits  variés  qui  les 
distinguent ,  et  faire  en  même  temps  con- 
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Daître  toutes  les  difficultés  de  la  position 
des  Français  à  leur  égard. 

Si,  en  mêlant  le  roman  à  l'histoire, 
celle-ci  perd  de  son  authenticité,  de  sa 
grandeur,  elle  acquiert  incontestablement 
sous  le  rapport  de  l'intérêt  :  la  narration , 
devenue  plus  animée  ,  plus  attachante , 
par  des  inspirations  puisées  sur  les  lieux 
même,  donne  aussi  plus  de  natmrel  aux 
personnages,  en  admettant  le  dialogue,  qui 
les  rend  en  quelque  sorte  palpitants  de  vé- 
rité. 

Nous  offi*ons  donc  au  public  cet  ou- 
vrage composé  par  l'auteur  des  Lettres 
sur  la  Calabre,  publiées  en  1840  :  nous 
espérons  qu'on  y  trouvera,  au  milieu  des 
créations  du  roman ,  ime  lecture  instruc- 
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tive  sous  le  rapport  historique^  et  in- 
téressante par  des  épisodes  divers^  des 
peintures  de  mœurs ^  de  localités;  par 
des  descriptions  et  des  incidents  très 
variés. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Hln  prach. 


Heureux  celui  que  la  curiosité  seule  amène 
au  Palais  de  Justice  de  Paris  pour  visiter  cet 
ancien  monument ,  et  admirer  les  majestueu- 
ses proportions  de  Fimmense  saUe  si  juste-* 
ment,  si  cruellement  noounée  des  Paâ^-Perdus. 
En  effet ,  combien  de  démarches  vaines ,  d^es» 
poirs  trompés  L . .  •  Que  de  soupirs ,  de  sanglots, 
se  sont  élevés  vers  son  imposante  voûte!!.... 
Ces  vives  expressions  de  la  douleur  ne  peu- 
vent être  compensées  par  les  joies  passagères 
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du  gain  d^ua  procès ,  soumis  assez  communé- 
ment à  un  appel  dont  le  résultat  est  toujours 
incertain.  Il  faut  donc  aller  admirer  ce  bel 

édifice ,  et  bien  se  garantir  des  angoisses  et 

* 

des  perplexités  suites  inévitables  de  tout  pro- 
cès. 

Vers  ]  a  fin  du  mois  de  juin  de  Tannée  1798, 
deux  dames,  mises  très  simplement,  mais 
dont  les  manières  étaient  fort  distinguées, 
parcouraient  d^un  air  triste  un  des  côtés  de 
cette  salle  y  jetant  un  regard  inquiet  sur  les 
avocats  qui  y  circulent  en  grand  nombre  avec 
tant  d^activiié.  La  plus  âgée  de  ces  dames , 
que  tout  annonçait  être  la  mère  d^une  jeu- 
ne personne  extrêmement  jolie  à  qui  elle  don- 
nait le  bras ,  paraissait  livrée  à  une  grande  in^ 
quiétude. 

—  Deux  heures  sonnent ,  dit-elle ,  et  c'est 
ordinairement  vers  midi  qu'il  vient  nous  par^ 
1er  à  cette  place  où  il  est  assuré  de  nous  trou- 
ver tous  les  lundis*  Ces  messieurs  en  robe  et 
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en  toge  que  nous  voyons  passer  ont  Tair  si 
presse  ,  qu^ils  se  donnent  à  peine  ]e  temps  de 
répcmdre  ;  enfin  aucun  de  ceux  à  qui  je  me 
suis  adressée  n^a  vu  M.  Réboul.  Il  faut  cepen- 
dant que  j^aie  aujourd'hui  même  un  entretien 
avec  lui ,  car  c'est  la  semaine  prochaine  que 
ce  fatal  procès  doit  être  jugé.  Mais  Pheure  se 
passe,  et  il  ne  vient  pas!...  Que  peut-il  4onc 
lui  être  survenu  ?  Je  suis  si  emiuyée ,  si  fati- 
guée d'attendre,  que  j'ai  grande  envie  de  m'en 
aller,  et  de  lui  écrire  de  passer  chez  moi  ce 
soir. 

—  Attendons  encore  ^  maman ,  répond  la 
jeune  personne  :  peut-être  viendra4-il ,  ou  au 
moins  parviendrons^ous  à  apprendre  ce  qui 
l'en  empêche...  Voilà  précisément  un  jeune 
avocat  qui  s'avance  seul  et  lentement  de  notre 
côté  ;  il  paraît  moins  affaire  que  les  autres  :  si 
nous  allions  lui  parler  ? 

Aussitôt  ces  dames  se  dirigent  vers  lui ,  et 
la  plus  âgée  lui  adresse  la  parole  en  ces  ter-: 
mes  t 


-^  Je  cherche  M.  Réboul,  mon  avocat: 
pourriez-vous,  Monsieur,  avoir  la  complai- 
sance de  me  dire  s^il  est  en  cet  instant  au 
palais? 

Le  jeune  homme,  après  avoir  attentivement 
considéré  ces  dames,  et  surtout  la  plus  jeune, 
répond  avec  calme  et  politesse  : 

—  Je  n^ai  point  vu  ce  matin  M.  Réboul  ; 
mais  si  je  le  trouve,  je  vous  Tamène,  Madame, 
ou  bien  je  le  préviendrai  que  vous  désirez  le 
voir. 

—  Ce  ser«a  vraiment  un  grand  service  à  me 
rendre ,  Monsieur,  car  nous  l'attendons  depuis 
plus  de  deux  heures ,  et  il  faut  absolument  que 
je  lui  remette  des  pièces  importantes  qui  vien- 
nent de  m'arriver. 

—  Il  est  peut-être  occupé  à  plaider,  et  je 
vais  m'en  assurer. 

Aussitôt  le  jeune  homme  part  avec  rapi-. 
dite, 

<—  En  voilà  un  du  moins  qui  se  montre  fort 
obligeant.  Ah  !  si  tous  ceux  chargés  de  grands 


intérêts  pouvaient  comprendre  combien  Fat- 
tente  est  cruelle  )  et  combien  les  anxiétés 
d^un  procès  sont  affreuses  !!.... 

—  Ils  le  savent  sans  doute ,  ma  bonne  mè- 
re; mais  Fhabitude  les  familiarise,  tout  com- 
me les  médecins,  avec  les  mortelles  angoisses 
de  leurs  clients  ou  de  leurs  malades. 

—  J'espère  que  celui  auquel  je  viens  de 
m'adresser  satisfera  ma  vive  impatience  !  ré- 
pondit la  mère 

En  effet,  le  jeune  avocat  parcourait  les  tri- 
bunaux, cherchant,  demandant  partout  son 
collègue  RébouL  L'air  noble ,  le  ton  de  poli- 
tesse de  ces  dames ,  la  tristesse  empreinte  sur 
leurs  physionomies ,  Pavaient  vivement  inté- 
ressé. 

Chez  les  femmes  principalement,  le  son  de 
la  voix,  les  inflexions,  les  gestes,  la  manière 
de  s'énoncer,  dénotent  bien  vite  à  quelle  classe 
elles  appartiennent  ;  les  avantages  d'une  édu 
cation  soignée  et  des  habitudes  de  bonne  com- 
pagnie rehaussent  tous  leurs  dons  extérieurs. 
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GiBS  dames  durent  naturellement ,  dès  le  pre* 
mier  abord ,  charmer  le  jeune  homme ,  qui , 
fait  pour  les  apprécier ,  et  sans  trop  se  rendre 
compte  des  sensations  qu^il  éprouvait ,  fut  sou- 
dainement électrisé.  Il  mit  un  zèle  extrême 
dans  ses  recherches ,  et  un  quart  d^heure  après 
les  avoir  quittées  y  il  retourna  auprès  d^elles , 
paraissant  vivement  affecté  d^avoir  une  fâ- 
cheuse nouvelle  à  leur  donner, 

—  M.  Réboul ,  leur  dit-il ,  n'est  point  venu 
au  palais  depuis  plusieurs  jours ,  et  je  viens 
d'apprendre  avec  infiniment  de  peine  qu'il 
est  retenu  au  lit  par  une  fluxion  de  poi- 
trine ,  et  qu'on  lui  a  même  expressément 
défendu  de  voir  personne  ,  et  surtout  de 
parler. 

—  Quelle  contrariété  !  s'écria  vivement  la 
mère  de  la  jeune  personne.  Un  malheureux 
procès  nous  a  fait  sortir,  ma  fille  et  moi,  de 
notre  paisible  retraite  près  d'Orléans,  pour 
venir  à  Paris;  il  doit  être  jugé  dans  huit  jours. 
M.  Réboul  était  seul  chargé  de  mes  intérêts  : 


que  faire  maintenant?  U  ne  pouvait  rien  m^ar- 
river  de  plus  fâcheux  L .  • 

— Madame ,  il  devient  instant  de  prendre  un 
autre  avocat:  n^en  connaissez-vous  aucun? 

*—  Mon  notaire  à  Orléans  m^avait  adressé  à 
-  M.  Réboul ,  son  parent ,  dont  jetais  fort  con- 
tente, et  je  ne  connais  que  lui  seul. 

—  £tant  moi-même  avocat,  je  pourrais, 
Madame ,  vous  en  indiquer  qui ,  avec  plus  de 

^  talent  et  d^expérience  que  je  n^en  possédé ,  se 
chargeraient  de  vos  affaires  à  vôtre  entière  sa- 
tisfaction. Il  devient  surtout  très  essentiel  d^ 
ne  pas  perdre  de  temps ,  car  huit  jours  suffi-» 
sent  à  peine  pour* . . 

—  Je  sens  parfaitement ,  Monsieur ,  que  je 
n^ai  pas  un  instant  à  perdre  ;  et  puisqu^un  heu- 
reux hasard  me  fait  connaître  en  vous  un  avo- 
cat aussi  poli  qu^obligeant,  je  vous  prierai  de 
vouloir  bien  m^aider  dans  le  choix  à  fadre ,  et 
de  passer  demain  vers  midi  chez  moi,  rue 
Saint*^Dominique ,  n.  54,  faubourg  Saint-Geiv 
main:  vous  demanderez  madame  de  Verceil. 


Après  ce  premier  et  court  entretien ,  qni  de-^ 
vait  exercer  une  si  grande  ipfluence  sur  des 
êtres  que  le  hasard  seul  avait  réunis ,  ils  se 
quittèrent ,  satisfaits  d^une  rencontre  qui  pré- 
occupa vivement  le  jeune  homme  toute  la  nuit, 
et  Fempécha  de  fermer  Fœil.  La  taille  élevée , 
svelte  et  gracieuse ,  Fair  noble ,  les  traits  sé- 
duisants, la  douce  expression  du  regard  de 
mademoiselle  de  Verceil ,  les  boucles  ondoyan- 
tes de  ses  beaux  cheveux  châtains ,  tout  Ten- 
semble  de  cette  merveilleuse  beauté ,  qui  lui 
apparaissait  inopinément  comme  un  rêve  en- 
chanteur ,  fiit  sans  cesse  présent  à  sa  pensée. 
Son  imagination,  qui  avait  toujours  été  calme 
jusqu^à  ce  moment ,  s^enflamma ,  et^  par  une  de 
ces  combinaisons  d^idées  exaltées  naturelles  à 
la  jeunesse ,  il  lui  sembla  voir  dans  cette  ren- 
contre un  de  ces  événements  qui  décident  de 
îa  destinée. 

A  midi  bien  précis  il  était  rue  Saint-Do- 
minique ,  demandant  à  la  portière  madame  de 
Verceil.  —  Au  troisième  au  dessus  de  l'entre-. 


sol,  la  porte  à  droite ,  lui  dit-elle.  —  Il  sonne, 
éprouTant  un  battement  de  cœur ,  des  sensa- 
tions qui  jusque  alors  lui  avaient  été  inconnues. 
Une  fenune  de  chambre  en  costume  de  villa- 
geoise lui  ouvre  la  porte ,  et  Fintroduit  dans 
un  petit  salon ,  meublé  fort  simplement ,  mais 
très  bien  tenu.  Madame  de  Verceil  y  entra 
aussitôt ,  le  remercia  de  son  exactitude  ; 
mais  il  ressentit  une  peine  bien  vive  en 
voyant  la  porte  se  fermer  sans  que  sa  fille 
parût. 

—  Madame ,  demanda  le  jeune  homme  d'^un 
ton  poli  et  réservé ,  avez-vous  pris  quelque  dé- 
termination depuis  hier? 

—  La  révolution  m^ayant  fait  quitter  Paris , 
je  n^y  connais  plus  personne  maintenant. 
Veuillez  donc ,  je  vous  prie ,  me  guider  dans  le 
choix  à  faire  d'un  bon  avocat,  car  j'ai  eu  des 
nouvelles  de  M.  Réboul:  il  est  en  effet  dan- 
gereusement malade.  Si  vous  n'étiez  pas  si 
jeune...? 

— Ah  !  Madame ,  je  n'oserais  vous  offrir  mes 
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services  ;  cependant  mon  âge  ne  n^empêchera 
pas  de  vous  indiquer  plusieurs  de  mes  collè- 
gues ,  d^n  talent  depuis  long- temps  reconnu 
et  d^une  réputation  bien  acquise.  Mais  pour 
éviter  toute  perte  de  temps ,  il  faudrait  m'au- 
torîser  à  retirer  vos  papiers ,  qui  se  trouvent 
sans  doute  chez  M.  Réboul... 

Croyant  apercevoir  un  peu  d^hésitation  à 
se  rendre  à  cette  demande . 

—  Madame ,  continua  le  jeune  homme ,  si  j'a- 
vais riionneur  d'être  connu  de  vous ,  j'espère 
que,  malgré  ma  jeunesse,  vous  me  jugeriez 
digne  de  votre  confiance.  Je  possède  une  for- 
tune patrimoniale  qui  m'assure  une  existence 
indépendante ,  et  c'est  non  par  intérêt ,  mais 
uniquement  par  goût  et  par  vocation ,  que  j'ai 
embrassé  l'état  d'avocat. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  l'être  depuis  long- 
temps, monsieur.  Avez-vous  déjà  plaidé  ? 

—  Je  plaide  depuis  trois  ans  uniquement 
pour  des  causes  que  je  crois  justes,  et  j'ai  eu 
le  bonheur  d'en  gagner  quelques  unes. 


—  n  — 

—  Ah  !  Monsieur,  ma  cause  est  sacrée  ! . . . . 
l^ar  suite  d^une  odieuse  interprétation  des  lois 
révolutionnaires ,  je  suis  menacée  de  perdre 
le  seul  bien  qui  me  reste  depuis  rémigration 
de  M.  de  Verceil. 

Alors  elle  entra  dans  des  détails  circonstan- 
ciés qu'il  est  inutile  de  rapporter,  et  elle  s'é- 
nonça avec  une  si  grande  clarté  et  une  telle 
précision ,  que  le  jeune  avocat ,  enthousiasmé 
pour  une  cause  qu'au  premier  aperçu  il  jugea 
parfaitement  juste ,  s'écria  avec  une  chaleur 
entraînante  : 

—  Je  ne  veux  laisser  à  aucun  de  mes  collè- 
gues l'avantage  de  plaider  dans  cette  affaire. 
Je  viens  tout  récemment  d'en  gagner  une  sem- 
blable ;  je  crois  pouvoir  répondre  de  celle-ci , 
et  je  vois  même  avec  plaisir  que  la  [commune , 
votre  partie  adverse,  ne  peut  interjeter  aucun 
appel.  Autorisez-moi  à  réclamer  dès  aujour- 
d'hui toutes  les  pièces  du  procès  :  je  passerai 
la  nuit,  s'il  le  faut,  à  m'en  bien  pénétrer,  et 
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dès  demain  y  à  la  même  heure ,  j^am'aî  Thon- 
neiir  de  vous  voir. 

— Veuillez ,  Monsieur ,  me  dire  votre  nom , 
afin  que  je  vous  remette  un  mot  d^écrit. 

—  Je  me  nomme  Alphonse  Montbert. 

— Montbert  ! . . .  mais. . .  f  ai  connu  à  Saint-Do- 
mingue y  où  je  suis  née ,  et  où  je  suis  retourtiée 
après  avoir  fait  mon  éducation  en  France ,  j'ai 
connu  un  armateur  du  Havre  de  ce  nom ,  un 
fort  galant  homme... 

—  C'était  mon  père.  Lors  de  son  dernier 
voyage  dans  cette  île,  où  je  l'accompagnai,  il 
y  a  dix  ans ,  j'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre. 

—  C'en  est  un  bien  grand ,  Monsieur ,  au- 
quel je  prends  la  plus  vive  part.  Monsieur  votre 
père  mettait  une  obligeance  extrême  à  remplir 
en  France  toutes  les  petites  commissions  de 
ma  famille;  son  retour  à  Saint-Domingue  nous 
comblait  de  jtfie  ;  il  était  accueilli  comme  un 

« 

ami .  Ah  !  son  fils  doit  m'inspirer  la  plus  grande 
confiance.  Nous  parlerons  de  monsieur  vo- 


—  13  — 

tre  père ,  mais  i]  faut  que  je  vous  donne  bien 
vite  ce  mot  d^écrit. 

Au  moment  où  madame  de  Verceil  se  met- 
tait à  son  secrétaire ,  sa  fille  entra* 

—  Sophie,  lui  dit*elle,  imagine -toi  que 
monsieur  est  le  fils  d^un  ancien  ami  de  tna  fa- 
mille; il  veut  bien  §e  charger  lui-même  de 
plaider  notre  cause ,  et  je  vois  qu^elle  ne  sau- 
rait être  en  meilleures  mains ,  car  monsieur  a 
déjà  gagné  un  semblable  procès. 

—  Le  hasard  nous  a  donc  bien  favorisées , 
répondit  la  jeune  personne  d^une  voix  douce 
et  timide.  Cela  me  parait  être  de  fort  bon  au- 
gure. 

À  ce  peu  de  mots  bien  insignifiants ,  mais 
prononcés  avec  une  expression  de  bienveil- 
lante politesse  naturelle  à  mademoiselle  de 
Verceil ,  Hontbert  ne  put  s^empêcher  de  tres- 
saillir ;  il  reçut  la  lettre ,  s^inclina ,  et  sortit  à 
la  hâte  pour  cacher  ses  émotions.  Dès  qu^ilfut 
livré  à  lui-même ,  il  éprouva  un  trouble^  un 
tumulte  inusité  dans  tout  son  être ,  et  il  jugea 
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qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  repos ,  de 
bonheur  pour  lui,  loin  de  mademoiselle  So- 
phie de  Verceil.  Toutes  ces  pensées,  ces  sen- 
sations, furent  Taffaire  dW  instant.  Il  avait 
vingt-quatre  ans,  Sophie  dix*sept,  et  il  aimait 
pour  la  première  fois.  Dès  le  lendemain,  il 
lut  bien  au  courant  du  procès,  et,  la  minute 
de  son  plaidoyer  étant  déjà  écrite,  il  fut  la 
communiquer  rue  Saint-Dominique. 
,  —  En  vérité ,  Monsieur,  lui  dit  madame  de 
Verceil ,  après  Pavoir  lue  attentivement ,  vous 
me  rendez  un  espoir  bien  fondé  sur  Fissue  de 
ce  fatal  procès,  et  une  tranquillité  d'esprit 
que  j'avais  totalement  perdue   depuis   qu'on 
me  l'a  intenté.  Ah!  combien  je  vous  en  re- 
mercie. Mais  vous  êtes  déjà  un  avocat  fort  dis- 
tingué; vous  ne  pouvez  manquer  d'acquérir 
une  brillante  réputation  et  une  grande  for-* 
tune. 

—  J'y  parviendrai  difficilement ,  Madame  , 
car  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  les  avocats 
dont  le  savoir  et  l'éloquence  sont  employés  à 
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sauver  de  grands  coupables ,  et  c^est  le  plus 
souvent  dans  ces  causes  attachantes  pour  le 
public  qu^on  acquiert  de  la  réputation  et  de 
la  fortune. 

—  La  guerre  vous  aura  sans  doute  empê- 
ché de  suivre  rétat de  monsieur  votre  père? 

— *  Il  m'y  destinait ,  et  dès  Page  de  douze 
ans  je  Fai  accompagné  dans  un  voyage  à  File 
de  France,  et  ensuite  à  Saint*-Domingue ,  où  il 
me  fut  enlevé  en  trois  jours  par  une  fièvre  in- 
flammatoire. Mais  je  n'avais  aucun  penchant 
pour  la  mer ,  où  j'occupais  tous  mes  loisirs  à 
lire,  et  de  préférence  les  Causée  célèbres,^ 
car,  de  bonne  heure ,  je  me  suis  senti  une  vo- 
cation prononcée  pour  le  barreau.  J'y  étais 
encouragé  par  ma  mère ,  qui ,  désolée  des  lon- 
gues absences  de  son  mari  ^  qu'elle  aimait 
tendrement ,  et  auquel  elle  n'a  survécu  que 
cinq  ans ,  désirait  conserver  au  moins  auprès 
d'elle  son  unique  enfant. 

— Vous  vous  êtes  donc  trouvé  bien  jeune 
livré  à  vous-  même  ? 
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~  Heareusem.ent  pour  moi  qu^un  frère  de 
mon  père,  notaire,  rue  Montmartre ,* me  fit 
venir  à  Paris.  Je  trouvai  en  lui  un  second  père 
et  de  véritables  frères  dans  ses  deux  fils. 
L^ainé ,  Gustave ,  doit  succéder  à  son  père  ; 
Henri ,  le  second,  est  parU  avec  Farmée  d^É- 
gypte  comme  officier  de  santé.  Mon  oncle  me 
fit  travailler  dans  son  étude ,  je  fis  en  même 
temps  mon  droit ,  et  j^ai  seulement  quitté  cet 
excellent  parent  lorsque  je  fus  reçu  avocat ,  il 
y  a  trois  ans.  Depuis  ce  temps ,  j^habite  près 
du  palais ,  et  il  se  passe  bien  peu  de  jours 
que  je  n^aille  voir  mon  oncle  et  mon  cousin 
Gustave.  Mais  pardon ,  Madame ,  de  vous  par- 
ler de  moi  si  longuement,  quand  j^ai  à  m^oc- 
cuper  d^affaires  si  importantes  pour  vous. 

—  Le  fils  du  brave  capitaine  Montbert  ne 
peut  manquer  de  m^intéresser  vivement  ^  sur-- 
tout  en  reconnaissant  en  lui  les  qualités  de 
son  père. 

Cet  entretien  terminé,  on  se  sépara.  Ma- 
dame de  Yerceil  fut  charmée  des  talents  et  des 
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nobles  sentiments  de  son  jeune  défenseur ,  qui, 
de  son  côté ,  éprouvait  cette  ivresse ,  cet  en- 
diantement,  ce  trouble  indéfinissable ,  suites 
naturelles  d^une  première  passion ,  surtout 
dans  un  cœur  vertueux  dont  Téducation  a  dé- 
veloppé les  heureuses  qualités. 

La  mère  de  Montbert,  fille  d^un  pauvre 
gentilhomme,  ancien  capitaine  d^infanterie ^ 
chevalier  de  Saint-Louis,  était  aussi  remar- 
quable par  son  esprit  que  par  ses  bonnes 
manières .  Restée  veuve  encore  assez  jeune , 
et  jouissant  d^une  grande  aisance  y  son  unique 
bonheur  fut  de  donner  à  son  fils  une  éducation 
des  plus  soignées ,  puissamment  secondée  en 
cela  par  un  digne  ecclésiastique ,  fort  instruit, 
doué  du  talent  d^enseigner  et  de  faire  aimer 
Fétude  ;  si  bien  que  les  heureuses  dispositions 
du  jeune  Alphonse ,  habilement  développées , 
en  avaient  fait  à  vingt  ans  un  sujet  fort  distin- 
gué. 11  était  doué  d'une  heureuse  physionomie , 
d'une  taille  avantageuse  ;  il  excellait  dans  tous 
les  exercices  du  corps ,  dessinait  fort  bien ,  et 
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connaissait  plusieurs  langues  ,  notamment 
Fanglais  et  Pitalien.  Né  avec  un  caractère 
doux ,  bon ,  sensible  y  les  solitudes  de  FOcéan, 
une  longue  contemplation  de. la  mer,  lui 
avaient  donné  Tempreinte  d^une  douce  mélan- 
colie qui  répandait  un  charme  réel  sur  toute 
sa  personne.  Le  hasard  lui  faisant  connaître 
une  jeune  demoiselle  ravissante  de  beauté ,  de 
grâces,  de  fraîcheur,  chez  laquelle  tout  an- 
nonçait une  sensibilité  exquise ,  il  était  impos- 
sible que  Pâme  aimante  et  encore  novice  d^ Al- 
phonse ne  fût  pas  enflammée  par  tant  de 
charmes  :  aussi  il  mit  des  soins  passionnés  à 
toutes  ses  démarches  pour  faire  réussir  Paf- 
faire  qui  lui  était  confiée. 

Comme  il  trouvait  incessanmient  des  motifs 
pour  demander  de  nouveaux  renseignements 
à  madame  de  Yerceil ,  il  en  résulta  une  sorte 
d^intimité ,  de  confiance  amicale ,  qui  fit  con- 
cevoir à  Montbert  des  espérances  qu^il  n^osait 
encore  manifester. 


CHAPITRE  IL 


Hln  yrctnttr  amour. 


Le  plus  vif  sentiment  d^amour  ne  peut  avoir 
de  durée  qu^autant  qu^il  est  alimenté  par  Tes- 
poir  de  le  voir  partagé  :  aussi  le  brillant  suc* 
ces  obtenu  par  le  jeune  avocat  donna-t-il  le 
plus  grand  essort  à  sa  passion ,  lorsquMl  crut 
remarquer  des  indices  certains  de  ne  point  être 
indifférent  à  Fobjet  de  sa  vive  tendresse. 

Le  jugement  du  procès  éprouva  quelques 
retards ,  mais  enfin  le  jour  solennel  et  décisif 
arriva.  La  cause  fut  appelée.  Madame  et  Ma- 
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demoiselle  de  Verceil  se  trouvaient  au  tribu- 
nal. Sophie ,  excitée  sans  doute  par  un  senti- 
ment qu^elle  n^osait  encore  s^avouer,  était 
'  parvenue  à  décider  sa  mère  à  s^y  rendre.  In- 
spiré par  la  présence  de  son  amante,  dont  un 
seul  regard  exaltait  son  imagination ,  Mont-- 
bert  s^exprima  avec  un  feu ,  une  verve ,  une 
lucidité  9  une  éloquence,  une  logique,  qui  en- 
traînèrent les  juges  et  toutFauditoire.  La  cause 
fut  gagnée  hau^la-main.  On  entoura ,  on  féli- 
cita le  jeune  avocat,  qui  était  dans  une  ivresse 
inexprimable.  Madame  de  Verceil  lui  tendit 
la  main  en  disant  : 

—  Je  ne  puis  ici  vous  remercier  aussi  vive- 
ment que  je  le  désire  ;  venez  me  trouver  en 
sortant ,  afin  que  je  vous  exprime  sans  con- 
trainte  toute  ma  reconnaissance,  et  que  je 
vous  félicite  sur  un  succès  aussi  flatteur  pour 
vous  quMl  m^est  avantageux. 

Montbert  baisa  sa  main ,  celle  de  sa  fille , 
qui  rougit ,  tressaillit  ;  et  il  crut  s^apercevoir , 
dès  ce  mcmient,  qu^elle  partageait  sa  tendresse. 


i    ' 
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On  le  retint  à  dtner,  où  il  se  monthi  aussi  spi- 
rituel qu^agréable.  Comment  dépeindre  ce 
charme,  cet  enchantement  que  Ton  trouve 
dans  la  société  de  deux  femmes  d^un  ton  par- 
fait, qui  à  toutes  les  grâces  de  leur  sexe 
joignent  de  la  bienveillance?  11  sembla  à  Mont- 
bert  que  déjà  il  faisait  partie  de  la  famille ,  et 
un  accueil  flatteur  place  le  cœur  et  Fesprit 
dans  une  situation  qui  rend  toujours  aimable. 

Le  lendemain  il  reçut  de  madamg  de  Ver- 
ceil  un  billet  fort  gracieux,  accompagnant 
renvoi  d^un  très  joli  déjeuner  en  porcelaine , 
qu^elle  le  priait  d^accepter  comme  une  faible 
marque  de  reconnaissance  et  un  souvenir 
d^amitié ,  et  qui  le  rendit  le  plus  heureux  des 
honjmes.  Mais,  hélas!  ce  bonheur  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Quinze  jours  après  le  gain  du  procès ,  soit 
que  madame  de  Yerceil  se  fût  aperçue  des 
sentiments  du  jeune  homme  pour  sa  fille ,  ou 
qu^elle  eût  découvert  en  elle  quelque  penchant 
pour  lui  j  son  accueil  auparavant  si  gracieux  y 


—  22  — 

dégénéra   insensiblement   en   une  politesse 
froide  et  contrainte. 

Montbert  avait  à  lui  remettre  des  titres ,  des 
pièces  du  procès,  des  expéditions  du  juge- 
ment, ce  qui  Pamenait  souvent  chez  elle  ;  il 
n'y  voyait  plus  sa  fille ,  qu'elle  lui  disait  être 
indisposée.  Il  lui  devint  évident ,  dès  lors , 
qu'ayant  conçu  des  soupçons ,  son  projet  était 
de  rompre  peu  à  peu  avec  lui.  Quelle  autre 
interprétation  donner  à  un  pareil  change- 
ment ?  Il  lui  répugnait  de  penser  que  madame 
de  Verceil,  si  bonne,  si  polie,  pût  concevoir  la 
pensée  de  l'éloigner  d'elle  maintenant  qu'il  ne 
lui  était  plus  nécessaire  ;  il  se  perdait  en  con- 
jectures qui  toutes  aboutissaient  cependant  à 
lui  persuader  qu'elle  avait  découvert  ses  se- 
crets sentiments  pour  sa  fille.  Et  comment 
auraient-ils  échappé  à  l'œil  vigilant  d'une 
mère  ?  Il  resta  quelque  temps  sans  la  voir ,  et 
livré  aux  plus  cruelles  perplexités.  Il  n'y  eut 
plus  un  instant  de  repos  pour  lui ,  toute  occu- 
pation lui  devint  insupportable  ;  il  teessa  d'al- 
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1er  an  Palais  j  ainsi  que  chez  son  oncle ,  où  il 
n^avait  nulle  envie  de  faire  la  moindre  confi-* 
dence  à  son  jeune  cousin  Gustave ,  dont  il  re- 
doutait les  plaisanteries. 

Dans  le  trouble  qui  Tagitait ,  Montbert  for- 
mait mille  projets  divers ,  qu^un  instant  de  ré- 
flexion venait  aussitôt  détruire.  Tantôt  il  vou- 
lait aller  demander  une  explication  à  madame 
de  Verceil  ;  mais ,  soit  timidité ,  soit  embarras, 
il  redoutait  tout  entretien.  Puis  il  commençait 
une  lettre  ;  mais^que  lui  écrire  ?  Se  justifier  de 
quelque  tort?  il  n^en  avait  aucun  à  se  repro~ 
cher,  excepté  son  amour  involontaire  pour  sa 
fille;  taxer  madame  de  Verceil  de  caprice, 
d^ingratitude ,  ou  tout  au  moins  d^une  froideur 
que  rien  ne  justifiait?  mais  c^eût  été  la  blesser! 
Enfin ,  après  une  mûre  réflexion ,  il  s^arréta 
définitivement  à  Tidée  de  lui  écrire  pour  lui 
demander  sa  fille  en  mariage.  Cétait  en  effet 
le  seul  parti  qu^il  pût  prendre  raisonnable- 
ment ,  se  croyant  assuré  d^ne  réciprocité  de  '^ 
sentiments  de  la  part  de  sa  chère  Sophie.  Si 
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sa  mère  nous  trouve  trop  jeunes  Pun  et  Tautre, 
se  disait-il ,  j^attendrai  sans  peine  ;  je  repren- 
drai le  cours  de  mes  occupations  :  du  moins  je 
jouirai  du  bonheur  de  la  voir  sans  contrainte  ; 
un  espoir  consolateur  remplira  mon  âme.  Il 
pensait  que  la  fortune  ne  serait  point  un  ob- 
stacle à  ses  vœux  :  car  ces  dames ,  qui  vivaient 
très  modestement    à  un    quatrième  étage  ^ 
étaient  peu  favorisées  de  ce  côté,  par  suite  des 
grandes  pertes  qu^elles  avaient  éprouvées  ;  et 
d^ailleurs,  il  connaissait  parfaitement  leurs 
affaires.  Quant  à  Montbert ,  il  possédait  une 
jolie  fortune  ^  bien  placée ,  et  il  pouvait  encore 
en  acquérir  d^une   manière  fort  honorable. 
Mais  n^étant  pas  né  gentilhomme ,  bien  que  du 
côté  de  sa  mère  il  fôt  issu  d^ne  famille  no- 
ble ,  il  redoutait  le  préjugé  de  la  naissance ,  et 
*     Pobstacle  que  pourrait  apporter  Téloignement 
du  père ,  le  marquis  de  Verceil ,  maréchal-<le- 
camp  y  cordon  rouge  ,  émigré  depuis  long- 
temps, et  qui  se  trouvait  à  Naples,  où  il  occu- 
pait un  emploi  dans  Tannée.  D^un  autre  côté, 
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il  comptait  sur  le  souvenir  d^amitié  conservé  à 
son  père  ;  sur  Fintérét  que  son  zèle ,  son  dé- 
voûment,  Theureuse  issue  du  procès,  de- 
vaient nécessairement  inspirer  à  madame  de 
Yerceil;  il  comptait  sur  Pestime  qu^elle  lui  avait 
si  souvent  témoignée,  sur  le  bonheur  dont  elle 
pourrait  jouir  en  continuant  à  vivre  avec  sa 
fille;  il  espérait  qu^étant  de  pair  avec  elle  sous 
les  rapports  de  Féducation ,  qui  tend  à  niveler 
tous  les  rangs ,  il  serait  encore  favorisé  par  ce 
régime  d^galité  qui  confondait  alors  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  il  espérait  enfin  que, 
si  madame  de  Yerceil  consultait  sa  fille,  elle 
se  montrerait  favorable  à  ses  vœux. 

Encouragé  par  ces  pensées ,  et  désirant  à 
tout  prix  sortir  de  Panxiété  qui  le  tourmen-* 
tait,  Montbert  se  décida,  sans  consulter  per- 
sonne ,  à  adresser  par  écrit  une  demande  de 
mariage  à  la  mère  de  sa  chère  Sophie. 


CHAPITRE  III. 


IKttt  itmanit  tn  mariage* 


Pour  surmonter  les  difficultés  d^une  démar* 
che  aussi  délicate  que  celle  d^ne  demande  en 
mariage,  on  a  ordinairement  recours  à  des 
tiers  officieux,  vis* à-yis  desquels  on  s^explique 
sans  contrainte ,  qui  aplanissent  les  obstacles , 
ou  bien  atténuent  Feffet  toujours  désobligeant 
d'un  refus ,  malgré  les  politesses  d^usage  en 
pareil  cas.  Mais  une  demande  directe ,  qui 
exige  une  réponse  positive ,  est  toujours  fort 
embarrassante  pour  les  deux  parties.  Montbert 


—  27  — 

aurait  bien  pu ,  il  devait  même  faire  intervenir 
son  oncle ,  un  des  notaires  les  plus  estimés  de 
Paris  ;  mais  comme  il  avait  pris  la  ferme  réso- 
lution ,  sHl  éprouvait  un  refus  (le  madame  de 
Verceil ,  de  ne  point  renoncer  à  sa  fille ,  dont 
il  se  croyait  aimé ,  il  se  décida  à  agir  seul ,  et 
il  écrivit  la  lettre  suivante  : 


c(  Madame, 

»  Du  moment  où  f  ai  cru  m'apercevoir  que 
D  mes  visites  ne  vous  étaient  point  agréables , 
i>  je  me  suis  abstenu  d^avoir  Fhonneur  de  vous 
>»  voir.  Mais ,  malgré  tous  les  efforts  que  f  ai 
»  pu  faire  sur  moi-même  pour  effacer  de 
D  mon  souvenir  les  moments  si  heureux  pas- 
y>  ses  auprès  de  vous  j  je  sens  qu^il  ne  m^est 
»  plus  possible  de  renoncer  au  bonheur  de 
»  vous  approcher.  Oui,  madame,  il  ne  peut 
)>  plus  y  avoir  de  repos ,  de  félicité  pour  moi , 
)»  loin  de  vous  et  de  mademoiselle  votre  fille , 
»  car  vous  avez  une  part  égale  dans  le  profond 
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»  attachement  que  je  vous  ai  voué.  Ne  croyez 
n  point  que  la  démarche  que  j^ose  faire  auprès 
)>  de  vous  soit  Fimpression  passagère  du  cœur 
»  d^un  jeune  homme.  Mon  caractère  et  mes 
D  aiSec  lions  ont  plus  de  solidité  que  peut-être 
»  vous  ne  leur  en  supposez.  Non,  rien  ne  sau- 
»  rait  désormais  me  détacher  de  vous  ,  mon 
)j  âme  vous  est  vouée  tout  entière ,  et  je  tfai 
»  d^autre  désir  au  monde  que  dbbtenir  de  vous 
)>  le  doux  nom  de  fils. 

»  Je  suis  loin  d^espérer  être  assez  heureux 
)>  pour  que  mademoiselle  votre  fille  partage 
M  mes  sentiments ,  et  tout  ce  que  je  vous  de- 
)>  mande ,  si  j^ai  le  bonheur  d^étre  agréé  par 
))  vous  y  c^est  de  lui  laisser  liberté  entière  dans 
)>  sa  décision. 

)>  Je  sens  combien  il  est  téméraire  à  moi  de 
)>  penser  que  je  puisse  jamais  devenir  Fobjet 
»  d^une  préférence  aussi  flatteuse  ;  et  cepen- 
»  dant  j  veuill  ez  être  bien  convaincue ,  mada- 
»  me ,  que  nul  être  au  monde  n^appréciera  au- 
»  tant  que  moi  le  bonheur  de  devenir  votre 
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»  gendre,  et  de  se  consacrer  entièrement  à 
»  vouis.  Cest  assez  vous  dire  que  je  prends 
»  rengagement  formel  de  ne  vous  séparer  ja- 
)>  mais  de  votre  aimable  compagne.  Je  Vivrai 
»  avec  vous  où  cela  vous  sera  agréable  ;  si  vous 
»  le  désirez  y  je  renoncerai  sans  peine  à  ma 
»  carrière  pour  me  conformer  en  tout  point  à 
'  »  vos  goûts  et  à  vos  convenances. 

ï>  Je  sais  combien  les  malheurs  de  la  révo- 
)>  lution  vous  ont  frappée  dans  votre  fortune  : 
»  la  mienne  pourra  y  apporter  une  compensa- 
D  tion ,  bien  faible  à  la  vérité  ;  mais  vos  goûts 
1)  sont  simples,  modestes,  retirés,  ce  sont 
j>  aussi  les  miens  ;  et  que  faut-il  de  plus  pour 
»  être  heureux  qu^un  aimable  intérieur  et  une 
)>  aisance  assurée  ! . . . 

))  Je  possède  en  toute  propriété ,  tant  en  îm- 
w  meubles  qu^en  capitaux,  250,000  fr. ,  bien 
»  établis  et  constatés  par  des  titres  authen- 
»  tiques. 

)>  Ma  naissance  ^  il  est  vrai ,  ne  saurait  ap- 
»  procher  de  celle  de  M.  de  Verceil  ;  mais  la 


—  30  — 

ït  véritable  noblesse  n^est-elle  pas  dans  le 
D  cœur  et  dans  les  sentiments  ?  Ceux  de  mon 
»  père  étaient  appréciés  par  vous,  et  je  tiens , 
!>  du  côté  de  ma  mère,  à  une  famUle  de  bons 
»  et  anciens  gentilshommes ,  qui  se  sont  ruinés 
»  en  servant  honorablement  FÉtat. 

»  Il  existe  sans  doute  une  autre  difficulté  : 
)>  c^est  le  consentement  de  M.  de  Verceil.  Ce- 
)>  pendant ,  comme  il  a  quitté  la  France  il  y  a 
»  iiuit  ans ,  laissant  sa  fille  encore  enfant,  j^ose 
2>  espérer  quHl  vous  rendra  seule  Tarbitre  de 
»  son  établissement.  D^ailleurs ,  sll  le  faut , 
))  dites  un  mot ,  madame ,  et  je  vole  à  Naples 
ï>  pour  obtenir  de  lui  un  consentement  auquel 
»  est  attaché  tout  le  repos ,  tout  le  bonheur  de 
»  ma  vie. 

))  -Je  vous  ai  ouvert  mon  cœur  avec  une  en- 
»  tière  franchise  :  vous  jugerez  donc,  madame, 
»  de  rimpatience  avec  laquelle  j^attends  votre 
»  réponse.  Je  vous  supplie  de  ne  point  tarder 
»  à  me  la  faire  parvenir. 

)>  Si  vos  vues  pour  rétablissement  de  made- 
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»  moîselle  votre  fille  ne  me  sont  point  favora-- 
»  blés  j  je  m^efforcerai  de  supporter  le  sort 
)i  cruel  qui  m^attend,  et  mes  souhaits  pour 
)i  votre  bonheur  et  celui  de  mademoiselle  de 
»  Yerceil  n^en  resteront  pas  moins  le  vœu  le 
)>  plus  constant  de  mon  cœur. 

»  C^est  avec  ces  sentiments  inaltérables  que 
»  je  vous  prie ,  Madame ,  d'agréer  Thomma- 
ge,  etc.  )> 

Bien  que  Montbert  ne  Mt  pas  entièrement 
satisfait  de  sa  lettre ,  qu^il  ne  trouvait  ni  assez 
succincte  ni  assez  expressive,  son  âme,  soula- 
gée d^un  grand  poids ,  se  reposa  dans  une 
douce  sécurité  après  Favoir  remise  à  la  por- 
tière de  madame  de  VerceiL 

Ce  calme  ne  dura  quMn  seul  jour.  N^ayant 
point  reçu  de  réponse  le  lendemain,  ce  qui 
était  assez  naturel ,  son  impatience  devint  in- 
tolérable. Il  errait  dans  les  rues  de  Paris 
comme  un  insensé,  et  il  retouniait  ensuite 
tout  courant  dans  son  logement,  espérant  y 
trouver  cette  réponse  si  ardemment  désirée. 
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Elle  arriva  enfin  le  quatrième  jour  seulement  ; 
et  il  fat  atterré  en  lisant ,  non  pas  un  refus  po- 
sitif ,  mais  une  défaite  conçue  en  termes  fort 
obligeants,  qui ,  néanmoins ,  renvoyait  toutes 
ses  espérances  à  une  époque  éloignée  et  fort 
douteuse. 

((  Vous  pouvez  être  bien  assuré ,  Monsieur 
))  (lui  écrivait  madame  de  Verceil),  que  je  n'ou- 
»  blierai  jamais  les  services  importants  que 
»  vous  m^avez  rendus.  J^ai  eu  d^ailleurs  tant 
»  d^occasions  d'apprécier  vos  qualités ,  et  no- 
»  tamment  dans  votre  proposition  si  flatteuse 
)>  pour  ma  fille  et  pour  moi ,  que ,  malgré  votre 
»  extrême  jeunesse ,  je  vous  confierais  avec 
»  sécurité  son  bonheur  si  cela  dépendait  uni- 
)>  quement  de  moi  ;  mais  je  ne  puis  sans  Pas- 
]»  sentiment  de  son  père  prendre  une  déter- 
»  nation  de  cette  importance. 'Il  désire  depuis 
»  long-temps  que  je  lui  amène  sa  fille.  Les  af- 
»  faires  qm'  me  retenaient  sont  terminées  ;  je 
i>  me  plais  à  reconnaître  que  c'est  en  grande 
»  partie  grâces  à  votre  habileté,  à  votre  extrê- 
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»  me  obligeance ,  et  je  ne  puis  plus  long-temps 
»  dîflférer  de  partir  pour  Naples. 

»  J^espère  que ,  rentrant  en  France  dans  un 
)>  temps  plus  prospère ,  vos  vœux  pourront 
)>  s'^accomplir.  Croyez ,  Monsieur,  que  person- 
»  nellement  je  n'y  apporterai  jamais  d'obsta- 
))  cle ,  et  que  la  distance  qui  va  nous  séparer 
»  ne  saurait  affaiblir  les  sentiments  d'estime 
»  et  d'affection  que  je  vous  ai  voués  pour  la 
»  vie,  )» 

Après  avoir  lu  vingt  fois  cette  lettre ,  et  ré- 
fléchi à  son  contenu  autant  qu'il  pouvait  le  fai- 
re dans  le  trouble  qui  l'agitait ,  Montbert  cou- 
rut au  logement  de  madame  de  Verceil  sans 
trop  savoir  ce  qu'il  allait  y  faire  :  une  scène  de 
désespoir ,  sans  doute  !  ! . . .  et  il  apprit  qu'elle 
était  partie  le  jour  même,  de  grand  matin,  sans 
dire  où  elle  allait,  mais  qu'on  présumait  qu'elle 
était  retournée  à  sa  campagne  près  d'Orléans, 
Il  resta  pétrifié.  Partir  ainsi  sans  me  voir,  se 

dit-il ,  sans  me  laisser  d'autre  marque  de  son 

5 
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souvenir  qu'une  lettre  si  froide,  qu^une  ré- 
ponse si  évasive  !!...  Il  est  bien  évident  qu'on 
a  voulu  éviter  toute  entrevue  avec  noioi ,  pensa- 
t-il  ! .  • .  Et  pourquoi  ?  Madame  de  Verceil ,  qui 
naguère  ni'^accueillait  si  bien,  doit  avoir  un 
puissant  noiotif  pour  en  agir  de  la  sorte  à  mon 
égard.  Oui ,  elle  a  craint,  s^écria-t-il ,  que  je 

ne  visse  sa  fille ,  qui  part  peut-être  à  regret  ; 
elle  a  craint  que  son  cœur  ne  la  trahit  en  ma 

présence.  Sophie  m'aime!!...  Oh  bonheur  su- 
prême !  ! . . . 

Pénétré  de  cette  idée  consolante,  il  acca- 
blait la  portière  de  questions ,  lorsque  cette 
femme  s'écria  : 

—  Ne  voilà-t-il  pas  que  j'oubliais  de  vous 
^  donner  ce  paquet ,  que  mademoiselle  Sophie 
m'a  expressément  recommandé  de  ne  remet- 
tre qu'à  vous-même.  La  pauvre  petite  paraissait 
bien  triste  de  quitter  Paris;  elle  était  pâle,  et 
on  voyait  bien  qu'elle  avait  pleuré. 

Puis,  en  le  regardant  d'un  air  malin,  elle 
ajouta  : 


—  36  — 

.  —  G^est  tout  comme  si  elle  laissait  quelque 
amoureux  à  Paris. 

—  Donnez ,  donnez  !  lui  répoudit  vivement 
Montbert  en  lui  glissant  la  pièce. 

Et  il  sortit  comme  un  trait. 

Ce  paquet  renfermait  un  livre ,  la  Descrip-- 
tion  de  Paris  ^  que  Montbert  avait  prêté  à  ces 
dames;  il  était  sous  enveloppe,  et  à  son 
adresse. 

Tremblant  de  joie ,  d^impatience ,  il  rompt 
le  cachet ,  ouvre  le  livre ,  espérant  y  trouver 
un  mot  d^adieu ,  de  souvenir  ;  et ,  en  effet ,  il 
voit  sur  la  première  page ,  où  son  nom  était 
écrit  j  une  pensée  parfaitement  peinte ,  et  sur 
la  fleur  du  milieu  le  nom  de  Sophie  écrit  fort 
lisiblement  en  très  petit  caractère.  Il  détache 
cette  page ,  la  place  sur  son  cœur,  après  Fa- 
voîr  arrosée  de  larmes  de  joie.  Il  recevait  en- 
fin cet  aveu  tant  désiré  et  ^^1  n^aurait  jamais 
osé  demander.  Sophie  partageait  sa  tendresse, 
et  il  allait  être  séparé  d^elle  peut-être  pour 
toujours 


.... 
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MontJbert  prend  aussitôt  la  résolution  d^al- 
1er  la  trouver  n'importe  où  elle  serait ,  d'avoir 
un  entretien  avec  sa  mère  afin  d'obtenir  d'elle 
l'assuranee  formelle  qu'elle  disposerait  l'es- 
prit de  son  époux  en  sa  faveur,  et  qu'en  atten- 
dant elle  lui  confierait  le  soin  de  suivre  ses 
intérêts  en  France.  Du  moins,  se  disait-il, 
j'obtiendrai  ainsi  le  droit  de  correspondre  avec 
elle ,  et  même  quelque  prétexte  pour  aller  la 
rejoindre.  -    ;, 

Devant  supposer,  d'après  ce  qu'on  lui  avait 
dit ,  qu'avant  d'entreprendre  le  voyage  de  Na- 
ples ,  elle  était  partie  pour  Lagrctngette ,  nom 
de  sa  campagne ,  il  se  décida  aussitôt  à  se  ren- 
dre à  Orléans. 


CHAPITRE  IV. 


ÎJerl)crrl)c  inutile^ 


Arrivé  le  lendemain  matin ,  Montbert ,  après 
être  parvenu ,  non  sans  peine,  à  acquérir  quel* 
ques  informations  sur  le  lieu  qu^habitait  ma- 
dame de  Verceil ,  loue  un  cheval ,  et  part  aus- 
sitôt. 

■ 

A  la  sortie  d^un  village  situé  à  trois  lieues 
d^Orléans ,  des  paysans  qui  travaillaient  dans 
les  champs  lui  indiquent  Lagrangette ,  ferme 
isolée  ,  près  de  laquelle  on  voyait  une  petite 
maison  bourgeoise  dont  tous  les  volets  étai^"^ 
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fermés.  Il  interroge  un  vieux  jardinier,  qui 
lui  répond  que  Madame  la  marquise  et  sa  fille 

étaient  à  Paris. 

—  A  Paris  !  Mais  ne  les  attendez-vous  pas 
bientôt? 

—  Ah!  non,  Monsieur,  elles  n^habiteront 
plus  ici ,  car  ce  domaine  va  être  vendu. 

—  Tespérais  y  trouver  madame  de  Verceil,  à 
qui  je  dois  parler  pour  affaires.  Etes-vous  bien 
assuré  qu^elle  ne  doit  plus  y  revenir,  et  que 
cette  maison  va  être  vendue  ? 

—  Oui ,  Monsieur,  ainsi  que  la  ferme  à  côté. 
Ah  !  nous  en  sommes  bien  désolés ,  car  mada- 
me la  marquise  et  mademoiselle  Sophie  sont 
si  bonnes ,  si  charitables ,  malgré  le  peu  qui 
leur  reste  !  Elles  étaient  bien  riches  avant  la 
révolution.  Madame  recevait  beaucoup  d^ar- 
gent  des  îles  où  elle  est  née.  Monsieur  le  mar- 
quis, dont  nous  étions  jardiniers  de  père  en 
fils ,  avait  un  beau  château ,  des  fermes ,  des 
bois  :  la  nation  lui  a  tout  pris  quand  il  s^est 
émigré.  Ce  petit  bien ,  habité  par  un  prieur  de 
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sa  famille ,  ua  saint  homme ,  a  échappé  com«- 
me  par  mh*acle  ;  encore  Madame  a  été  obligée 
de  soutenir  un  procès ,  car  un  méchant  maire 
de  la  commune  voisine  ,  un  révolutionnaire , 
réclamait  le  boîp  et  les  terres  comme  bien  du 
clergé,  revenanVÀ  la  paroisse  ;  mais  elle  vient 
fort  heureusement  de  gagner  ce  vilain  procès. 

—  Oui ,  mon  brave  homme ,  et  c^est  moi  qui 
ai  eu  le  bonheur  de  plaider  pour  elle  :  ainsi 
vous  voyez  que  je  la  connais  beaucoup. 

—  Âh  !  Monsieur,  c^'est  une  bien  bonne  ac- 
tion :  car,  depuis  sa  sortie  de  prison,  il  ne  lui 
reste  plus  que  cette  ferme ,  un  peu  de  vigne , 
et  le  petit  bois  d^en  haut,  qui  ne  rapportent 
pas  ensemble  mille  écus  dans  les  meilleures 
années,  et  dont  elle  donnait  encore  une  partie 
aux  pauvres  gens.  Je  puis  vous  dire  tojit  cela 
à  vous ,  Monsieur,  qui  leur  avez  rendu  un  si 
grand  service. 

La  maison  étant  à  vendre,  Montbert  deman- 
da à  la  voir.  Tout  y  respirait  la  propreté ,  mé- 
me  une  certaine  élégance  qui  s^allie  avec  la 
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simplicité.  Il  y  avait  dans  un  petit  salon  au  rez* 
de-chaussée  quelques  portraits  de  famille.  Avec 
quel  ravissement  Alphonse  y  reconnut  celui 
de  sa  bien  aimée!  II  esquissa  à  la  hâte  ses  traits 
si  chéris  et  si  bien  gravés  dans  son  âme ,  que 
la  copie  surpassa  la  ressemblance  du  tableau. 

—  Quant  à  ces  portraits,  dit  le  jardinier,  si 
la  maison  se  vend ,  Madame ,  qui  m^a  assuré 
de  quoi  vivre  avec  ma  femme ,  m'a  bien  re- 
commandé de  les  garder  jusqu'à  son  retour 
en  France. 

—  Pensez-vous  qu'elle  revienne  bientôt  dè«  • 
Naples ,  où  elle  m'a  dit  qu'elle  devait  se  ren- 
dre? 

—  Monsieur  sait  donc  aussi  que  ces  dames 
doivent  aller  rejoindre  monsieur  le  marquis , 
et  qu'elles  sont  parties  par  la  diligence  de 
Marseille ,  où  elles  vont  s'embarquer  ? 

—  Oui,  mon  ami,  et  je  pensais  qu'avant 
leur  départ  elles  viendraient  faire  un  toiu*  ici. 

—  Je  le  croyais  aussi,  car  Madame  avait 
bien  des  choses  à  mettre  en  ordre  dans  la  mai- 
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son  avant  que  de  la  vendre;  mais  elle  m^a 
écrit  pour  me  donner  ses  instructions,  en 
ajoutant  qu'elle  avait  de  grandes  raisons  pour 
précipiter  son  départ.  Je  crois ,  par  un  mot  de 
sa  lettre ,  que  c^est  à  cause  de  mademoiselle 
Sophie ,  et  je  nous  sonunes  bien  creusé  la  tète 
pour  le  deviner  avec  ma  femme  :  il  faut  qu^il 
soit  arrivé  quelque  chose  de  particulier.  Est- 
ce  que  Monsieur  ne  le  saurait  pas,  par  hasard? 
Montbert  tressaillit  :  cette  découverte  fut 
pour  lui  un  nouveau  trait  de  lumière. 

—  S^'est-il  déjà  présenté  des  acquéreurs 
pour  ce  domaine  ?  demanda-t-il  vivement. 

—  Oui ,  Monsieur  ;  il  y  a  même  un  homme 
fort  riche  qui  doit  aller  demain  chez  le  notaire 
à  Orléans, M.  Dunan. 

—  Personne  ne  Taura  que  moi.  Adieu,  mon 
ami  ;  je  vous  prends  à  mon  service  ;  vous  au- 
rez de  mes  nouvelles. 

Montbert ,  dans  le  ravissement  de  ce  qu^il 
vient  d'apprendre,  retourne  aussitôt  à  Orléans, 
court  chez  M.  Dunan,  et,  par  un  sous-seing-- 
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privée  devient  propriétaire  de  Lagrangette  avec 
toutes  ses  dépendances,  moyennant  la  somme 
de  70,000  fr. ,  prix  qu^onen  demandait. 

Ayant  acquis  la  certitude  que  ces  dames 
étaient  en  route  pour  Mari^eille ,  et  plus  que 
jamais  décidé  à  les  rejoindre  partout  ou  elles 
seraient^  il  n^avait  pas  un  instant  à  perdre.  De 
retour  à  Paris,  il  se  munit  d^un  peu  d^or, 
prend  un  cabriolet  de  place ,  se  fait  conduire 
au  premier  relai  de  poste ,  sans  penser  qu^un 
passeport  lui  est  indispensable ,  monte  sur  un 
bidet,  brûle  le  pavé,  et  arrive  peu  d'heures 
après  à  Fontainebleau. 

La  vitesse  de  sa  course,  son  air  égaré, 
frappent  le  maître  de  poste,  qui  fait  avertir  les 
gendarmes.  Ceux-ci  se  présentent,  lui  deman- 
dent son  passeport. 

—  11  s'agit  bien  de  passeport!  répond-il... 
Est-ce  que  j'ai  eu  seulement  le  temps  d'y  pen- 
ser? Vite,  un  cheval,  ajouta-t-il  brusque- 
ment!... 

•^  Au  nom  de  la  loi ,  je  vous  arrête ,  lui  dit 
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le  brigadier,  et  vous  allez  commencer  par  me 
dire  qui  vous  êtes  et  où  vous  allez. 

Montbert ,  interdit  par  le  ton  d^autorité  du 
gendarme,  et  jugeant  bien  qu'ail  ne  pouvait  élu- 
der de  répondre ,  dit  : 

—  Qui  je  suis  ?  je  m^appelle  Alphonse  Mont- 
bert, avocat  plaidant  au  barreau  de  Paris.  Où 

je  vais? Je  cours  après  une  demoiselle  que 

j'adore,  dont  je  suis  aimé,  et  qu'on  m'enlève. 

—  Il  s'agit  bien  ici  d'amour  et  d'enlève- 
ment !  Avant  tout  il  faut  un  passeport.  Voyons, 
répondez  franchement.... 

—  Je  vous' l'ai  déjà  dit,  s'écrie  Montbert 
avec  colère,  je  ne  suis  ni  un  conspirateur,  ni 
un  homme  qui  cherche  à  s'évader. ... 

—  Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  vous 
croire.  Vous  n'avez  pas  de  passeport  :  au  nom 
de  la  loi ,  je  vous  arrête. 

Les  gendarmes  le  saisissent ,  il  se  débat, 
une  lutte  violente  s'engage  ;  tous  les  oisifs , 
tous  les  curieux  l'entourent.  En  prison  !  en 
prison!...  s'écrie- t-on  de  toute  part;  c'est  un 
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conspirateur,  un  aristocrate  !.. .  Montbertfii- 
rieux  se  dégage  des  mains  des  gendarmes , 
fend  la  foule,  étonnée  de  sa  force,  de  son  agi- 
lité; mais,  aux  cris  répétés  de  toute  part,  il  est 
arrêté  au  coin  d^une  rue ,  remis  aux  gendar- 
mes et  conduit  en  prison.  Le  pauvre  Alphonse 
croit  rêver  en  se  voyant  traité  comme  un  cri- 
minel, un  vagabond,  pendant  que  sa  chère 
Sophie  s^éloigne  à  grandes  journées.  Éperdu, 
hors  de  lui ,  il  reste  la  nuit  entière  livré  aux 
plus  affreuses  réflexions ,  ne  voyant  plus  com- 
ment sortir  de  la  position  critique  dans  laquelle 
il  s'est  mis  par  son  imprévoyance.  Un  commis- 
saire de  police  se  présente  dans  la  matinée , 
suivi  de  quatre  gendarmes  et  d'un  greffier,  qui 
se  dispose  à  verbaliser. 

—  Qui  êtes-vous  ?  où  allez-vous  ?  lui  de- 
manda Tofficier  public. 

Puis ,  partant  d'un  éclat  de  rire  : 

—  Gomment!  Montbert,  c'est  toi?  (Il  avait 
été  quelque  temps  auparavant  clerc  dans  l'é- 
tude de  son  oncle.  )  Je  n'en  reviens  pas  ! .  • . 
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—  Tu  sauras  tout  quand  nous  serons  seuls. 
Les  gendarmes  et  le  greffier  se  retirent  sur 

un  signe.  Aloî-s,  Montbert,  heureux,  dans  sa 
détresse ,  de  retrouver  un  ancien  ami ,  lui  ra- 
conte  tout  ce  qui  lui  est  survenu. 

—  Mais ,  lui  dit  le  commissaire ,  as-tu  donc 
perdu  la  tête,  de  partir  ainsi  sans  passeport,  et 
de  résister  à  la  force  armée?  Sais-tu  bien  que 
tu  f  es  mis  dans  une  mauvaise  position  !  Gom- 
ment diable  arranger  cela  maintenant  ?  Âs-tu 
donné  des  coups  aux  gendarmes? 

—  Quelques  coups  de  poing ,  mais  j^en  ai 
reçu  bien  davantage. 

—  Il  n^  a  point  eu  de  blessures ,  de  sang 
répandu  ? 

—  Je  ne  le  pense  pas ,  si  ce  n'^est  celui  que 
je  rends  par  le  nez  à  la  suite  d'^un  violent  coup 
à  la  tête.  Ah!  de  grâce ,  mon  ami,  tire-moi 
dMci  k  tout  prix. 

Alors  le  commissaire  appelle  les  gendar- 
mes, leur  dit  qu'il  répond  de  la  personne  ar- 
rêtée, son  ami,  im  excellent  patriote.  Disant 
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ensuite  un  mot  à  Poreille  de  son  greffier ,  ce- 
lui-ci se  retire  avec  les  gendarmes. 

—  As*-tu  de  Targent  sur  toi  ?  lui  dit  le  com- 
missaire. 

—  Tai  quelques  pièces  d^or... 

—  Donne-m^en  deux  :  les  gendarmes  s^en 
contenteront ,  et  tout  sera  dit. 

—  Ah  !  mon  ami ,  tu  me  rends  la  vie  et  Tap- 
petit,  car  je  n^ai  pas  mangé  depuis  plus  de 
trente-six  heures. 

—  Le  geôlier  va  te  satisfaire.  Tu  sortiras  à 
la  nuit  ;  tu  monteras,  hors  de  la  ville ,  dans  la 
diligence  qui  part  à  dix  heures.  Retourne  dans 
la  capitale  prendre  un  bon  passeport ,  bien  en 
règle...,  ou  ,  pour  mieux  dire,  reste  à  Paris. 
Que  diable  vas-tu  courir  ainsi  après  une 
femme !...  En  vérité ,  je  ne  te  reconnais  plus. 
Que  vont  dire  ton  oncle  et  ton  cousin  Gus- 
tave ? 

—  Ils  ignorent  tout  ce  que  je  viens  de  te 
raconter  ;  mais  j^en  instruirai  Gustave  dès 
mon  retour. 
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—  Comme  il  va  être  étonné  de  ton  équi- 
pée!.... 

Hontbert  monta  en  diligence ,  et  arriva  à 
Paris  qu^il  faisait  à  peine  jour.  Excédé  de  fa- 
tigue ,  tombant  de  sommeil ,  il  alla  se  réposer 
dans  son  logement  jusqu^au  moment  où  il 
pourrait  voir  son  cousin.  L^ayant  fait  S4>peler, 
il  le  conduisit  sur  le  boulevart,  redoutant 
d^avoir  une  rencontre  avec  son  oncle. 

—  Mais  ,  qu^as-tu  donc  ?  lui  dit  Gustave  ; 
comme  tu  es  pâle,  agité!... 

—  J^ai ,  mon  ami ,  que ,  si  tu  ne  viens  à 
mon  aide,  je  perdrai  la  tète,  je  deviendrai  fou. 

Alors  Montbert  lui  raconte  avec  de  grands 
détails  toute  scm  histoire ,  et  Gustave  ,  Tinter^ 
rompant  fréquemment  par  des  exclamations , 
lui  dit ,  riant  aux  éclats  : 

-— *Toi  le  sage  des  sages!...  Toi  le  jeune 
homme  modèle ,  cité ,  vanté ,  prôné  par  tout 
le  monde  ! . . .  Avec  ton  caractère  tenace  et 
mélancolique ,  fêtais  bien  assuré  que  tu  n^ai- 
merais  pas  conuue  nous  autres  jeunes  gens  de 
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Paris,  et  que,  si  jamais  Tamour  s^en  mêlait,  il 
te  ferait  faire  d^étranges  folies.  Ah!  que  va 
dire  mon  père  ! . . .  Cela  m^explique  pourquoi 
tes  visites  étaient  devenues  si  rares...  Ten 
étais  vraiment  affecté. 

—  Trêve  de  reproches  et  de  plaisanteries , 
mon  cher  Gustave  !  n^aggrave  pas  ma  pénible 
situation.  Il  n^y  a  plus  de  repos ,  de  bonheur 
pour  moi ,  sans  mademoiselle  Sophie  deVerceil . 

-*-  Tu  vas  donc  te  mettre  en  campagne , 
courant  après  ta  belle  fugitive  pour  éprouver 
de  nouveaux  dédains  de  ta  superbe  marquise. 
Elle  est  vraiment  bien  difficile ,  car  tu  es  un 
excellent  parti.  Tu  trouverais  à  Paris  cent 
filles  charmantes  qui  vaudraient  ta  Sophie ,  et 
toutes  les  mamans  te  feraient  joliment  la  cour 
si  on  te  savait  possédé  du  démon  du  mariage. 

—  Ah  !  Sophie  seule  peut  me  rendre  heu- 
reux; je  suis  assuré  qu^elle  m^aime,  et  je 
ferai  tout  au  monde  pour  Pobtenir.  Oui ,  elle 
sera  à  moi ,  dussé-je  Tenlever  ! . . . 

.  Après  de  nouvelles  plaisanteries  et  des  ob- 
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servations  très  fondées  que  Montbert  était 
hors  d^état  d^apprécier,  il  finit  par  déclarer 
qu^il  était  maître  de  ses  volontés ,  et  que ,  si 
son  cousin  ne  voulait  point  se  charger  de  ses 
intérêts ,  il  les  confierait  à  un  étranger. 

Connaissant  le  caractère  d'Alphonse ,  que 
rien  ne  pourrait  faire  revenir  d'une  détermi- 
nation bien  arrêtée^  Gustave  consentit  à  se 
rendre  à  Oriéans  pour  passer  Pacte  d'acquisi- 
tion de  sa  nouvelle  propriété ,  et  faire  un  pre- 
mier paiement.  Un  notaire  étranger  dressa  la 
procuration  nécessaire.  En  la  recevant,  Gus- 
tave devint  triste ,  préoccupé ,  et  ses  larmes 
coBlèrent  sur  le  visage  de  son  anâ  an  mo- 
meftt  eè  il  le  quitta  pour  aller  retenir  sa  place 
au  courrier  et  prendre  un  passeport  en  bonne 
forme  pour  MarsetUe.  Le  même  jour,  à  six 
heures  du  soir,  H<Mitbert  sortait  de  Paris, 
«^fant  ainsi  perdu,  par  s^  tournée  à  Orléans  et 
son  arrestation  à  Fontainebleau,  hmt  grandes 
journées,  qui  devaient  lui  faire  craindre  de  ne 
pouvoir  r^omdre  sa  belle  fugitive. 


CHAPITRE  V. 


Illn  acit  ht  }fé9t9poir* 


L'impatient  jeune  homme,  déjà  atteint  à  son 
départ  de  Paris  d^un  violent  mal  de  gorge , 
suite  de  Tagitation  de  son  âme  ^  de  la  fatigue  ^ 
de  la  privation  de  sommeil ,  se  vit  forcé ,  par 
ordre  d^mi  médecin ,  de  s^arréter  à  Lyon  cinq 
mortelles  journées ,  les  plus  pénibles  qu^il  eût 
encore  éprouvées.  Le  portrait  de  son  amante  ^ 
qu^il  peignit  et  fit  mettre  en  médaUlon,  fut  son 
unique  dédommagement. 

Arrivé  à  Marseille  le  14  septembre,  il  court 
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au  port,  et  il  apprend  que,  le  6,  était  parti  pour 
Naples  un  navire  sous  pavillon  neutre,  ayant  à 
bord  un  grand  nombre  de  passagers ,  parmi 
lesquels  il  trouve  le  nom  de  madame  et  de  ma- 
demoiselle de  Verceil  :  aussitôt  il  prend  la  ré- 
solution de  s^embarquer  pour  cette  ville  ;  mais 
quel  fut  son  désespoir  lorsqu^on  lui  dit  que ,  de« 
puis  deux  jours  seulement ,  Tordre  était  arrivé 
de  suspendre  toute  relation  avec  Naples ,  at- 
tendu que  le  gouvernement  de  ce  pays  s^était 
de  rechef  mis  en  état  d^hostilité  contre  la  Fran- 
ce ,  en  ouvrant  ses  ports  aux  Anglais.  Mont- 
bert  veut  alors  faire  viser  son  passeport  pour 
ritalie ,  qu^il  espère  pouvoir  traverser  jusqu^à 
Naples  :  on  lui  observe  que  c^est  à  Paris  seu- 
lement que  cette  formalité  peut  être  remplie , 
dans  les  bureaux  du  ministre  des  relations  ex- 
térieures ,  et  que  cela  entraînera  de  longs  dé- 
lais. N^osant  plus ,  diaprés  son  événement  de 
Fontainebleau ,  s^aventurer  sans  être  bien  en 
règle ,  il  se  voit ,  avec  un  sombre  désespoir, 
séparé  sans  retour  de  sa  chère  Sophie  :  le 
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courage  Fabandoime,  et  il  tombe  dans  une 
sorte  d^anoantissement. 

Sorti  de  la  ville  pour  se  livrer  sans  con- 
trainte à  toutes  les  émotions  qui  raccablent , 
il  va  errer  le  long  du  riva^^e,  abymé  dans  ses 
tristes  pensées.  Que  faire  maintenant  ?  se  dit- 
il  ,  revenir  à  Paris  pour  y  être  grondé ,  ser- 
monné par  mon  oncle ,  prisante  par  mon  cou- 
sin et  mes  camarades  ?  Le  voyage  de  Naples 
pouvant  seul  convenir  à  la  situation  de  son 
âme,  il  revient  à  Fidée  de  Tentreprendre,  quoi 
qull  puisse  en  arriver,  et  malgré  le  peu  d^ar- 
gent  qui  lui  reste.  Cependant  son  passeport 
n^étant  pas  visé  pour  Tétranger,  il  hésite  en- 
core, et  se  trouve  dans  la  pire  de  toutes  les  si- 
tuations, celle  de  ne  pouvoir  se  décider  à 
prendre  aucun  parti.  Fatigué  par  la  chaleur, 
il  s^asseoit  à  Fombre  sur  une  hauteur,  d^où  ses 
regards  embrassent  une  vaste  étendue  de  cette 
mer  qui  le  sépare  de  son  amante.  Elle  est 
peut-être  aussi  dans  ce  moment  plongée  dans 
la  tristesse ,  se  dit-il  ;  elle  a  sans  doute  quitté 
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bien  à  regret  les  rives  de  la  France! du 

moins  j^aime  à  me  le  persuader. . .  Cette  pensëe 
dessinée  de  sa  main  I...  le  récit  de  la  portiè- 
re !.. .  celui  du  jardinier  ! . . .  Tout  me  porte  à 
croire  que  son  cœur  a  voué  de  sincères  regrets 
à  celui  dont  elle  a  pu  connaîtte  la  vive  ten- 
dresse et  rentier  dévoûment  ! . . .  Mais  que  d^ob- 
jetis  vont  frapper  ses  sens  !...  La  nouveauté 
d^un  climat  enchanteur,  les  délices  dévoie  cour 
entièrement  livrée  aux  plaisirs ,  lui  feront  bien 

m 

vite  oublier  cet  Alphonse  qu^elle  a  connu , 
qu^elle  a  aimé  lorsque  sa  situation  était  mo- 
deste et  qu^elle  menait  une  vie  retirée  ! . . .  Il  se 
livre  alors  à  des  imprécations  contre  madame 
de  Terceil ,  qui  s^est  refusée  an  bonheur  as- 
suré de  sa  fille,  pour  courir,  elle  aussi,  après 
des  distractions ,  des  jouissanCies.  Sa  fille  est 
tout  aussi  légère  !  se  dit-il.  Serait-elle  donc 
partie  si  elle  m^eût  réellement  aimé  ?. . .  N^a- 
vait-elle  pas  tout  pouvoir  sur  Tesprit  de  sa 
mère?...  Non ,  je  veux  renoncer  à  elle  ,  n^ 
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plus  penser  ! . . .  Vœnx  insensés  ! ...  Le  médaillon 
qui  renferme  le  portrait  de  son  amante ,  et 
cette  fleur  d^amour  dessinée  de  sa  main ,  se 
présentent  à  ses  regards  :  il  s^enivre  du  char- 
me attaché  à  ceux  de  Sophie  y  il  sent  que  rien 
ne  pourra  jamais  le  détacher  d^elle ,  et  il  veut 
à  tout  prix  Taller  rejoindre. 

Montbert  fut  distrait  de  ses  tristes  pensées 
par  rapproche  d^n  sergent  suivi  de  deux  jeu- 
nes soldats ,  qui  vinrent  s^asseoir  près  de  lui  ; 
et  un  moment  après  j  comme  il  se  disposait  à 
se  lever  pour  aller  rêver  ailleurs ,  une  courte 
phrase  prononcée  par  ce  sous-officier  attira 
toute  son  attention  : 

.  —  Si  Ton  pouvait  s^embarquer,  dit  celui- 
ci  ,  s^adressant  aux  deux  recrues ,  nous  arri- 
verions en  une  décade  à  Civita-Y ecchia ,  et 
deux  jours  après  à  Rome ,  d^où  nous  serions 
sans  doute  bientôt  à  Naples  :  car  ces  Napoli- 
tains ne  valent  guère  mieux  que  les  soldats  du 
pape. 
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Ce  voyage  de  Rome  et  de  Naples  fait  très* 
saillir  Hontbert ,  et  il  demande  à  ce  sergent 
s^il  partait  bientôt  poor  Rome. 

—  Oui ,  citoyen ,  répond-il ,  nons  partons 
dans  trois  jours  avec  un  détachement  de  deux 
cents  hommes  pour  renforcer  notre  demi4)ri- 
gade,  la  1 7«  de  ligne,  surnommée  Vlmpétueus^^ 
car  on  dit  que  nous  allons  avoir  la  guerre  avec 
les  Napolitains.  Leur  décompte  sera  bientôt 
fait ,  et  c^est  tout  au  plus  si  nous  arrivons  à 

temps  pour  leur  apprendre  à  se  tenir  tranquil- 
les devant  la  république ,  qui  leur  a  déjà  bien 
des  fois  pardonné. 

—  La  17*  !  dit  Montbert;  mais  je  croîs  con- 
naître votre  chef  :  ne  se  nomme-t-il  pas  Brous- 
sier? 

—  Tout  juste ,  répond  le  sergent  ;  un  brave 
homme ,  excellent  militaire,  qui  a  gagné  tous 
ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Ah  !  vous 
le  connaissez?... 

—  Je  Tai  vu  Fhîver  dernier  à  Paris,  chez 
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num.  onde}  novs  somme»  même  mi  pea  pa- 

—  Parbleu ,  citoyen ,  puisque  vous  êtes  pa- 
rents ,  voiis  devriez  vous  engager  et  partir  avec 
nous.  Ah  !  il  aurait  bien  soin  de  votre  avauce- 

ment. 

Montbert  garde  le  silence  ^  mais  il  reste 
préoccupé  dWe  grande  résolution  que  ce  sin- 
gulier incident  fait  naître  ^d  luL 

—  Le  citoyen  ne  ferait  pas  si  mal  de  s^enga*- 
ger^  dit  une  des  recrues.  Cest  vous,  mon  par^ 
rain,  qui  nous  y  avez  tous  deux  décidés  la 
dernière  fois  que  vous  êtes  venu  au  pays  ^  et 
je  n^en  sommes  pas  fâcbés.  Vous  nous  en  avez 
tant  et  tant  dit  sur  le  général  Bonaparte ,  sur 
Tannée  dltalie  ! . .  • 

*«-  Âh  I  e^est  que  c^est  un  fameux  honune  , 
le  petit  caporal  ;  il  nous  a  fait  remporter  des 
victoires  qui  peuvent  compter  »  celles  -  là  ; 
et  pourtant  nous  étions  toujours  un  contre 
trois. 
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—  Etiez-*¥0lis  au  pont  de  Lodi ,  à  Arcole ,  à 
Bivoli?  lui  demanda  Hontbert. 

—  Si  j'y  'étais  ?  Ah!  je  le  crois  bien  que  f  y 
étais ,  et  feu  suis  fier.  Vous  voyez  cette  bala-- 
fre  à  la  joue?  eh  bien,  c'est  un  éclat  de  bois  du 
pont  de  Lodi  qui  me  Fa  faite .  Ah  !  c'est  un  coup 
bien  hardi  que  ce  passage  long  et  étroit  défen- 
du par  vingt  mille  honmies ,  et  où  nous  étions 
enfilés  par  trente  pièces  de  cancua.  C'est  égal, 
il  fut  enlevé  net  j  au  pas  de  course ,  car  il  n'y 
avait  pas  à  s'arrêter  sous  les  boulets  et  la  mi** 
traille.  On  serrait  les  rangs ,  tant  pis  pour  ceux 
qui  tombaient  ;  et  nous  arrivâmes  de  l'autre 
côté  en  passant  sur  le  corps  de  quatre  ou  cinq 
cents  de  nos  camarades.  Après  cette  affaire,  je 
fiis  nommé  caporal  ;  et,  quoique  ce  ne  soit  pas 
un  grand  avancement,  je  m'en  honore  d'autant 
plus  que  ce  fut  aussi  au  premier  bivouac  que 
les  anciens  soldats,  en  témoignage  de  conten- 
tement pour  notre  jeune  général  en  chef,  dé- 
clarèrent à  l'unanimité  qu'il  avait  mérité  le 
grade  de  caporal  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
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depuis  ce  temps  nous  ne  rappelâmes  plus  que 
le  petit  caporal ,  ce  qui  le  faisait  rire. 

—  Ma  foi ,  mon  parrain ,  le  camarade  dit 
comme  moi  quMl  aurait  bien  voulu  se  trouver 
au  pont  de  Lodi. 

—  Patience ,  patience ,  répond  le  sergent  ; 
il  y  aura  encore  des  coups  et  de  la  gloire  pour 
tout  le  monde ,  mais  ce  ne  sera  pas  en  com- 
battant contre  les  Napolitains. 

—  Pensez-vous ,  dit  vivement  Montbert,  que 
vous  trouverez  Tannée  de  Rome  déjà  rendue 
à  Naples  ? 

—  Sans  doute  !  Que  voulez-vous  que  fassent 
ces  Napolitains  contre  nous ,  quand  bien  mê- 
me ils  seraient  dix  contre  un? 

—  Je  voudrais  bien  suivre  votre  détache^ 
ment  jusqu^à  Naples,  où  je  comptais  me 
rendre  en  m^embarquant  à  Marseille. 

—  Mais  le  plus  sûr  moyen  est  de  vous  en- 
gager, comme  je  vous  Tai  déjà  proposé  :  autre- 
ment ,  n^étant  pas  porté  sur  la  feuille  de  route, 
vous  n^auriez  ni  vivres ,  ni  logement  ;  et ,  sans 
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passeport ,  eussiez-vous  la  bourse  bien  gar-^ 
nie  y  vous  ne  pouvez  pas  nous  suivre  ;  quant  à 
vous  risquer  tout  seul ,  n^y  pensez  pas,  dans  ce 
pays  de  brigands.  Mais ,  puisque  vous  êtes  pa- 
rent de  notre  chef  Broussier,  à  votre  place,  je 
m^engagersus  sans  balancer.  Un  beau  garçon 
comme  vous  ferait  bien  vite  son  chemin. 

—  Cela  exige  une  mûre  réflexion ,  répond 
Hontbert ,  déjà  très  bien  disposé. 

Et,  pour  se  donner  le  temps  d^y  penser,  il 
invite  le  sergent  à^continuer  son  récit. 

—  Après  Lodi ,  lui  dit-il ,  vous  entrâtes  à 
Milan? 

— Oui,  citoyen  ;  notre  division  Masséna  y  en- 
tra avec  le  général  en  chef.  Je  n^ai  jamais  autant 
senti  battre  mon  cœur.  Il  faisait  un  temps  su- 
perbe; tous  les  habitants  de  cette  grande  ville 
étaient  dehors  ou  aux  fenêtres ,  où  Ton  voyait 
bien  de  jolies  brunes  .  avec  de  grands  yeux 
noirs.  Ma  compagnie  de  grenadiers  fut  com- 
mandée de  garde  au  quartier  général  :  c^était 
un  palais  magnifique.  II  fallait  voir  cette  foule 
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qui  se  présentait  pour  y  entrer  !  On  y  voyait 
descendre  de  caresses  tout  dorés  des  nobles 
bien  habillés,  frisés ,  poudrés;  rarcheyéque, 
avec  un  grand  nombre  de  prêtres ,  de  curés  ^ 
d^abbés ,  que  sais-je  moi?  qui  venaient  enjôler 
le  général  en  chef  pendant  qu^ls  préparaient 
une  grande  révolte  dans  les  campagnes.  On 
lutjobligé  de  marcher  sur  Pavie,  de  le  prendre 
d^assaut  ;  les  plus  mutins  furent  fussillés  :  et 
personne  n^osa  plus  bouger.  Il  fallait  cela  pour 
les  déshabituer  de  tirer  sur  nos  traînards ,  et 
Bonaparte  savait  bien  ce  quHl  faisait,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  méchant. 

Il  faut  que  je  vous  raconte  comme  quoi  j'ai 
été  très  particulièrement  connu  de  lui  dans  les 
marais  d'Ârcole. 

Le  second  jour  que  nous  atteiqnâmes  ce  dia- 
ble de  village ,  où  Ton  ne  peut  entrer  que  par 
une  chaussée  phis  longue  et  plus  étroite  que 
le  pont  de  Lodr,  nous  formions  tête  de  colon- 
ne y  et  nous  fûmes  arrêtés  tout  net  par  une 
grêle  de  boulets  et  de  mitraille.  Alors  Bona- 
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parte ,  prenant  notre  drapeau ,  se  mit  à  notre 
tète,  courant  devant  nous,  et  criant  :  En 

avant  !  en  avant!!...  Nous  le  suivons^  bien  ré- 

« 

solus  à  ne  pas  Fabandonner;  mais  Tennemi 
fait  une  sortie  qui  culbute  une  partie  de  la  de-- 
mi*-brigade  dans  le  marais ,  et  nous  force  à 
Caire  demi-*tour.  Quant  à  moi,  je  m^en  allais 
en  boitant,  à  cause  d^une  forte  contusion  à  la 
hanche  ;  mais  ^  comme  nous  avions  beaucoup 
de  camarades  qui  étaient  restés  dans  le  marais 
et  qui  criaient  au  secours ,  nous  revenons  pour 
les  dégager;  nous  repoussons  Tennemi^qui 
allait  les  prendre ,  et  nous  retirons  nos  pau- 
vres camarades.  Il  y  en  avait  un  tout  couvert 
de  boue,  et  enfoncé  jusqu^à  la  moitié  du  corps, 
qui  se  débattait  et  criait  comme  un  diable  :  je 
cours  à  lui  avec  deux  grenadiers,  et  jugeai  de 
notre  étonnement,  de  notre  joie  ^  lorsqu^en.  le 
sortant  de  là  nous  reconnaissons  notre  gêné*- 
rai  en  chef ,  Bonaparte  faii-même»  Il  était  pâle 
comme  un  mort ,  et  tout  gelé.  AJb^  1  si  les  Autri- 
chiens avaient  pensé  le  trouver  Ift,,c<Hiune  ils 
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l'auraient  empoigaé  !  Et,  ma  foi ,  Pltalie  était 
bien  perdue  pour  nous. 

Pour  la  seconde  fois  nous  repassons  le  pont 
et  nous  bivouaquons  de  Fautre  côté.  On  se 
couche  sur  le  flanc  y  et  moi  je  ne  pouvais  pres- 
que plus  me  lever  poiur  aller  manger  la  soupe, 
tant  j^avais  mal  à  la  hanche.  Comme  je  met- 
tais la  première  cuillerée  dans  ma  bouche ,  je 
vois  arriver  Bonaparte,  suivi  de  notre  capitaine, 
à  qui  il  demande  où  est  le  caporal  et  les  deux 
grenadiers  qui  Pont  délivré.  Alors  je  me  lève 
comme  je  peux ,  et  je  dis  : 

—  Mon  général ,  c^est  moi  ;  et  voilà  les  deux 
autres  grenadiers. 

—  Ma  foi,  dit-il,  mes  amis,  vous  m'avez 
rendu  un  grand  service. 

—  Et  à  nous  tous  aussi,  que  je  lui  dis.  Si 
vous  aviez  été  pris ,  nous  n'avions  plus  qu'à 
battre  en  retraite. 

—  Comment  t'appelles-tu  ? 

—  Pierre  Durand. 

—  C'est  bien  ;  et  ces  deux  autres  braves? 
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Puis  il  écrivit  nos  noms;  après  quoi  il  me 
demanda  si  je  savais  lire  et  écrire. 

—  Ma  foi  I  non ,  que  je  lui  répondis  ;  je  n^ai 
pas  cet  honneur 9  et  j^en  suis  assez  fâché. 

—  Cest  égal ,  dit-il  ^  je  te  nomme  sergent. 
Vous  deux  y  mes  braves  grenadiers ,  je  vous 
nomme  caporaux ,  et  j^aurai  soin  de  vous. 

Vous  voyez  donc  qu^il  me  connaît  bien; 
aussiy  quand  il  est  passé  à  Marseille^  il  y  a  trois 
mois ,  pour  aller  s^embarquer  à  Toulon ,  si  je 
n^avais  pas  été  au  pays ,  je  lui  aurais  demandé 
de  me.  prendre  avec  lui^  et  je  suis  bien  sûr 
qu^il  ne  me  Faurait  pas  refusé. 

Vous  savez  que  le  lendemain  nous  primes 
Ârcole  y  et  que  nous  rentrâmes  triomphants 
dans  Vérone.  Pour  ce  qui  me  regarde ,  je  fus 
obligé  pour  la  première  fois  de  battre  en  re- 
traite à  rhôpital.  Mais  j^en  suis  sorti  à  temps 
pour  me  trouver  à  la  grande  victoire  de  Rivoli; 
et  c^est  là  qu^il  nous  a  fallu  jouer  des  jambes. 

Après  nous  être  battus  une  journée  devant 
Vérone^  où  nous  repoussâmes  Fennemi  j  nous 
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avons  nardté  toute  la  nait  poar  l'écraser  à 
Rivoli ,  et  nous  avons  encore  mardié  tonte  la 
mût  diaprés  pour  faire  capituler  aux  portes  de 
Mantooe  une  colonne  autrichienne  qui  avait 
passé  r Adige  avec  des  chariots  de  vivres , 
p^idant  que  nous  nons  battions  à  Rivoli.  Il 
était  grand  temps  d^arriver ,  car  cette  fois  la 
place  était  secourue.  VoUà,  de  bon  compte, 
trois  victoires  conséqnentes  remportées  en 
trois  jours ,  à  dix  lieues  de  distance  Tune  de 
rentre .  Ck>nmient  ne  serions^nous  pas  fiers 
d^avoir  fait  de  si  grandes  choses  ?  Aussi  Rona- 
parte  était-il  bien  content  de  nous ,  car  il  mit 
à  Tordre  du  jour  que  nous  avions  surpassé  les 
fameuses  légions  des  Romains ,  qui ,  à  ce  qull 
parait ,  puis^^on  en  parie  tant ,  valaieixt  on 
peu  mienx  que  les  soldats  dn  pape  d^à  pré- 

Dans  cette  dernière  affaire  auprès  de  Man- 
toœ  y  je  reçus  deux  balles ,  Ihine  à  la  caisse  y 
Faotre  dus  le  haut  du  bras.  (Tétait-il  avoir  du 
gMîpnfm  d^èlre  blessé  €in  deux  ««droits  mi  mo- 
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ment  où  tout  allait  finir  :  car  quelques  jours 
après  Mantoue  capitula.  Je  Pappris  à  Fhôpital 
de  Brescia^  où  je  suis  resté  deux  mois^  et 
d^où  je  suis  venu  au  dépôt,  à  Marseille ,  moi 
qui  aurais  tant  désiré  aller  j[usqu^à  Vienne  : 
car  vous  savez  que  Bonaparte  y  fût  entré  s^il 
eût  voulu.  Je  pourrais  vous  en  dire  plus  long 
sur  ce  chapitre ,  mais  je  ne  sais  pas  si  vous  me 
comprenez  bien ,  car  je  ne  suis  pas  fort  pour 
parler* 

—  Ah  !  mon  brave ,  je  vous  ai  parfaitement 
compris,  s'écria  Montbert  avec  chaloir,  et 
vous  me  remplissez  d^admiration. 

Pendant  que  les  jeunes  soldats ,  enflammés 
par  ce  récit ,  accablent  de  questions  leur  ser- 
gent ,  Alphonse  se  dit  à  lui-inéme  : 

Non  9  certes,  je  ne  retournerai  point  àPa^- 
ris.  Que  m^importe  la  vie  si  je  dois  perdre  tout 
espoir  de  rejoindre  mademoiselle  de  VerceU  ! . . 
Plutôt  mourir  glorieusement  sur  un  champ  de 
bataille  !•••  Mais  avant  je  puis  peut-être  la  voir 
encore.  Un  seul  moyen  m^est  offert  :  c^est  de 

5 


—  66  — 

partir  comme  soldat  avec  le  détachement  dont 
ce  brave  sergent  fait  partie.  Le  voyage  dltalie 
me  distraira  ;  les  émotions  du  champ  de  ba- 
taille feront  une  vive  diversion  aux  peines  de 
mon  cœur...  G^en  est  fait,  je  me  décide  ;  ou- 
vrons-nous à  ce  brave  homme ,  et  partons 
avec  lui. 

Durand  s^empressa  de  le  conduire  chez  son 
commandant ,  ou ,  sans  hésiter,  il  signa  son 
engagement.  Le  transport  de  recrues  ayant 
peu  de  sous-officiers ,  on  confia  au  nouvel  en- 
rôlé les  fonctions  de  fourrier  pendant  la  route , 
car  sa  parenté  avec  le  chef  Broussier  le  recom- 
mandait déjà  puissamment. 

Montbert  partait  ainsi  sous  d^heureux  aus- 
pices ;  mais,  rendu  à  lui-même,  que  de  péni- 
bles réflexions  vinrent  Fassaillir ,  après  avoir 
ainsi  perdu  sa  liberté  par  un  entraînement 
aussi  irréfléchi  ! . . .  Me  voilà  soldat ,  se  dit-il , 
enrôlé  par  amour!!...  Quel  changement  dans 
toute  mon  existence  I 

Il  ne  peut  penser  sans  frémir  au  parti  qu^H 
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vient  de  prendre ,  lui  destiné  à  passer  paisi- 
blement  sa  vie  à  Paris ,  livré  à  des  occupatioiis 
qu^O  avait  embrassées  par  goût.  Et  quel  est 
mon  espoir  en  partant  ainsi  pour  Fltalie?.... 
Puis-je  même  penser,  si  je  parviens  jusqu^à 
Naples  j  tf  y  trouver  celle  pour  qui  je  prends 
une  résolution  aussi  désespérée  ?  Non ,  sans 
doute  :  rapproche  des  Français  suffira  seule 
pour  faire  fuir  sa  famille  ! .  • . 

Mais  il  n^y  avait  plus  à  reculer;  il  n^était  pas 
d^ailleurs  dans  le  caractère  de  Hontbert  de  le 
faire ,  et  il  s^abandonna  à  sa  destinée.  Ce  gage 
de  tendresse  que  j^ai  reçu  de  ma  bien-^imée., 
se  dit-il ,  '  cette  pensée  qui  ne  me  quittera 
qa^avec  la  vie  ,  sera  un  talisman  préservateur 
aa  milieu  des  dangers  que  je  vais  affironter 
pour  elle. 

Il  écrivit  à  son  oncle  pour  lui  faire  Faveu  de 
ses  torts ,  de  ses  égarements  ;  il  lui  en  deman- 
da pardon ,  et  le  pria  de  lui  adresser  à  Rome 
une  lettre  de  recommandation  au  cousin  de  sa 
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femme ,  le  colonel  Broussier^  ainsi  qu^un  eflfet 
sm*  xm  banquier  de  cette  ville. 

Montbert ,  plus  tranquille  après  avoir  rem- 
pli ce  triste  et  pénible  devoir,  trouva  quelques 
distractions  en  s^occupant  des  préparatifs  de 
son  voyage* 


CHAPITRE  VI. 


£a  <§0ttr  ht  HtqiUs. 


De  tous  les  états  de  FEurope  le  royaume  de 
Naples  j  par  sa  situation  à  Textrémité  de  Flta^ 
lie ,  et  son  peu  d^importance  militaire ,  était 
peut-être  le  seul  qui  pût  jouir  d^une  heureuse 
neutralité  au  milieu  des  guerres  qui  pendant 
vingt*- cinq  années  ont  désolé  PEurope.  Mais 
pour  le  malheur  de  ce  beau  pays,  opprimé  depuis 
tant  de  siècles  par  de  mauvais  gouvernements , 
celui  de  Ferdinand  et  de  Caroline  eut  la  déplo- 
rable prétention  de  vouloir  jouer  un  rôle  poli- 
tique. 


—  70  — 

Dès  le  commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  la  cour  de  Naples  n^avait  cessé  de  mani- 
fester la  haine  qu^elle  lui  inspirait ,  et  de  per- 
sécuter ceux  de  ses  sujets  soupçonnés  d^en 
être  les  adhérents.  Lors  de  Poccupation  de 
Toulon  par  les  Anglais ,  elle  s^était  empressée 
d'y  envoyer  ses  troupes  ;  plus  tard ,  elle  les  joi- 
gnit à  celles  de  PÂutriche  dans  le  Piémont  ;  et, 
après  avoir  souvent  essayé  de  soulever  le  midi 
de  ritalie,  lorsque  le  nord  de  ce  pays  était  con- 
quis par  les  Français ,  elle  se  vit  réduite  à  im- 
plorer la  paix  de  la  république  ,  dont  les  trou- 
pes allaient  pénétrer  sur  son  territoire. 

Cependant ,  au  milieu  de  cette  paix  qu'elle 
avait  désirée  en  suppliante,  elle  ne  cessa 
d'ourdir  des  trames  perfides  jusqu'au  moment 
où  l'occupation  de  Rome  par  une  armée  fran- 
çaise la  réduisit  à  un  état  de  nullité  qui  la  for- 
ça à  dissimuler  ses  ressentiments. 

Après  le  départ  du  général  Bonaparte  et 
d'une  portion  de  l'armée  d'Italie  pour  l'Egypte, 
la  cour  de  Naples ,  étant  moins  intimidée  par 


—  71   — 

la  présence  da  corps  peu  nombreux  laissé  dans 
les  états  romains ,  renoua  secrètement  toutes 
ses  anciennes  relations  avec  F  Autriche  et  FAn- 
gleterre. 

En  apprenant  le  désastre  de  la  flotte  JEran- 
çaise  à  Aboukir^  elle  cessa  de  dissimuler  ses 
projets  ;  et ,  lors  de  Feutrée  triomphante  da 
Fescadre  de  Famiral  Nelson  dans  la  rade  de 
Naples,  elle  ne  garda  plus  aucun  ménagement , 
ce  qui  décida  le  départ  de  Fambassadeur  fran- 
çais. Les  intrigues  des  Anglais  excitaient  dVil- 
^eurs  puissamment  le  gouvernement  napoli"" 
tain  à  prendre  les  armes ,  ainsi  que  les  dispo- 
sitions manifestées  par  FAutriche  pour  renouer 
une  seconde  coalition ,  dans  Fespoir  de  recon- 
quérir FitaJie.  Mais,  au  lieu  d^attendre  que 
les  préparatifs  de  cette  puissance  fussent  ter- 
minés ,  Fimprudente  reine  de  Naples ,  nMcou- 
tant  que  son  aveugle  ressentiment,  conçut 
Fidée  présomptueuse  d^expulser  avec  ses  seu- 
les forces  les  Français  des  états  romains. 

A  cet  effet,    des  levées   extraordinaires 
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'  d^hommes  eurent  lieu  dans  le  royaume  ;  toutes 
les  caisses  furent  versées  dans  celle  du  dépar- 
tement de  la  guerre  ;  on  fondit  Pargenterie  des 
églises  9  on  mit  en  réquisition  celle  des  parti-* 
culiers;  on  obtint  de  PAngleterre  des  armes, 
des  subsides  ;  et  en  moins  de  trois  mois  on 
organisa  à  la  hâte  une  armée  de  soixante-dix 
mille  hommes ,  dont  les  trois  quarts  se  com- 
posaient de  recrues  manifestant  la  plus  mau- 
vaise volonté. 

Un  général  manquait  pour  diriger  ces  mas- 
ses inexpérimentées ,  et  FAutriche  envoya  le 
trop  célèbre  Mack,  Pun  des  officiers  d^état- 
major  les  plus  en  réputation  dans  Tannée  im- 
périale. G^était  un  homme  à  projets,  présomp- 
tueux ,  plein  de  jactance,  et  qui  n^avait  encore 
exercé  en  chef  aucun  commandement  de  trou- 
pes :  aussi ,  après  avoir  jeté  un  faux  éclat  au 
second  rang,  nous  allons  le  voir  s^éclipser 
totalement  au  premier. 

La  présence  de  Nelson ,  Farrivée  et  surtout 
le  ton  d^assurance  du  général  autrichien ,  aug- 
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mentèrent  le  déKre  de  la  reine  Caroline  à  un 
tel  point ,  qu^elle  crut  ne  pouvoir  jamais  com^ 
mencer  assez  tôt  les  hostilités.  En  attendant , 
elle  s^y  préparait  par  des  fêtes  somptueuses , 
dont  ces  deux  illustres  étrangers  étaient  les 
héros. 

Au  milieu  de  toutes  ces  frivolités  il  fallait 
cependant  penser  aux  affaires  sérieuses  du 
moment,  et  il  se  tenait  au  palais  de  firé^en- 
tes  conférences ,  auxquelles  Nelson ,  et  lord 
Hamilton ,  ambassadeur  d^Ângleterre ,  pre-* 
naient  part.  On  a  déjà  pu  juger  qu^ils  étaient 
puissamment  secondés  dans  leurs  projets  con- 
tre la  France  par  Forgueil  j  Fambition  et  Tes- 
prit  vindicatif  de  la  reine  Caroline  d^Autriche , 
fille  de  Marie-Thérèse ,  et  par  la  soumission 
à  ses  volontés  de  son  premier  ministre  et  fa^ 
vori  Acton.  Le  roi  Ferdinand ,  uniquement 
livré  aux  jouissances  de  la  vie  matérielle, 
passionné  pour  la  chasse ,  la  pêche ,  et  dont 
réducation ,  négligée  jusqu^à  un  point  à  peine 
croyable ,  n^avait  en  rien  cultivé  le  bon  sens  et 
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la  bonté  naturelle ,  restait  presque  étranger 
aux  plus  grands  intérêts  de  son  royaume  ;  et , 
quoiqu^il  nVpprouvât  point  ces  préparatifs  de 
guerre ,  il  laissait  néanmoins  agir  la  reine  et 
son  ministre  Acton. 

Dans  une  de  ces  réunions  au  palais ,  où  Ton 
devait  convenir  des  grandes  mesures  à  pren* 
dre  pour  expulser  les  Français  des  états  ro- 
mains ,  le  ministre  Acton ,  arrivé  le  premier 
dans  le  salon  particulier  de  la  reine ,  où  se  te- 
naient  les  conférences ,  laissait  errer  ses  pen- 
sées sur  les  soucis ,  les  difficultés  de  sa  posi- 
tion ,  et  les  dangers  qu^il  encourrait  person- 
nellement en  exaspérant  par  de  nouvelles  me- 
sures de  rigueur  le  pays  y  déjà  réduit  à  la  plus 
grande  détresse. 

Je  succonibe  sous  le  poids  des  affaires ,  se 
disait-il  à  voix  basse ,  et  je  ne  puis  plus  sup- 
porter les  pénibles  exigences,  tous  les  ca- 
prices de  cette  reine  !.••  L^activité  de  ses  pas- 
sions à  depuis  long- temps  flétri  ses  char- 
mes !...  Que  de  supplices  j^endure  depuis  tant 
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d^années  passées  dans  la  contrainte  et  le  plos 
dur  esclavage  !•••  Je  sens  mes  forces  et  mon 
courage  m^abandonnwK..  Âh!  combien  la 
reconnaissance  que  je  dois  à  toutes  ses  bon- 
tés me  devient  accablante!...  Je  redoute  la 
colère  de  ce  peuple  qu^elle  et  moi  avons  tant 
pressuré ,  tant  irrité  par  des  persécutions,  des 
supplices  y  des  impôts  intolérables.  Je  redoute 
également  la  colère  du  roi ,  qui  désapprouve 
nos  actes.  Sa  taille  colossale,  sa  voix  de  ton- 
nerre 9  me  fonit  trembler  lorsquHl  se  livre  aux 
emportements  de  son  esprit  grossier  et  nulle- 
ment cultivé.  Quand  viendra  le  moment  où  je 
pourrai  jouir  en  repos  des  richesses ,  des  bon*- 
neurs  que  j^ai  si  péniblement  acquis  ?  Si ,  por- 
tée par  un  tendre  sentiment  pour  un  autre , 
Caroline  pouvait  du  moins  me  délivrer  de  ces 
témoignages  que  j^ai  toujours  feints  pour  elle ,, 
alors  je  pourrais,  en  amant  rebuté,  m^éloi- 
gner  sans  obstacle ,  sans  éclat ,  et  soustraire 
ainsi  mes  trésors  et  ma  vie  à  tous  les  périls 
qui  m^environnent  dans  un  pays  dont  les  inté- 
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rets  me  sont  étrangers,  et  où  j^ai  suscite  tant 
de  haines  !...  Une  autre  personne  partage  avec 
moi  la  confiance  et  les  affections  de  la  reine , 
sans  en  supporter  le  poids  et  les  ennuis  :  c^est 
bien  le  moins  que  je  cherche  à  Téloigner.  Si 
c^était  un  rival ,  combien  de  grand  cœur  je  lui 
céderais  la  place  !  mais  c^est  une  femme ,  une 
prostituée,  dont  Pesprit,  Tadresse  et  Fex- 
tréme  beauté  ont  séduit  ce  vieux  ambassadeur 
d^Ângleterre ,  lord  Hamilton ,  jusques  au  point 
de  s^en  faire  épouser  !  Nelson  en  est  fou  ;  sa 
galté  amuse  le  roi  ;  elle  captive  le  cœur  et 
Fesprit  de  la  reine,  en  flattant  ses  goûts, 
ses  caprices ,  toutes  ses  passions.  En  femme 
adroite  ,  elle  sait  habilement  me  ménager. 
Peu  importe  ;  je  dois  observer  à  la  reine  toute 
rinconvenance  d^une  pareille  intimité  ^  il  faut 
en  outre  m^en  montrer  jaloux  :  peut-être ,  à  la 
suite  d^une  petite  querelle ,  pourrais-je  par- 
venir à  me  retirer  !...  Mais  non ,  c^a  est  im- 
possible. En  ce  moment  tout  m^impose  le  de- 
voir de  cacher  soigneusement  les  peines  qui 
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me  rongent.  Cependant  je  dois  essayer  d^allé- 
ger  le  poids  de  ma  responsabilité ,  en  retar-* 
dant,  s^il  est  possible^  tous  ces  ruineux  et  dé* 
plorables  préparatifs  de  guerre ,  qui  doivent 
infailliblement  compromettre  pavement  les 
intérêts  de  ce  pays  ;  mais  j^échouerai,  La  haine 
aveugle  et  Tobstination  de  la  reine  ne  con- 
naissent point  de  bornes.  Elles  sont  encore 
alimentées  par  les  grands  personnages  qui  re- 
\^résentent  ici  PÂngleterre ,  dont  Punique  in- 
térêt excite  toute  PEurope  à  la  guerre.  Il  est 
pourtant  certain ,  ainsi  que  le  roi  Tobserve , 
que  ce  pays^  par  sa  situation,  devrait  y  rester 
étranger.  Mais  il  est  trop  tard!...  Et  Mack,  ce 
présomptueux^  ce  sot  Autrichien,  dont  je  ne 
suis  pas  dupe ,  excite  aussi  puissammentà  com- 
mencer les  hostilités  même  avant  que  FAu-- 
triche  soit  en  mesure  d^ouvrir  la  campagne. 
Que  de  soins,  de  travaux,  quelle  respon- 
sabilité, pèsent  sur  moi!!...  Que  de  dangers 
me  menacent  parmi  les  perfides  habitants  de 
ce  pays  !  La  reine  est  à  Fabri  des  vengeances, 
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dont  je  puis  seul  devenir  victime  ! Je  Ten-* 

tends  s^approcher,  contraignons-nous. 

11  se  lève  pour  aller  d^un  air  à  la  fois  souionis 
et  caressant  au  devant  de  la  reine,  dont  il  baise 
respectueusement  la  main. 
l —  Ah!  dit  afiectueusement  Caroline ,  jetais 
assurée  de  vous  trouver  ici  le  premier.  Et  que 
n^entriez-vous  dans  mon  cabinet? 

—  Si  je  n^eusse  écouté  que  Pimpulsion  de 
mes  sentiments,  j^aurais  osé  prendre  cette 
liberté  ;  mais  j^avais  des  papiers  à  mettre  en 

« 

ordre ,  et  à  préparer  le  travail  pour  la  confé- 
rence de  ce  jouï*. 

—  Elle  n^a  point  encore  lieu  :  ainsi  nous 
avons  tout  le  temps  de  causer.  Les  recrues 
marchent-elles  ? 

—  D^assez  mauvaise  grâce. 

—  Il  faut  les  presser  par  tous  les  moyens  : 
je  ne  veux  point  entendre  parler  de  retards. 

«  • 

Et  Fargenterie  ? 

—  Celle  des  églises  et  des  couvents  est  à  la 

monnaie ,  mais  ce  n^a  pas  été  sans  peine. 
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—  Et  celle  des  particuliers? 

—  En  offire  encore  bien  davantage  ;  il  faut 
constamment  avoir  reooors  à  la  force.  G^est 
fâcheux. 

—  La  reinej  irritée:  Fâcheux  ou  non,  toutes 
ces  valeurs  doivent  sans  délai  entrer  à  la  mon- 
naie. Quant  aux  banques  publiques ,  il  n^y  avait 
là  que  du  numéraire  à  enlever. 

—  Cétait  un  dépôt  de  fonds  particuliers.  Le 
papier  donné  en  échange  suscite  de  grandes 
clameurs. 

—  Et  qu^importent  ces  clameurs  !  il  nous 
faut  de  Fargent ,  beaucoup  d^argent  ;  mettez 
tout  en  œuvre  pour  en  procurer.  Vous  con- 
naissez ma  volonté  formelle  à  cet  égard. 

—  Toujours  employer  la  rigueur ,  la  con- 
trainte? 

—  Et  depuis  quand  étes-vous  devenu  si  dif-* 
ficile?  dit  la  reine  avec  aigreur. 

—  Cest  que  je  préférerais  agir  par  la  per- 
suasion ,  je  préférerais  voir  les  sujets  céder  à 
Tamonr  quUIs  doivent  à  leurs  souverains-;  et 
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malheureusement  ces  préparatifs  de  guerre 
contre  les  Français,  loin  de  trouver  de  la  sym- 
pathie dans  le  peuple  ,  Firritent  et  Teffraient 
au  dernier  point. 

—  Que  parlez-vous  d^amour  et  de  sympa- 
thie y  VOUS  le  provocateur,  Fagent  de  rigueurs 
devenues  si  nécesssôres!  Depuis  cette  odieuse 
révolution^  dont  les  funestes  maximes  se  sont 
répandues  partout ,  le  sentiment  d^une  crainte 
salutaire  est  le  seul  que  les  souverains  peuvent 
et  doivent  inspirer.  Voulez-vous  donc  que 
j^aille  porter  ma  tête  sur  Féchafaud ,  comme 
mon  infortunée  sœur  Harie-Ântoinette  ? 

—  Ah  !  madame ,  je  mourais  plutôt  de  mille 
morts!... 

—  Quand  je  pense  à  ma  sœur ,  à  son  ver- 
tueux époux  Louis  XVI,  devenu  victime  de  son 
angélique  bonté ,  de  son  extrême  faiblesse , 
quand  j^y  pense ,  tous  mes  sens  sont  boulever- 
sés. Tai  voué  une  haine  implacable  à  cette 
odieuse  nation  française,  et  à  ceux  de  mes 
coupables  sujets  qui  partagent  ses  principes. 
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«*^  Leur  nombre  est  peut-être  moins  consi- 
dérable qn^on  ne  pense. 

—  Ce  langage  vous  sied  bien  mal  aujour- 
d'hui, répond  vivement  la  reine,  vous  qui, 
naguère  uni  d'action  et  de  sentiment  à  Y  anni , 
à  Castelcicala ,  trouviez  partout  des  traîtres 
et  des  conspirateurs.  Je  ne  vous  reconnais 
plus.  Que  vous  est-il  donc  survenu? 

—  Il  Alt  un  temps ,  répond  le  ministre  avec 
embarras ,  où  des  rigueurs  pouvaient  être  né- 
cessaires; peufr-ôtre  même  mon  zèle  ardent 
pour  la  sûreté  de  Votre  Majesté  m'a-t-il  éga- 
ré ;  mais  aujourd'hui  je  ne  puis  m'empêcher  de 
redouter  Fissue  de  cette  guerre  que  nous  pro- 
voquons. (La  reine  s'agite  piolemmeni.)  Par- 
donnez, continue  le  ministre  avec  timidité , 
pardonnez  ma  franchise ,  À  reine  !  Elle  pro- 
vient du  plus  tendre ,  du  plus  pur  attachement. 

— Et  que  m'importe  votre  tendresse,  si  vous 
osez  résister  à  ma  souveraine  volonté!  Cheva- 
lier !  je  vous  ai  comblé  de  biens  et  d'honneurs, 
j^ai  tout  sacrifié  pour  vous... 

I.  6 
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—Et  c^est  en  témoignage  de  reconnaissaBce 
que  f  ose... 

—  Taisez-vous,  voua  ôtes  un  ingrat.  Qu^é- 
tiez-vous  avant  dç  paraître  à  ma  cour?  Vous 
cpmmandiez  un  petit  bâtiment  de  Finsignifiante 
marine  toscane.  Je  vous  ai  appelé  à  mon  ser- 
vice pour  vous  y  combler  de  bontés  ^  de  bien- 
faits ,  pour  vous  faire  le  dépositaire  de  tous 
mes  secrets  f  vous  accorder  la  plus  intime  con- 
fiance. Sans  avoir  jamais  servi  sur  terre,  je 
vous  ai  donné  le  premier  grade  dans  Tarmée. 
Vous  êtes  devenu  mon  premier  ministre,  mon 
fiavori  enfin.  J^ai  obtenu  pour  vous  le  titre 
éminent  de  lord  d^Ângleterre ,  pour  vous  ^  fils 
dW  médecin  irlandais  réfugié  en  France  ; 
mais  cMtait  à  condition  que  vous  resteriez 
constamment  soumis  à  mes  volontés  :  car 
vous  savez  qu^avant  tout ,  je  veux  être  obéie. 
Non ,  je  ne  vous  connais  plus.  J^ai  lieu  d^être 
fi3rt  mécontente. 

Le  ministre,  pâle,  interdit,  garde  le  silence. 
La  reine,  peinée  d^avoir  été  si  loin ,  lui  tend  la 
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niaiii,  qu^il  baise  avec  des  traosports  feints. 
— Ah  !  mon  cher  chevalier^  ditrcUe,  pourquoi 
m^irriter  ainsi.  Vous  savez  que  ma  haine  con- 
tre la  France  domine  tout  autre  sentiment , 
sans  exclure  pourtant  ceux  que  je  vous  porte, 
ceux  que  je  ressentirai  toujours  pour  toi ,  mon 
<^er  chevalier. 

—  Le  dirai-je  à  Votre  Majesté,  fe  sais  que 
le  roi  désapprouve  tous  ces.  armements  ;  qu^il 
m^aecuse  de  les  provoquer,  d^ôtre  vendu  à 
TAutriche.  Je  (trains  sa  colère,  j'^éprouve  en  sa 
présence  une  contrainte... 

-~  Toi  le  craindre?...  Ne  sais-tu  pas  qu'en- 
tièrement subjugué ,  un  seul  de  mes  regards , 
une  menace  de  mon  neveu  Fempefeur  d^Au«- 
triche ,  à  cpii  je  suis  toute  dévouée ,  épouvante 
cette  &me  pusillanime  dans  sa  grossière  env^ 
loppe.  L^aurais*je  épousé,  lui  si  nul,  si  vul- 
gaire ,  à  moins  de  devenir  maîtresse  absolue 
de  ce  royaume?  Par  un  article  inséré  dans  mon 
contrat  de  mariage ,  j^aî  acquis  le  droit  d'avoir 
«mtrée  et  voix  dâibérative  dans  les  conseils 


\! 


Il 
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de  rétat.  Comme  je  Tespérais,  j^en  suis  devenue 
le  seul  arbitre.  Le  roi ,  bien  qu^il  m^échappe 
quelquefois,  est  pourtant  si  bien  façonné  au 
joug  y  qu^tl  n^a  d^autre  idée ,  d^autre  volonté 
que  la  mienne.  Bannis  donc  toute  crainte,  sur-- 
tout  en  ce  moment,  ou  lady  Hamilton  absorbe 
ses  faibles  pensées  ,  et  tu  sais  combien  elle 
m^est  dévouée. 

—  Oserai-je  vous  le  dire ,  chère  Caroline , 
je  vois  avec  peine  pour  la  gloire  de  Votre  Ma- 
jesté ,  dont  les  sentiments  sont  si  nobles ,  si 
élevés  ;  oui ,  je  vois  avec  peine  Tintimité  dont 
vous  daignez  Phonorer ,  elle ,  fille  d^un  domes- 
tique, ensuite  servante  dans  un  cabaret,  et 
devenue  fille  publique  à  Londres  ! . . . 

—  N^estr-elle  pas  maintenant  la  noble  lady 
Hamilton ,  femme  de  Tambassadeur  d^ Angle- 
terre ? 

— Et  comment  Pest-elle  devenue  ?. . .  Après  a- 
voir  en  habile  courtisane  ruiné  le  neveu  de  lord 
Hamilton,  ce  jeune  homme  Tenvoie  à  Naples 
poui'  solliciter  des  secours  de  son  oncle ,  qui  y 
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séduit  par  ses  charmes ,  finit  par  Tépouser.  Le 
scandale  de  sa  vie  est  trop  connu.  Elle  a  par^^ 
couru  PEurope  avec  un  charlatan  ^  elle  a  posé 
comme  modèle  à  tous  les  artistes  de  Londres. 
Ses  orgies  avec  les  jeunes  seigneurs  qu^elIe  a 
ruinés  lui  ont  acquis  une  déplorable  cél  ébrité  !. . . 

—  Je  sais  tout  cela ,  mais  elle  est ,  te  dis-je, 
devenue  Pépouse  légitime  de  Son  Excellence 
Pambassadeur  d^Ângle terre,  que  j^ai  tant  de 
motifs  de  ménager.  Son  adresse ,  sa  beauté,  à 
qui  rien  ne  résiste ,  secondent  merveilleuse- 
ment mes  desseins.  Son  entier  dévoûment 
m^est  assuré  par  les  largesses ,  les  caresses 
que  je  lui  prodigue.  En  serais-tu  jaloux  ! 

—  Oui,  j'ose  en  convenir,  reine  bienaimée  ! 
je  suis  jaloux  de  Pempire  qu'elle  exerce  sur  le 
cœur  de  Votre  Majesté ,  et  vivement  affecté 
qu'une  autre  personne  partage  avec  moi  votre 
confiance,  votre  tendresse... 

—  Ma  tendresse?. . .  (La  reine  pari  cPun  éclat 
de  rire.)  Je  ne  prétends  pas  partager  celle 
qu'elle  prodigue  à  lord  Nelson.  Nouvelle  Circé, 
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eUe  a  enchaîné  ce  vieux  loup  de  mer.  Cétait 
chose  convenue  entre  elle  et  moi ,  afin  que  ce 
célèbre  amiral  ne  pût  s^éloigner  d^id ,  où  sa 
présence  nous  donne  tant  de  force.  Le  roi 
aussi  en  raffole ,  et  en  cela  elle  sert  merveil- 
leusement bien  tous  mes  projets  auprès  de  sa 
colossale  majesté,  dont  la  sotte  obstination 
quelquefois  mVmbarrasse.  Cependant  tu  es  le 
seul  qui  ait  la  bonté  de  trembler  devant  ce 
pauvre  Ferdinand.  Je  te  répopds  d^arranger 
les  choses  de  manière  à  ce  quHl  ne  puisse  pas 
plus  to  passer  de  toi  que  ce  cœur  dont  tu 
connais  toutes  les  faiblesses  à  ton  égard.  Hais , 
mon  doux  chevalier ,  il  nous  faut  des  hommes, 
de  Fargent ,  et  ne  plus  te  montrer  si  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  me  procurer  Tun 
et  Fautre. 

Les  portes  s^ouvrent,  et  on  annonce  les 
lords  anglais  et  le  général  Mack. 

—  Messieurs,  leur  dit  la  reine ,  j^ai  de  bon- 
nes nouvelles  à  vous  apprendre.  Mon  neveu , 
Fempereur  d^Âutriche,  presse  ses  armements , 
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ainsi  que  la  Russie,  qui  fait  marcher  cent 
mille  hommes,  commandes  par  Pinvincible 
Souvaroff.  On  a  tout  lieu  d'espérer  que  la 
Prusse  entrera  dans  la  coalition.  Bonaparte 
est  occupé  en  Egypte  avec  trente-<;inqmille  hom- 
mes de  ses  meilleures  troupes  (  grâce  à  vous, 
lord  Nelson ,  il  n^en  peut  revenir.  La  France 
est  agitée  de  troubles  intérieurs  ;  les  partisans 
de  la  royauté  y  lèvent  hautement  la  tête  ;  le 
directoire  est  avili ,  méprisé.  Le  moment  est 
des  plus  favorables  pour  anéantir  cet  odieux 
gouvernement,  devenu  à  bien  juste  titre  Pexé- 
cration  de  toute  FEurope. 


LE    GENERAL   MACK. 


Il  nous  faut,  madame ,  avoir  Thonneur  d'ou- 
vrir la  campagne  :  il  sera  beau  pour  ce  royau- 
me de  remporter  la  première  victoire. 


LA    REINE. 


J'espère  que  nous  serons  prêts  avant  deux 
mois  ;  et  d'ici  là ,  Tannée  de  mon  neveu  l'em- 
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pereur  et  roi  aura  commencé  les  hostilités,  ce 
qui  facilitera  nos  opérations. 


MAGK. 


Si  Pempereur  mon  maître' entre  avant  nous 
en  campagne ,  les  Français  auront  évacué  les 
états  romains  pour  se  retirer  vers  la  haute 
Italie  ,  et  nous  serons  privés  de  la  gloire  de 
les  avoir  vaincus  les  premiers. 


LÀ   REINE. 


S^ils  se  retirent,  tant  mieux  :  nous  irons 
joindre  Tarmée  impériale ,  et  la  mienne  parta- 
gera ses  triomphes. 


MACK. 


Mais  nous  pouvons  avant  cela  bien  mériter 
de  la  coalition ,  en  écrasant  Tannée  française 

des  états  romains.  Quelle  est  au  juste  sa  force? 


ACTON. 


Depuis  qu^elle  a  envoyé  quatre  mille  bom- 
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mes  à  Pile  de  Corfou ,  est  elle  réduite  à  1 5  on 
16  mille  au  plus.  J^ai  des  renseignements  cer- 
tains à  cet  égard. 

MACK. 

Qui  les  commande  ? 

ACTON. 

Macdonald,  Duhesme,  Hanric6--Mathieu  ; 
on  attend  Championnet. 

MACK. 

Je  connais  tous  ces  généraux;  nous  les 
avons  battus  en  Belgique  et  sur  le  Rhin  :  ils 
ne  sauraient  me  résister.  Je  supplie  Votre 
Majesté  de  hâter  la  formation  des  troupes. 

ACTON. 

L«  corp.  .•org.uu*,».  e.  ce  momen. , 
mais  nous  sommes  arrêtés  par  le  manque  de 
fonds. 
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LORD  HAMILTON. 


L^ Angleterre  est  toujours  disposée  à  en 
fournir  à  ses  alliés. 

NELSON. 

Et  moi  je  mets  mon  escadre  au  service  de 
Votre  Majesté.  Tai  déjà  eu  Thonneur  de  lui  pro- 
poser de  débarquer  en  Toscane  une  division 
de  ses  troupes ,  qui ,  jointes  à  celles  du  grand- 
duc  ,  pourront  inquiéter  les  Français  dans  leur 
retraite. 

MAGK. 

Cette  disposition  entre  dans  mes  projets. 

LA  REmE. 

Vous  devez  aujourd'hui  nous  les  développer. 
Vos  grands  talents  sont  généralement  connus  ; 
vous  possédez  à  juste  titre  notre  entière  con- 
fiance :  c^est  assez  vous  dire  que  nous  sou- 
scrivons d'avance  à  toutes  vos  dispositions. 


.  \ 
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MACK. 


N^attendrons-nous  pas  la  présence  du  roi  ? 

LA  REINE  (arec  dépit). 

Vous  savez ,  général ,  que  le  roi ,  occupé  de 
soins  tout  populaires ,  s^en  rapporte  à  moi  et 
au  eèle  de  son  ministre. 


AGTON . 

J^aî  cependant  jugé  devoir  prévenir  Sa  Ma- 
jesté de  cette  conférence. 

LÀ  RÉIIfS. 

Commencez  toujours ,  général. 

MACK. 

Quel  est  en  ce  moment  la  position  de  Pen*- 
nemi? 

ACTON. 

L^armée  française  est  disséminée  depuis 
Anc6ne  jusqu^à  Tenracine  ;  mais  elle  peut  d^mi 
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moment  à  l'autre  se  concentrer  vers  Rome 


HACK. 


C'est  précisément  ce  que  je  désire. 


NELSON. 


Il  faut  les  écraser  en  masse ,  et  ce  qui  pour* 
ra  en  échapper  sera  détruit  par  les  troupes 
que  je  débarquerai  en  Toscane. 


LORD  HAMILTON. 


Général  Mack,  en  rendant  un  aussi  grand 
service  à  la  coalition ,  vous  obtiendrez  de  TAn- 
gleterre  les  plus  insignes  récompenses. 


LA  REINE. 


Vous  savez  celles  que  je  vous  réserve  ;  mais 
point  de  quartier  à  tous  ces  régicides ,  c'est 
chose  convenue  :  il  faut  que  ces  odieux  répu^ 
blicains ,  ce  fléau  des  nations ,  périssent  jus- 
qu'au dernier.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour 
en  purger  la  terre.  Les  mânes  de  ma  sœur, 
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de  cette  tendre  amie  de  ma  jeunesse ,  celles 
de  Louis  XVI,  son  vertueux  époux,  crient 
vengeance. 

HACK. 

Commençons  par  les  envelopper;  je  livre 
ensuite  les  prisonniers  à  Votre  Majesté  :  elle 
en  disposera  selon  sa  volonté.  Quelle  sera  au 
juste  la  force  de  Tarmée  que  je  dois  comman- 
der? 

ACTON. 

Soixante-<lix  mille  hommes ,  dont  dix  mille 
environ  seront  débarqués  en  Toscane. 

MACK. 

Je  réponds  du  succès  de  la  campagne  avec 
moins  de  monde  ;  mais  le  grand  nombre  me 
permettra  de  manœuvrer  de  manière  à  fermer 
toute  retraite  à  Pennemi. 

NELSON. 

Veuillez  donc ,  général ,  nous  communiquer 
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voire  plan  de  campagne.  N^est^^e  point  le  motif 
de  cette  conférence  ? 

LOBD  HAMIMON. 

Il  faut  que  je  le  connaisse  ponr  en  faire  part 
à  ma  cour. 

MACK  (avec  hésitation). 

Mon  plan  de  campagne  ! ....  Un  général  doit 
toujours  agir  suivant  les  circonstances. 

LORD  HAMUiTON. 

Nous  pensions  cependant,  lord  Nelson  et 
moi ,  que  c^est  la  première  chose  à  laquelle 
il  faut  penser. 

LA  REINE  (vivement ^  voyant  Mack  embarrassé). 

Un  habile  général ,  un  honmie  de  guerre 
aussi  expérimenté  que  monsieur  le  baron 
Mack  f  ne  se  décide  qu^en  présence  de  Tenne- 
mi  ;  il  puise  ses  inspirations  sur  Paspect  du 
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champ  de  bataille.  Vous  les  battrez,  général , 
f  en  suis  certaine. 

(  On  annonce  le  rai  ]  qui  entre  en  entendant 
ces  dernières  paroles.) 

LE  ROI  (avec  un  gros  rire). 

Qui  veut-on  battre  ici  ?  Les  Français ,  sans 
doute? 

LA  REINE  (embarrassée). 

Le  général  nous  faisait  part  de  ses  projets. 

(Les  deux  uinglais  se  regardent.  ) 

LE  ROI  (continuant  à  rire). 

Vous  voulez  y  comme  de  coutume,  tuer  toute 
la  France.  Cela  vous  est  facile  à  dire  ici  ;  mais 
prenez  garde  que  ces  maudits  républicains, 
que  vous  allez  chercher,  ne  vous  renvoient 
plus  vite  des  états  romains  que  vous  n^  serez 
entrés. 

LARHINB. 

Pourquoi  venir  nous  décourager  ? 
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LB  lioi  (  fiant  toujours ,  avec  une  bonhomie 

moqumtse). 

En  vérité ,  ma  chère ,  vous  aurez  beau  met^ 
tre  votre  habit  d^amazone  pour  passer  mes 
Napolitains  en  revue ,  ils  ne  s^en  battront  pas 
mieux  pour  cela,  fossiez-vous  à  leur  tête.  Je 
n^approuve  point  cette  levée  de  boucliers. 
Laissons  FAutriche  commencer,  et  nous  ver- 
rons ensuite;  ou  bien^  attendons  que  les  Fran- 
çais viennent  nous  attaquer  :  alors  nous  serons 
forts  chez  nous  ;  mes  Napolitains  se  battront  ; 
j^ordonnerai  une  levée  en  masse,  et  je  me  met- 
trai à  sa  tête. 

LA  RBINE. 

Ah  !  si  jamais  ils  entraient ,  de  bonnes  Vê-*. 
près  Siciliennes  nous  en  feraient  justice.  Grâ- 
ces à  Dieu,  nous  n'en  sonunes  pas  là.  Soixante 
mille  hommes  contre  quinze  mille  ! Gom- 
ment voulez-vous  que  les  républicains  puis- 
sent résister? 
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LB  ROI  {^Sun  ton  êérieuai). 

Je  connais  mes  Napolitains  mieux  qae  vous. 
Madame  ;  ils  n^aiment  pas  à  se  battre  hors  de 
chez  eux.  Si  au  moins  ils  étaient  bien  choisis. 
Mais  où  a-ton  pris  ces  soixante  mille  hommes? 

Des  levées  faites  par  force  ! une  presse  de 

tous  les  vagabonds  ! ...  ou  bien  des  volontaires 
pris  dans  les  prisons ,  dans  les  bagnes  !  ! ...  En 
vérité,  je  laisse  tout  faire,  etfai  grand  tort. 
Dites,  général  Acton,  d^où  avez-vous  tiré  toute 
cette  levée  ? 

Acton  garde  le  silence.  Brusquement  inter- 
pellé par  le  roi ,  il  répond  avec  timidité ,  en 
jetant  un  regard  sur  la  reine  : 

ACTON. 

Où  j'ai  pu  la  trouver,  Sire. 

LE  ROI. 

Et  vous  croyez  que  ces  gens-là  iront  se  bat- 
tre en  rase  campagne  ? 

I.  7 
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Le  général  Mack,  déconcerté ,  garde  le 
silence ,  pendant  que  les  Anglais  s^empressent 
de  diriger  la  discussion  d^une  manière  plus 
conforme  à  leurs  intérêts. 

NELSON. 

La  presse  a  lieu  aussi  en  Angleterre ,  et 
vous  en  connaissez  les  effets.  Dans  tous  les 
cas ,  vos  recrues ,  déjà  pour  la  plupart  des  ti- 
reurs habiles  •  ont  été  fondues  dans  de  bons 
cadres  d^anciens  régiments. 

LORD  HAMILTON. 

Vous  avez  une  artillerie  et  une  cavalerie 
excellentes. 

LA  REINE. 

Oui ,  grâces  aux  soins  de  Pommereuil  et  du 
marquis  de  Verceil ,  deux  gentilshonunes  fran- 
çais émigrés. 

LE    ROI. 

C'est  toujours  des  étrangers  que  Ton  vacher- 
cher.  Bel  encouragement  pour  les  nationaux  ! 
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LA   RBIlfB. 


OÙ  donc  trouver  parmi  eux  des  hommes  ca- 
pables ,  et  stir  lesqoels  où  puisse  compter? 


LE  ROI. 


Vnfgié  encore  pour  mes  quatre  bons  rëgî- 
Aients  suisses  :  toutes  les  puissances  en  ont. 


LA  RBINB. 


Quant  aux  Suisses ,  ils  resteront  à  Naples 
pour  me  servir  de  garde. 


NSLSOlf. 


Et  ne  suîs-je  pas  là  !  Tous  ](>ourrez ,  mada- 
me ,  sans  aucune  crante ,  faire  marcher  toutes 
vos  troupes  sur  la  frontière. 


LORD  HAMILTOlf. 


D^ailleurs ,  ainsi  que  Tobservait  très  judi- 
cieusement Sa  Majesté  la  reine ,  soixante  mille 
hommes  commandés  par  un  général  aussi  jus* 
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tement  estimé  que  H.  le  baron  Mack,  dont  la 
réputation  est  européenne  ;  soixante  mille  hom- 
mes munis  d^une  artillerie  parfaite ,  d^une  ex- 
cellente cavalerie ,  ne  peuvent  manquer  d^en 
écraser  quinze  mille.  Il  faut  se  hâter  d^entrer 
en  campagne.  Déjà  PAutriche  est  toute  prépa- 
rée  ;  une  escadre  partie  des  ports  d^Ângleterre 
va  paraître  devant  Gènes  avec  des  troupes  de 
débarquement,  et  il  est  de  Thonneur,  du 
devoir  et  de  Pintérêt  de  tout  prince  ita- 
lien ,  de  concourir  à  Taffranchissement  de  son 
pays. 

LE    ROI. 

Ty  consens,  dans  Fespoir  que  FAutriche 
commencera  en  même  temps  que  nous  les 
hostilités; 

LA   RBINE. 

Vous  avez  promis  de  vous  mettre  à  la  tête 
de  Tarmée. 

LE    ROI. 

Oui,  si  Tennemi  entrait  dans  le  royaume.  Je 
pourrai  bien  cependant ,  lorsque  mes  troupes 
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occuperont  Rome ,  aller  jusque  là ,  voir  moû 
beau  palais  Famèse ,  et  chasser  dans  les  mar- 
rais Pontîns  ;  mais  c^est  à  condition  que  mes 
braves  Suisses  me  serviront  d^escorte.  Arran- 
gez'vous  comme  vous  voudrez ,  je  n^y  vais  pas 
sans  eux. 

MAGK. 

Je  promets  à  Votre  Majesté  de  la  conduire 
triomphante  à  Rome.  Je  me  charge  d^aguerrir, 
de  faire  manœuvrer  cette  jeune  armée  ;  avec 
moi  il  faudra  bien  qu^elle  se  batte. 

L£    ROI. 

Oui ,  il  sera  fort  sage  de  Thabituer  au  bruit 
du  canon  avant  qu^elIe  entende  celui  des 
Français.  Ne  précipitons  rien ,  et  attendons 
jusqu^au  dernier  moment  pour  déclarer  la 
guerre. 

MACK. 

En  entrant  dans  les  états  romains,  il  suffira , 
je  pense,  d^une  simple  déclaration  par  laquelle 
j 'annoncerai  aux  Français  qu'ayant  ordre  d'oc- 
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cuper  le  territoire  de  Sa  Sainteté  à  la  tête 
des.  troupes  aapolitaineç ,  je  les  invite  à  se  re- 
tirer ,  sans  quoi  je  me  verrais  obligé  de  les  re- 
pousser par  la  force. 

LE   ROI. 

Et  vous  croyez ,  général ,  qu^il  suffira  tout 
bonnement  de  votre  présence  et  d'une  simple 
invitation  pour  que  ces  enragés  de  républi- 
cains se  retirent  !  Vous  n'avez  donc  pas  d'au- 
tre plan  de  campagne  ^  et  c'est  sur  cette  seule, 
déclaration  et  sur  de  simples  paroles  que  vous 
fondez  tous  vos  succès? 

LORD    UAMILTON. 

Quant  à  moi ,  je  pense  qu'une  déclaration  de 
guerre  franchement  énoncée  serait  plus  con- 
venable ,  et  entrerait  mieux  dans  les  vues  de  la 
coalition. 

HACK. 

Ses  vues  seront  remplies  ,  et  l^  but  de  Vos 
Majestés  sera  atteint,  si,  de  gré  ou  de  force  , 
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nous  éloignons  les  Français  des  frontières  de 
leur  royaume . 


LA    RBINB. 

Cette  importante  affaire  se  décidera  quand 
il  en  sera  temps. 
Après  avoir  prononcé  ces  mots,  la  reine,  vi- 

s 

siblement  contrariée  par  la  tournure  qu^avait 
prise  cette  discussion,  termine  brusquement  la 
séance,  et  rentre  seule  dans  son  appartement. 
Le  roi  sort  avec  le  général  Mack  et  le  ministre 
Acton.  Les  deux  Anglais ,  restés  les  derniers, 
se  regardent,  haussent  les  épaules,  sourient 
de  pitié. 

V  ELSON 

Mack  est  un  sot;  il  sera  battu. 

LORD    HAMILTON. 

Qu^importe  ?  Ce  commencement  d^hostilité 
rompra  le  congrès  de  Rastadt ,  forcera  PAu- 
triche  et  la  Russie  à  marcher  plus  vite ,  et  une 
guerre  générale  cont^^e  la  France  s^ensuivra 
infailliblement.  (  Ils  sortent.  ) 
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Quelques  instants  après,  lady  Hamil  ton  vient 
frapper  doucement  à  la  porte  du  cabinet  de  la 
reine ,  qu'elle  entr'ouvre. 

-f—  Entrez ,  chère  lady ,  lui  dit  la  reine ,  j'ai 
grand  besoin  de  vous  voir. 

—  Votre  Majesté  parait  tout  émue  ! 

—  Je  suis  indignée  de  Fissue  de  cette  con- 
férence. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

—  Je  n'ai  point  été  contente  de  Hack ,  et  le 
roi  est  venu  tout  gâter  par  ses  brusqueries  et 
sa  sotte  franchise. 

—  La  guerre  a  cependant  toujours  lieu  ? 

—  Il  le  faut  bien  ;  je  m'y  suis  engagée  envers 
mon  neveu  l'empereur ,  et,  quoi  qu'il  puisse  ar- 
river ,  nous  attaquerons  ces  maudits  républi- 
cains. 

—  Gomment  pourrontr-ils  résister?  le  nom- 
bre seul  les  écrasera. 

—  Dieu  veuille  vous  entendre ,  chère  lady  ! 
Mais  imaginez-vous  qu'Âcton  lui-même  sem- 
ble découragé  ?  Je  me  suis  laissée  aller  contre 
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lui  à  des  emportements,  des  reproches  qui  I^ont 
très  affecté ,  et  dont  je  me  repens  bien  sincè- 
rement. 

—  Ce  pauvre  chevalier,  qui  vous  est  si  dé- 
voué!... 

—  Et  si  nécessaire ,  surtout  en  ce  moment. 
Mais  aussi ,  pourquoi  trouve-t-il  des  difficultés 
à  tout ,  lui  jusqu^à  présent  si  soumis  à  mes 
volontés,  qui  connaît  mes  rapports  intimes 
avec  TAutiiche ,  et  mon  juste  ressentiment 
conti*e  la  France  ? 

—  Et  comment  ne  pas  en  éprouver ,  vous 
surtout,  Madame,  que  ces  révolutionnaires 
ont  atteinte  dans  vos  plus  vives  affections  de 
famille.  Mais  ne  doutez  point  du  zèle  et  de 
rattachement  de  ce  cher  Âcton  ;  il  vous  sera 
bien  facile  de  le  remonter...  Et  le  roi?... 
qu'a-t-il  dit?...  qu'a-t-il  fait? 

—  Je  ne  Tavais  jamais  vu  comme  cela.  Il 
me  semblait  entendre  un  certain  ministre 
disgracié ,  en  qui  il  a  néanmoins  conservé  la 
plus  grande  confiance,  et  qui  lui  monte  la 
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tête.  Tôt  ou  tard  cet  odieux  conseiller  me  le 
paiera  chèrement. 

—  Ah  !  je  le  connais  :  il  ne  mérite  assuré- 
ment aucun  ménagement  ;  mais ,  tous  le  sa- 
vez ,  le  roi  y  tient  beaucoup  ;  c^est ,  diHl ,  son 
unique  ami ,  le  seul  homme  dans  le  royaume 
qui  lui  dise  la  vérité ,  il  ne  peut  s^en  passer... 

—  Il  faudra  bien  cependant ,  de  manière  ou 
diantre ,  quMl  s^en  passe ,  dnssé-je 

—  Mettez-y  bien  de  là  prudence,  chère 
Caroline.  Mais  enfin  qu^a  dit  le  roi  ? 

—  11  a  tout  gâté ,  vous  dîs-je ,  en  se  mon- 
trant contraire  à  la  guerre ,  en  s^efforçant  de 
peindre  son  armée  comme  uti  ramassis  de 
brigands ,  et  ses  Napolitains  comme  des  là- 
chea,  ce  que  je  sais  depuis  long-temps ,  mais 
ce  qui  était  fort  inutile  à  dire. 

—  Quoiqu'on  ait  jugé  prudent  de  leur  ca- 
cher que  c'était  contre  les  Français  qtfils 
devaient  marcher ,  crainte  qu'ils  ne  désertent, 

il  faudra  bien  pourtant  qu'ils  se  battent ,  une 
fois  qu'ils  y  seront. 
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— Du  moins  je  Fespère ,  dussentrils^  s^ilsse 
sauvent ,  être  ramenés  par  la  mitraille  de  nos 
canons ,  et  sabrés  par  la  cavalerie  du  mar-» 
quis  de  Yerceil ,  sur  qui  je  puis,  compter.  Fi«- 
gure-»toi,  chère  lady,  que  Ferdinand  veut 
emmener  nos  braves  Suisses  à  Rome  pour  lui 
servir  d^escorte. 

—  N^  consentez  pas,  chère  Caroline;  il 
nous  les  faut  absolument  ici  ;  ce  sont  de 
bons  et  solides  gardes  du  corps» 

—  Ah  !  friponne ,  je  sais  que  tu  as  des  rai- 
sons particulières  pour  y  tenir* 

—  Il  s^agit  avant  tout  de  la  sûreté  de  vo^ 
tre  auguste  personne.  Et  le  généralissime 
Mack ,  que  disait-41  ?  Ne  devait-il  point  aujour- 
d'hui exposer  ses  projets  d'attaque?  Us  doi- 
vent être  bien  savants ,  car,  depuis  son  arri« 
vée ,  on  le  trouve  toujours  entouré  de  grandes 
cartes. 

—  Il  m'a  semblé  à  la  fois  présomptueux  et 
indécis ,  n'ayant  encore  aucun  plan  bien  ar-« 
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rêté  ,  malgré  Pair  important  et  mystérieux 
qu^ii  donae  à  ses  savantes  recherches.  11  a 
cependant  fini  par  garantir  des  succès.  Hais 
j'ai  été  fort  contente  de  Nelson  et  de  Fam- 
bassadeur;  ils  ont  très  adroitement  tout  ré- 
paré. Ah!  je  tfai  confiance  qu'en  eux  seuls. 
Et  puis  ils  promettent  encore  de  l'argent. 

—  Lord  Hamilton  m'a  assuré  que  vous  en 
auriez  tant  que  vous  voudriez ,  pourvu  qu'on 
se  pressât  d'entrer  en  campagne. 

—  Je  compte  aussi  beaucoup  sur  toi ,  mi- 
gnonne ,  car  Nelson  n'a  rien  à  te  refuser.  11 
faut  absolument  qu'il  nous  reste ,  lors  même 
qu'il  recevrait  l'ordre  de  partir.  Tu  es  si  jolie , 
si  séduisante ,  chère  Emma  ;  tu  as  tant  d'a- 
dresse et  d'esprit ,  qu'il  ne  pourra  jamais  s'é- 
loigner de  toi.  Tu  lui  as  réellement  fait  tourner 
la  tète  ;  mais  cependant  prends  garde  à  l'am- 
bassadeur !... 

—  Est-ce  qu'il  s'en  doute  ,  ce  cher  époux? 
Il  le  verrait  qu'il  n'y  croirait  pas.  Allez ,  allez , 


•    I 
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comptez  sur  moi  ;  vous  savez  combien  je  vous 
suis  dévouée.  Je  réponds  de  Famiral  et  de 
Pambassadeur. 

—  Agis  aussi  auprès  du  roi ,  afin  qu^il  ne 
nous  fasse  plus  d^incartade  :  car,  vraiment  , 
il  s^avise  parfois  de  faire  le  mattre.  Ah  !  si 
tu  pouvais  le  détacher  de  son  odieux  con- 
seiller ! 

—  Ce  ne  sera  point  chose  facile;  j'y  fe- 
rai cependant  ce  que  je  pourrai  ;  j'agirai 
même ,  si  vous  voulez  ,  auprès  de  Mack ,  et , 
s'il  le  faut ,  je  le  déciderai  à  avoir  un  plan  de 
campagne.  Malgré  6a  roideur,  sa  taciturnité , 

il  ne  me  parait  point  avoir  le  cœur  cuirassé  : 
nous  verrons  s'il  mérite  qu'on  se  donne  la 
peine;  de  le  charmer.  Que  ne  ferais-je  pas  pour 
Votre  Majesté?... 

—  Dis  plutôt  pour  ton  amie.  Tu  es  une  en- 
chanteresse :  car  je  suis  aussi  soumise  au 
charme  que  tu  exerces  sur  tous  les  esprits,  sur 
tous  les  cœurs. 

—  J'entends  des  pas  dans  la  pièce  vbi- 
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sine ,  dit  à  roix  basse  lady  Hamilton  :  c^est 
sans  doute  mon  rival  dans  le  cœur  de  Votre 
Majesté. ..,  ce  pauvre  chevalier,  qui  vient 
«  demander  sa  grâce ,  et  qui  Fobtiendra... 
La  reine  Pembrasse  en  souriant;  lady 
Hamilton  lui  baise  la  main ,  et  se  retire. 


CHAPITRE  VIL 


jKt  morqui»  ht  i^tvctïi  et  U  îTitf  ii  M..^ 


La  cour  de  Naples  était  dans  les  dispositions 
qu'on  vient  de  voir,  lorsque  madame  de  Ver- 
ceil  débarqua  dans  cette  capitale,  après  une 
heureuse  et  courte  traversée. 

Sophie  fut  reçue  par  son  père  avec  des 
transports  de  tendresse  ;  il  Pavait  quittée  âgée 
de  huit  ans-,  et  il  la  revoyait  dant  tout  Féclat 
d'une  beauté  ravissante.  Dès  que  ces  dames 
furent  remises  des  fatigues  de  la  traversée ,  il 
s'empressa  de  les  présenter  à  la  cour.  Tous 
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les  regards  se  fixèrent  sur  la  jeane  française  ; 
dont  la  taille  élégante ,  les  traits  gracieux ,  la 
physionomie  pleine  de  candeur  et  de  bonté , 
le  maintien  décent  et  réservé,  frappèrent  d^au- 
tantplus  qu^ils  contrastaient  avec  les  manières 
libres ,  Tallure  peu  distinguée ,  des  dames  de 
la  ccftir,  dont  plusieurs  étaient  cependant  re- 
marquables par  une  grande  beauté.  La  reine 
Caroline,. sans  ménagement  dans  ses  passions, 
mais  ayant  de  la  grâce ,  de  Fesprit  et  des  ma- 
nières très  séduisantes,  aimait  beaucoup  M. 
de  Verceil,  principalement  en  raison  de  sa 
haine  contre  la  révolution  française.  Aussi  fit- 
elle  à  sa  femme,  et  surtout  à  sa  fille,  Faccueil  le 
plus  aimable.  Sophie  devint  la  beauté  du  jour, 
rhéroïne  de  toutes  les  fêtes  qui  se  donnaient  à 
Naples,  à  Portici,  à  Caserte.  La  jeune  no- 
blesse de  la  cour  Fentoura  d^hommages,  et 
chercha  à  s^en  faire  distinguer. 

M.  de  Verceil,  jugeant  diaprés  le  portrait 
flatteur  qu^on  lui  avait  fait  de  sa  fille  que ,  dans 
la  position  où  il  se  trouvait  à  Naples,  elle  pour- 
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rait  y  ikirë  im  mariage  avantageux  ;  avait  ëcrit 
avec  instance  à  sa  femme  de  venir  le  rejoin- 
(ire,  lui  marqrant  en  outre  que  l'éla»  de  sa  Mu- 
le, et  1.  goutte  qui  ie  to«m.e«t«t  fréqu^»- 
ment,  lui  faisaient  plus  que  jamais  désirer  sa 
présence  et  ses  soins.  Aussi,  après  le  gain  du 
procès  qui  la  retenait  forcément,  elle  s^em- 
pressa  de  se  rendre  aux  désirs  de  son  époux , 
surtout  lorsqu'elle  s'aperçut  des  sentiments  de 
son  jeune  avocat ,  et  qu'elle  acquit  la  certitude 
qu'ils  étaient  partagés  par  sa  fille.  Survint  la 
demande  en  mariage ,  qui  lui  fit  hâter  sa  réso- 
lution, et  elle  combina  le  jour  de  son  départ 
de  manière  à  ce  que  Montbert  ne  reçût  sa  ré- 
ponse qu'après  qu'eUe  aurait  quitté  Paris.  Et 
pourtant  elle  estimait  et  afiectionnait.beaucoup 
ce  jeune  homme ,  et,  ainsi  qu'elle  le  lui  écrivit, 
eUe  lui  aurait  de  grand  cœur  confié  le  bon- 
heur de  sa  fille ,  si  cela  eût  entièrement  dé- 
pendu d'elle.  Ce  qui  Peut  principalement  char- 
mée dans  ce  mariage ,  c'était  l'assurance  de 


—  114  — 

vivre  avec  sa  fille ,  et  la  certitade  de  la  voir 
heureuse. 

Son  union  avec  H.  de  Verceil,  à  qui  elle 
avait  apporté  une  grande  fortune,  sans  être 
précisément  mal  assortie  pour  le  caractère , 
ne  lui  avait  point  fait  goûter  ce  bonheur  du 
cœur  que  seul  elle  ambitionnait.  Les  galante- 
ries de  la  haute  société  dans  laquelle  elle  avait 
vécu  ne  Tavaient  jamais  fait  dévier  de  la  pu- 
reté de  ses  principes.  Tendre  et  dévouée,  elle 
ne  vivait  que  pour  aimer  :  aussi  avait-elle  épan- 
ché toutes  les  précieuses  facultés  de  son  âme 
sur  sa  fille ,  son  unique  enfant;  elle  n^eûstait 
qu^en  elle  et  pour  elle. 

Monsieur  de  Verceil,  au  contraire,  vivant  à 
la  cour  et  dans  le  grand  monde ,  était  très  peu 
accessible  à  ces  tendres  sentiments.  Cétaitun 
fort  bel  honome  de  cinquante-six  ans,  d^un 
caractère  noble,  loyal,  mais  d^un  esprit  et 
d^un  jugement  fort  ordinaires,  assez  cepen- 
dant pour  s^étre  acquis  la  réputation  justement 


méntÂe  (fétre  Pnn  des  meSleiirs  officiers  de 
câT^rie  de  France.  Emigré  en  1790,  il  avmt 
i^it  k  désasb^use  eampagne  de  1 792  à  Far- 
mée  des  princes ,  et  à  son  licenciement  il  se 
trouva  ensuite ,  comme  tous  les  autres  émi- 
grés ,  errant  ^  et  fort  embarrassé  de  son 
avenir. 

Ayant  eu  une  liaison  intime  avec  la  duchés-^ 
se  de  M«... ,  quUl  avait  connue  à  Paris  lorsque 
te  duc  y  était  ambassadeur  de  Naples ,  cette 
damé ,  Tune  des  plus  distinguées  de  ee  royau-* 
me  par  son  esprit ,  sa  naissance ,  sa  fortune , 
fort  bien  accueillie  de  la  reine ,  dont  elle  par- 
geait  les  exagérations  politiques ,  obtint  que 
H.  de  Yerceil  pass&t  au  service  de  Naples 
coimne  officier  générai  de  cavalerie.  A  cette 
i^poque  i  la  cour,  amsi  qn^oa  Fa  déjà  observé , 
H'^ayant  point  de  confiance  dans  les  talents  mi- 
litaires et  dans  les  opinions  des  officiers  na» 
tionaux ,  s^était  entourée  d^étrangers  auxquels 
elle  donnait  un  traitement  fort  considérable, 
baron  de  Salis ,  Suisse  de  naissance ,  était 
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chargé  de  la  formation  et  de  rinstruction  de 
rinfanterie  ;  le  comte  de  Poipmereuil  organi-^ 
sait  Tartillerie ,  et  enfin  le  marquis  de  Yerceil 
donnait  depuis  quatre  ans  tous  ses  soins  à  for^ 
nier  une  bonne  cavalerie. 

Madame  de  Yerceil  s^était  avec  peine  vue 
forcée  de  faire  le  voyage  de  Naples  :  car,  ainsi 
qu^on  vient  de  le  voir,  elle  allait  y  retrouvef 
une  ancienne  rivale  qui  autrefois  lui  avait  oc-* 
casionné  de  grands  chagrins.  Cependant  de« 
puis  deux  mois  qu^olle  y  était  arrivée  le  temps 
s^était  bien  rapidement  écoulé  au  milieu  des 
fêtes 9  des  excursions,  des  visites,  lorsqu^un 
violent  accès  de  goutte  survint  au  marquis. 

—  Maudite  goutte  !  dit-il  un  matin  à  sa  fem- 
me ,  après  avoir  passé  une  nuit  très  doulou- 
reuse ;  j^espère  cependant  qu^elle  ne  m^empê- 
chera  pas  d'ouvrir  la  campagne  avec  Cette 
belle  cavalerie  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  for- 
mer. Elle  est  si  bien  montée ,  composée  de  si 
beaux  hommes,  et  manoeuvre  si  bien  à  pré^ 
sent ,  que  je  dois  obtenir  de  brillants  succès 
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en  chargeant  à  sa  tète  ces  maudits  républi- 
cains. 

—  Ah  !  répondit  madame  de  Verceil ,  je  vous 
vois  avec  peine  engagé  dans  cette  guerre.  Si 
vous  aviez  le  malheur  d'être  fait  prisonnier  ! 

—  Mes  cavaliers  ne  me  laisseront  jamais 
dans  rembarras. 

—  Tout  le  monde  ne  partage  pas  votre  con- 
fiance, dit  avec  douleur  madame  de  Verceil. 
Tout  ce  que  je  vois ,  tout  ce  que  j'entends,  la 
connaissance  que  j'acquiers  du  caractère  na- 
politain, me  font  mal  augurer  de  cette  guerre. 

—  Le  nombre  suppléera  à  tout.  Parlons 
plutôt  de  la  reine ,  de  la  cour,  de  notre  chère 
Sophie. 

— ^  Et  surtout  de  votre  duchesse,  n'est-ce 
pas? 

—  Avez-vous  à  vous  en  plaindre  ? 

—  Elle  me  fait  des  politesses  dont  je  ne  suis 
pas  dupe,  et  jamais  sa  société  ne  pourra  me 
convenir. 

—  Allez-vous  recommencer  vos  anciennes 
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doléances?  Assurément ,  ma  chère,  je  suis 
fort  touché  des  sentimeuts  de  tendresse  coo^ 
jugale  qui  les  font  naître  ;  mais ,  de  grâce ,  cal- 
mez tous  ces  ressentiments  d'autrefois ,  car  il 
est  temps  que  je  ^ous  fasse  connaître  un  pr€4et 
concerté  entre  la  reine  et  la  duchesse ,  ayant 
pour  but  le  plus  brillant  établissement  pour 
Sophie.  Vous  avez  ¥u  à  la  cour  la  princesse 
de  Nolla  et  sa  fille ,  jeune  personne  fort  y>]i»  ^ 
mais  ganclxe ,  maussade,  mal  élevée*. • 

—  Comme  elles  le  sont  à  peu  près  taut6&   * 
dans  ce  pays. 

—  Vous  êtes  peu  indulgente,  ma  chère; 
mais  enfin  la  princesse  désire  marier  sa  fille 
avec  le  fils  unique  de  la  duchesse ,  ce^  beain 
jeune  homme  si  attentif  pour  Sophie, 

—  Il  a  de  beaux  traits,  j^en  conviens;  mais, 
quoique  à  peine  âgé  de  vingtcinq  ans ,  ils  pa- 
raissent déjà  flétris.  Sa  physionomie  a  une 
expression  qui  n^est  pas  bopne.  Voyez  sa  bou- 
che :  il  y  a  je  ne  sais  quoi  qui  indique  de  la 
méchanceté.  * 


I 
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—  Et  qu^aUez-*vous  chercher,  madame  ?  Je 
vois ,  moi ,  que  c^est  le  plus  beau ,  le  plus  riche 
parti  de  tout  le  royaume.  Mais  veuillez  suspen- 
dre vos  épigrammes ,  et  me  laisser  achever. 
Cette  pau^e  princesse  a  beau  remuer  ciel  et 
twre  pour  en  venir  à  ses  fins ,  les  Nolla  dé- 
plaisent à  la  reine  :  c^est,  dit  Sa  Majesté,  une 
famille  de  Jacobins.  Le  père  fait  le  philosophe, 
ses  fils  ne  recherchent  que  les  modes  et  les 
manières  firançaises  ;  ils  ont  fait  couper  leurs 
cheveux,  ne  parlent  plus  de  poudre.  Je  ne 
veux  pas  de  ces  gens^là  autour  de  moi,  dit- 
elle;  ils  doivent  s^estimer  heureux  si  je  les 
souffre  dans  le  royaume.  Ce  mariage  n'aura 
donc  pas  lieu.  Et  savez-vous  sur  qui,  d'accord 
avec  la  reine,  la  duchesse  a  jeté  les  yeux  ?  Sur 
Sophie  ! ...  Le  jeune  homme  en  est  éperdument 
amoureux.  Dieu!...  si  cela  pouvait  réussir?.... 
Tout  s'y  trouve  réuni  :  naissance  illustre ,  im- 
mense fortune  ! . . . 

—  Mais ,  repartit  vivement  madame  de  Ver- 
ceil ,  un  ton ,  des  manières  détestables ,  une 
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familiarité  révoltante.  Je  doute  fort  qu^il  plaise 
à  Sophie  :  car  elle  trouve  tous  ces  jeunes  sei- 
gneurs napolitains  d^une  fatuité,  d^un  ridicule, 
d^une  sottise, .  • . 
— Allons,  allons.  Madame,  ce  jeune  honune 

m 

VOUS  déplaît ,  parce  que  vous  n^aimez  pas  sa 
mère.  J^espère  cependant  que  vos  préventions 
nuiront  pas  jusqu^à  détourner  Sophie  d^un  aussi 
grand  mariage,  qui  réparerait,  du  moins  pour 
elle ,  toutes  les  pertes  que  nous  avons  faites. 
Si  le  duc  me  la  demande  formellement,  ce 
qui ,  je  crois ,  ne  tardera  pas  d^arriver,  qu^elle 
n^aille  pas  s^opposer  à  ma  volonté ,  car  je  sau- 
rai bien  me  faire  obéir.  J'espère  qu'elle  ne 
m'obligera  pas  d'en  venir  là.  Mais  dites-moi , 
je  vous  prie ,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette 
chère  enfant  est  un  peu  changée  depuis  son 
arrivée  ?  Elle  me  parait  avoir  un  fond  de  tris- 
tesse qui  n'est  pas  naturel  à  son  âge  ,  surtout 
dans  un  si  beau  pays  ,  où  elle  est  si  bien  ac- 
cueillie. Aurait -elle  laissé  en  France  quel- 
qu'un qui  l'intéressât?  Ne  m'avez -vous  pas 
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dît  qull  s^était  présenté  un  parti  pour  elle  ? 

—  Oui ,  un  parti  assez  avantageux ,  dans  la 
position  où  je  me  trouvais ,  un  jeune  homme 
d^un  grand  mérite ,  fort  bien  de  sa  personne  , 
et  qui  ne  déplaisait  point  à  Sophie. 

—  Comment ,  Madame ,  vous  admettiez  des 
jeunes  gens  dans  votre  société? 

—  Et  c'est,  repartit  vivement  madame  de 
Verceil,  ce  jeune  avocat  dont  je  yous  ai  parlé , 
à  qui  j'ai  eu  de  si  grandes  obligations. 

—  Un  petit  avocat  oser  prétendre  à  la  main 
de  ma  fille ,  issue  d'une  famille  qui  a  donné 
des  souverains  au  Piémont  !  J'ai  trouvé  à  Ver- 
ceil ,  dans  les  archives  de  la  ville ,  des  titres 
qui  ont  pleinement  confirmé  tout  ce  que  je  sa- 
vais. Un  de  mes  aieux  de  la  branche  cadette 
des  ducs  de  Verceil  s'attacha  à  Louis  XII  lors 
de  la  conquête  du  Milanais  par  ce  prince ,  et 
vint  ensuite  en  France  ,  nous  laissant  pour 
toute  fortune  un  nom  illustre.  De  riches  al-^ 
liances  nous  avaient  fait  réparer  ces  pertes  , 
et ,  sans  la  grande  catastrophe  qui  a  tout  en- 
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glontiy  Sophie  serait  devenue  un  des  plus 
l>e^ux  partis  de  France.  Je  n^en  reviens  pas , 
un  petit  avocat  oser  prétendre  à  la  main  de  ma 
fille  !..v  Voilà  bien  les  fruits  de  cette  odieuse 
révolution  !..  Au  surplus ,  ce  prétendant  est  à 
P9ris,  et  nous  à  Naples.  Voyez,  Madame ,  de 
faire  quelques  tnsinuatiooa  à  votre  fille  sur  le 
jeune  duc  ,  cherchez  à  la  disposer  en  sa  fa- 
veur ;  il  y  va  de  Pavenir,  de  la  fortune  de  no- 
tre unique  enfant. 

-r*  Mais  non  assurément  de  son  bonheur, 
dit  en  soupirant  madame  de  Verceil ,  car  votre 
duc  est  généralemeqi;  connu  pour  ;ivoir  de  très 
mauvaises  moeurs  :  on  cite  4^  lui  cert^es 
anecdotes  !  ! , . . 

— »  Bab  !  bah  !  le  mariage  corrigera  4ous  wj& 
défyxkts  de  jeuuQSS^. 

L^entrée  de  Soi^iie  termina  cet  entretien, 
qui  commençait  à  devenir  pénible  et  embar- 
rassant pour  les  deux  époux. 

—  Viens  m^embras^er  ^  ma  fille ,  dit  M.  de 
Verceil.  Âs-tu  bien  dormi?  Je  disais  précisé- 
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ment  à  ta  mère  qu^U  meu^mblait  que  ton  beau 
teint  s^altérait  un  peu. 

— *  Et  vous  êtes  donc  de  nouveau  souffrant , 
mon  père  ?  rapprends  que  vous  avez  passé  une 
mauvaise  nuit. 

—  La  goutte ,  cette  maudite  goutte  I  lbi$ 
toit  ma  chère  enfant,  à  ton  âge,  d^où  vient 
doBC  ce  changement? 

—  Gela  ne  doit  pas  vous  surprendre,  cher 
papa ,  diaprés  la  vie  agitée  que  nous  menons , 
en  comparaison  de  mes  paisibles  babitude&de 
la  Grangette..  Ici  on  vçUle  toute  la  nuit,  on  dort 
le  jour,  et  quand  cela  m^arrive,fai  un  grand 
mal  de  tête. 

—  II  faudra  pourtant  f  y  faire,  ma  bonne  So- 
phie ,  car  nou«  voilà  fixés  pour  long-temp9 
dans  ce  payst  Et  où  pourrion0*nou3  être  mieiix, 
depuis  cette  maudite  révolution  qui  m!a  chassé 
de  France  et  privé  de  tous  mes  biens  ?  Tu  dois 
te  trouver  à  Naples  fort  agréablement  :  la  rein« 
t^accueille  avec  une  extrême  bonté ,  9t  tous  ces 
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.  jeunes  gens  de  la  cour ,  que  de  frais  ne  font- 
ils  pas  pour  te  plaire?... 

—  Je  les  en  dispense ,  car  ils  sont  bien  ri- 
dicules ,  bien  mal  élevés. 

A  peine  avait- elle  fini  de  parler ,  qu^un 
domestique  annonce  le  duc  de  M Ces  da- 
mes ,  qui  étaient  en  grand  négligé  du  matin, 
veulent  se  sauver ,  lorsque  le  jeune  homme ,' 
botté  y  éperonné ,  bien  poudré  et  musqué,  leur 
barre  le  chemin  en  disant  : 

— -  Halte-là,  mesdames ,  on  ne  sort  pas  sans 
payer  le  droit  de  passage. 

Et  il  s^avance  pour  embrasser  mademoiselle 
de  Verceil ,  qui  le  repousse  vivement. 

—  Comment  !  vous  n'êtes  pas  encore  habil- 
lées ?  ajoute-t-il  sans  se  déconcerter  ;  au  sur- 
plus je  ne  m'en  plains  pas,  car  j'aime  furieu- 
sement à  trouver  les  dames  en  négligé.  Avez- 
vous  donc  oublié  notre  partie  de  Baia ,  notre 
déjeuner  avec  de  l'excellent  vin  blanc  d'Ischia 
et  des  huîtres  de  Fousaro ,  exclusivement  ré- 
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servées  pour  la  table  du  roi?  Tai  seul  la  liberté 
de  m^en  faire  servir ,  et  ce  n^est  pas ,  je  vous 
assure  j  un  mince  privilège ,  car  il  n^y  en  a  pas 
de  meilleures  au  monde.  Et  vous,  mon  cher 
marquis ,  encore  au  lit  ? 

—  Ah  !  mon  cher  duc ,  me  voilà  pris  d^un 
nouvel  accès  de  goutte.  Mais  vous  me  rempla- 
cerez auprès  de  ces  dames;  je  ne  veux  pas 
qu^elles  manquent  une  aussi  belle  partie. 

—  Assurément ,  s^écria  le  duc ,  mais  je  vous 
plains  de  ne  point  être  des  nôtres ,  car  nous 
nous  amuserons  royalement.  Il  y  a  dix  ou 
douze  calèches ,  les  plus  jolies  femmes  de  la 
cour,  sans  oublier  la  princesse  de  Nolla  et  sa 
SUe  :  elles  me  suivent  comme  mon  ombre  ; 
mais  mon  cœur  est  ailleurs ,  parole  d^honneur  ! 
Je  mourrais  d^ennui  si  vous  n^y  veniez  pas , 
charmante  Sophie.  Je  monte  mon  bel  andalou  : 
■VOUS  verrez  sa  grâce ,  sa  souplesse.  Toujours 
au  petit  galop  à  côté  de  votre  portière ,  je  ne 
conseille  pas  aux  autres  jeunes  gens  d^en  ap- 
procher :  mon  andalou  est  dressé  à  lancer 
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des  ruades  qm  font  respecter  son  maître^ 
Laisser  totiiber  votre  monchoir  pour  moi  seul, 
et  Je  le  relève  avec  ma  cravache  sans  que  mon 
cheval  change  d^alluré. 

—  Je  ne  doute  nullement  de  votre  adresse  ^ 
répond  Sophie  avec  ironie  :  vous  en  êtes  si  per- 
suadé vous-même.  Mais  pour  aujourdliui  il 
n^est  guère  possible  que  maman  et  moi  en 
soyons  les  témoins  :  car ,  mon  père  étant  fort 
souffrant ,  nous  ne  le  laisserons  certainement 

pas  seul. 

-^  Monsieur  votre  père  veut  que  vous  ve-» 
nîe2 ,  et  vous  confie  à  ma  garde.  Ah  çàl  mon 
cher  marquis ,  il  faut  espérer  que  cet  accès  ne 
Bera  pas  long ,  car  le  roi  part  dans  huit  jour* 
pour  Tarmée. 

-^  Vous  aussi ,  sans  donté,  monsiear  ie  dnc^ 
dit  madame  de  Verceilé 

-—  Non ,  madame  :  la  reine  et  ma  mère  m'or- 
donnent expressément  de  rester  auprès  d'elles 

à  Naples. 

-^  Vous  en  êtes  sans  doute  désolé ,  lui  ^Ul 
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Sophie ,  car  tous  sembUez  animé  d^im  beaa 
zèle  patriotique ,  enflammé  d^une  noble  ardeur 
guerrière. 

—  Et  vous  manifestiez ,  ajouta  madame  de 
Yerceil ,  un  souverain  mépris  pour  les  soldats 
républicains.  Je  m^attendais-à  vous  voir  tout 
braver  pour  partir  comme  simple  volontaire. 

—  Madame!  dit  d^un  ton  sévère  M.  de  Yer- 
ceil ,  et  vous ,  mademoiselle ,  allez  vous  habil- 
ler; monsieur  le  duc  vous  attend. 

Lorsque  la  mère  et  la  fille  furent  seules ,  el- 
les se  regardèrent  un  instant  avec  tristesse  ; 
pois  Sophie  <»  poussant  un  profond  soupir ,  se 
}6ta  dans  les  bras  de  sa  mère ,  qui  settle  com^ 
prenait  le  langage  muet  ée6  seittiments  ^ 
vers  qui  agibûent  sa  fille. 


CHAPITRE  VIU. 


Hotnt^ 


Vers  répoque  où  la  conversation  mention-- 
née  dans  le  chapitre  précédent  avait  lieu  à 
Naples ,  Montbert  arrivait  à  Rome ,  après  avoir 
traversé  Fltalie  par  le  Piémont,  Plaisance, 
Panne,  Modène,  Reggio,  Bologne,  Rimini, 
Ancône,  etc.,  etc. 

L^attrait  de  ce  voyage  enchanteur,  qui  dans 
toute  autre  circonstance  eût  charmé  son  ima-- 
gination ,  fut  bien  affaibli  à  ses  yeux  par  la 
pensée  désolante  qu^il  avait  fait  le  sacrifice  de 
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sa  liberté ,  de  son  indépendance  »  pour  courir 
après  un  espoir  chimérique  ;  et  pourtant  à  me- 
sure qu^il  se  rapprochait  des  lieux  qu^abitait 
son  amante,  il  éprouvait  parfois  un  charme 
irrésistible. 

Précédant  avec  quelques  hommes  le  déta* 
chement  d^une  journée  pour  préparer  les  lo-- 
gements,  sa  pensée,  peu  distraite  par  ses  com- 
pagnons de  voyage ,  se  complaisait  dans  Fidée 
que  Sophie  ne  Foubliait  pas. 

Les  Napolitains  n^oseront  jamais  nous  atta^ 
quer,  se  disait-il;  les  relations  ne  tarderont 
pas  à  se  rétablir  entre  leur  gouvernement  et  la 
France  ;  il  me  deviendra  facile  d^aller  à  Naples, 
je  la  verrai  ;  elle  sera  touchée  de  la  tendresse, 
de  la  constance  de  mes  sentiments  ;  sa  mère 
ne  mettra  point  d^obstacle  à  notre  union ,  et 
son  père  se  rendra  à  nos  vœux  communs. 

Il  se  félicitait  alors  du  parti  qu^il  avait  pris , 
et  s^abandonnait  avec  confiance  à  Pidée  d^un 
heureux  avenir.  Mais  Finstant  diaprés  des  dou- 
tes bien  fondés  s^emparaient  de  son  esprit ,  et 
I.  9 
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il  retombait  dans  une  sombre  rêverie.  Cest 
livré  att  trouble  inexprimable  de  ces  sentiments 
opposés ,  tour  à  tour  combattu  par  Paffligeante 
idée  de  la  vie  aventureuse  à  laquelle  il  venait 
de  se  vouer  sans  retour ,  et  par  le  sentiment 
exalté  qui  subjuguait  sa  raison  ;  c^est  au  mi- 
lieu des  tourments  que  cette  cruelle  alterna- 
tive d^espoir  et  de  regrets  lui  faisait  endu- 
rer, que  Montbert  parcourut ,  sans  en  jouir,  la 
plus  délicieuse  contrée  de  FEurope ,  et  arriva 
à  Rome  le  23  novembre  1 798. 

L^imagination  crée  des  merveilles  aux  ap- 
proches de  cette  ancienne  capitale  du  monde. 
Combien  on  est  désanchanté  en  la  trouvant 
entourée  d^un  vaste  désert  couvert  d^une  haute 
fougère  à  travers  laquelle  ou  aperçoit  avec 
peine  quelques  débris  d^anciens  monuments. 
La  coupole  de  Saint-Pierre ,  qu^on  découvre  à 
une  grande  distance ,  fait  seule  une  heureu- 
se distraction  aux  pénibles  pensées  que  Fou 
éprouve. 

Le  chef  de  brigade  Broussier,  depuis  long- 


temps  préteMi  de  l^nl^ée  de  M ontbert ,  te  fit 
appeler. 

-^  Ah  !  vous  voilà ,  monsieHr  l^amoureux  ^ 
loi  ^ Wl  d W  ton  amical .  Votre  oncle  m^a  ap- 
pris tonte  votre  Ustoire  ;  il  est  fort  irrité  contre 
veos.  Void  mm  lettre ,  ainsi  qn^on  effet  payable 
à  Toe ,  qa^l  m^a  chargé  de  vois  remettre  ;  mus 
enfin  ne  prenez  pas  ses  reproches  trop  à  cœur  : 
e^est  cliese  faite ,  il  n^  a  plus  à  en  rerenir. 
Qnant  à  niai ,  je  me  félicite  de  vous  a¥<Mr,  et 
j^Mirai  soin  de  vons.  En  attendant,  comme  on 
m^a  rendu  bon  témoignage  de  votre  conduite 
en  route ,  je  vous  confirme  dans  le  grade  de 
fomrier.  Si  votre  but  en  vous  engageait ,  ajou- 
ta le  eelonel,  est  d^aller  à  Naples  conquérir 
votre  belle ,  je  vons  {uréviens  que  vons  n'y  par- 
viendras  qu'après  «voir  fait  main  basse  sur  les 
Niqpolitains  :  c»  ils  s^avanoent  de  tout  côté* 
Ainsi  dépéchea*^vous  de  toucher  votre  lettre 
de  change  et  de  voir  Rome. 

Monibnrt  éprouva  un  pénible  serrement  de 
MBur  «n  lisant  lalettre  de  son  oncle  :  elle  reur* 
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fermait  cependant  peu  de  reproches ,  le  colo- 
nel avait  été  chargé  de  les  lui  faire ,  et  les  avait 
passés  sous  silence ,  mais  beaucoup  d^exhor- 
tations  toutes  paternelles  et  de  longs  détails 
sur  ses  affaires.  La  petite  ferme  près  d^Orléans 
était  devenue  sa  propriété  par  contrat  authen- 
tique y  et  aussitôt  toutes  ses  pensées  se  repor- 
tèrent sur  Sophie. 

Oui  y  se  dit-il ,  un  jour  viendra  où  nous  Pha- 
biterons  ensemble  ;  elle  me  restera  fidèle.  Son 
maintien  et  son  langage  décèlent  plus  de  te- 
nue et  de  raison  qu^on  en  a  ordinairement  à 
son  âge. 

Après  cette  idée  consolante ,  Montbert  s^em- 
pressa  de  prendre  une  cicérone  ou  domestique 
de  place  ^  de  toucher  sa  lettre  de  change  ;  puis 
il  courut  à  Saint-Pierre,  la  merveille  des  mer- 
veilles, au  Panthéon ,  au  Capitole ,  au  Cotisée, 
au  Forum,  et  le  lendemain  il  visita  de  nouveau 
Saint-Pierre ,  ce  qu^il  eût  sans  doute  fait  tous 
les  jours  s^il  fût  resté  plus  long- temps.  Mais 
des  colonnes  ennemies  avaient  déjà  envahi  les 
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ëtats  romains,  et  les  troupes  françaises  se 
concentraient  en  arrière  vers  Civita-Gastellana 
et  Terni ,  pour  les  recevoir  vigoureusement. 
Rome  fut  évacuée  le  27  novembre.  Une  garni- 
son de  cinq  cents  hommes  resta  seule  dans 
le  château  Saint- Ange. 

Cependant,  depuis  que  quatre  mille  hommes 
de  Farmée  républicaine  avaient  été  détachés  à 
File  dé  Corfou,  elle  comptait  au  plus  seize  mille 
combattants ,  disséminés  sur  toute  la  largeur 
deTItalie,  d^AncôneàTerracine,  ce  que  le  mi- 
nistre Acton  avait  annoncé  avec  exactitude. 
Elle  n^était  point  approvisionnée  en  muni- 
tions ;  les  corps  étaient  incomplets  ,  sui*^ 
tout  ceux  de  cavalerie.  Toute  leur  force  re- 
posait dans  le  moral  des  soldats  et  dans 
Fhabileté  des  généraux,  notamment  dans  celle 
du  général  en  chef  Ghampionnet ,  arrivé  de- 
puis peu  de  jours.  Malgré  les  ordres  qu^il 
avait  reçus  de  se  replier  sur  les  frontières  de 
la  république  Cisalpine,  dans  le  cas  où  il  crain- 
drait de  compromettre  sa  faible  armée  devant 
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«n  e&Benu  alisdî  nombreux  ^  il  prit  la  ré$ol«^ 
lion  d^attendre  de  pied  ferme  cettô  oobue  de 
Napolitains  >  commandée  par  un  général  au^ 
tridiien  que ,  sans  jactance ,  il  avait  su  appré^ 
cier  à  sa  juste  valeinr  en  combattant  contre  lui 
aux  armées  du  Rhin. 

Le  mouvement  qui  régnait  à  Rome^  la  gatté 
des  soldats,  charmés  d^échanger  Voisiveté  des 
cantonnements  contre  Pémotion  des  champs 
de  bataille,  les  tambours,  la  musique  des  corps 
qui  U-aversaient  la  ville ,  le  pavé  qui  retentis-* 
sait  du  bruit  des  canons  et  des  caissons ,  tout 
cet  9q)pareil  de  guerre ,  dont  Montbert  était  té-^ 
mom  pour  la  première  fois ,  lui  inspirait  des 
émotions  belliqueuses  qui  le  tiraient  de  ses  rd^ 
veries  habituelles.  Et  ne  suis-je  pas^  pensait- 
il,  personnellement  intéressé  àlMssue  de  cette 
campagne,  qui  doit  me  conduire  au  but  où  ten- 
dent tous  mes  vœux  !  Mais ,  disait-il  en.  soupi- 
rant, y  trouverai-je  mademoiselle  de  Yerceil  ? 


CHAPITRE  IX. 


£t  ^01  it  Hlaplrs  h  Borne. 


Le  bon  roi  de  Naples  Ferdinand  IV,  installé 
depuis  quelques  jours  à  Rome  dans  son  grand 
palais  Famèse,  en  descend  un  beau  matin 
en  costume  de  chasse ,  et  s^arréte  au  bas  de 
Fescalier  devant  la  statue  colossale  d^Her- 

i 

cule,  connue  sous  le  nom  d'Hercule  Far- 
nèse.  Quel  colosse!  dit-il,  quelle  force  pro- 
digieuse ! . .  •  Dix  mille  comme  celui-là ,  armés 
de  leuf  s  seules  massues ,  iraient  droit  à  Paris 
mettre  à  la  raison  tous  ces  révolutionnaires. 
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Mes  petits  Napolitains  sont  des  pigmées  en 
comparaison  ;  je  crains  pour  eux  la  lutte  dans 
laquelle  on  m^a  entraîné.  Cependant ,  diaprés 
ce  que  Mack  m^écrit ,  ils  paraissent  beaucoup 
mieux  disposés  que  je  ne  Pespérais.  Il  a  dû 
attaquer  hier  avec  trente  mille  hommes  les 
dix  mille  républicains  réunis  à  Giyita--Cas- 
tellana.  Trois  contre  un  !  Il  y  aurait  bien  du 
malheur  si...  Mack  me  répond  du  succès.  Je 
puis  donc  en  toute  sécurité  chasser  dans  la 
forêt  de  Nettuno,  où  Ton  m^assure  que  je 
trouverai  encore  plus  de  gibier  que  dans  mes 
bois. 

Un  officier ,  arrivé  en  toute  hâte ,  se  pré- 
sente devant  le  roi. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  Sa  Majesté  y  ça  a-tril  été 
bien  chaud  hier  ? 

—  Sire ,  on  s^est  battu  toute  la  journée ,  et 
nos  troupes  ont  fait  bonne  contenance. 

—  Parbleu  !  je  le  crois  bien ,  trois  contre 
un  :  aussi  on  a  dû  faire  beaucoup  de  prison- 
niers. Je  ne  veux  pas  qu^on  les  tue ,  comme  la 
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reine  en  avait  donné  Tordre  ;  je  Tai  expressé-* 
ment  défendu ,  et  Black  me  Fa  promis. 

—  Sire  y  on  n^a  point  fait  de  prisonniers. 

—  J^espère  cependant  qu^on  se  sera  emparé 
de  la  position  de  Pennemi. 

—  Les  Français  étaient  serrés  en  masse,  et 
résistaient  avec  opiniâtreté.  On  a  dirigé  des 
colonnes  sur  leurs  flancs  :  alors  ils  ont  attaqué 
notre  centre  à  la  baïonnette ,  et  nous  avons  été 
obligés  de  céder  du  terrain;  mais  cet  avantage 
leur  a  coûté  cher.  Cependant  le  général  a  jugé 
prudent  d^ordonner  la  réunion  de  tontes  les 
troupes  sur  un  point  en  arrière ,  et  Fattaque  a 
dû  recommencer  ce  matin.  Je  suis  parti  hier 
avant  la  nuit  pour  venir  donner  ces  nouvelles 
à  Votre  Majesté. 

—  Belle  nouvelle ,  ma  foi  !  G^est  donc  à  dire 
que  mes  troupes  ont  reculé  ? 

—  Pour  se  concentrer,  Sire ,  et  recommen- 
cer aujourd'hui  avec  la  réserve  que  j'ai  ren- 
contrée  en  route. 
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—  Tespère  qae  mes  Suisses ,  postés  à  trois 
lieues  dlci ,  u^ont  pas  bougé  ? 

—  Non ,  Sire. 

—  Dans  ce  cas ,  je  puis  aller  à  la  chasse« 
L^officier,  qui  n^osait  pas  tout  dire ,  ne  ré- 
pond rien.  Le  roi  continuant  : 

—  Le  général  ne  vous  a  donc  point  remis 
de  rapport  pour  moi  ? 

-^  Non  ^  Sire  ;  ses  occupations  étaient  trop 
multipliées  :  il  m^a  seulement  chargé  du  rap- 
port verbal  que  je  viens  d^avoir  Tfaonneur  de 
faire  à  Votre  Majesté,  en  ajoutant  que  demain, 
c^est-à-dire  aujourd'hui,  il  espérait  que  tout 
irait  bien. 

—  D'après  cela ,  je  para.  Attendez  ici  m<m 
retour^  qui  aiu^a  lieu  demain  soir. 

•i^  Si  Votre  Majesté  remettait  son  départ 
pour  la  chasse  jusqu'à  demain ,  ne  fôt^ce  que 
pour  être  plus  à  portée  des  nouvelles  qui  vont 
se  succéder  ? 

—  Êtes^vous  chasseur  ? 
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~-  Non  ^  Sire. 

—  Je  le  vois  bien. 

Et  il  s^avance  vers  la  grande  cour  du  palais , 
s^impatientant  de  voir  (lui  toujomrs  le  premier 
levé  pour  la  chasse  )  que  les  chevaux  et  les 
voitures  ne  sont  pas  encore  prêts;  il  tonne , 
il  tempête  ^  et  enfin  tout  se  trouve  disposé. 
Mais  au  moment  de  monter  en  voiture,  il  hé- 
site ,  réfléchit ,  et  se  promène  à  grands  pas , 
rentre  pour  déjeuner ,  et  vers  midi ,  ne  rece- 
vant point  de  nouvelles,  sa  passion  pour  la 
chasse  remportant  sur  les  conseils  de  la  pru- 
dence ,  il  juge  pouvoir  encore  chasser  toute  la 
soirée,  ainsi  que  le  lendemain  matin.  Je  serais 
se  dit-il ,  de  retour  pour  midi  ;  et  ce  serait  bieii 
le  diable  si  Mack  ne  tenait  pas  ferme  seule-- 
ment  mgt-qnatre  heures.  Allons ,  plus  de  re-^ 
tard,  partonsl 

Comme  son  carrosse  sortait  de  la  cour,  un 
second  officier,  pâle,  défait,  et  couvert  de 
boue,  se  présente. 
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—  Eh  bien  !  qu'y  a-l-îl  donc  encore  ?  dit  le 
roi  avec  impatience  et  brusquerie. 

-^  Sire,  j'accours  du  champ  de  bataille, 
chargé  par  le  général  en  chef  de  remettre  ce 
rapport  à  Votre  Majesté. 

Le  roi ,  ne  trouvant  pas  ses  lunettes,  ayant 
d'ailleurs  la  lecture  en  aversion ,  charge  ToISh 
cier  de  lui  lire  le  rapport  de  son  général  en 
chef;  en  voici  le  contenu  : 

«  Sire, 

»  Au  moment  où  je  venais  de  prendre  une 
»  position  centrale  pour  y  réunir  toutes  mes 
»  troupes  et  la  réserve,  à  l'effet  de  recom- 
»  mencer  le  combat  dans  la  matinée  de  ce  jour, 
»  avec  de  grandes  chances  de  succès ,  la  ligne 
)•  française  conduite  par  Championnét  s'est 
»  avancée  contre  nous.  Il  s'est  alors  manifesté 
»  à  nos  avant-postes  quelque  désordre  que 
D  j'ai  bien  vite  réparé;  mais  un  peu  avant  la 
D  nuit,  les  Français,  précédés  de  leur  cavale- 
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)»  rie  et  de  leur  artillerie  légère ,  se  sont  prëci-- 
»  pitéâ  sur  ma  première  ligne ,  qui  a  dû  céder. 
i>  La  nuit  étant  venue ,  j^ai  rallié  les  troupes 
»  trois  lieues  en  arrière.  » 

— Comment  !  ralliées?  dit  le  roi  :  elles  étaient 
donc  en  déroute? 

L^offîcier  continue  : 

«  Etmaintenantque  toutes  les  colonnes  m^ont 
3»  rejoint,  je  me  trouve  solidement  établi  dans 
»  une  bonne  position ,  d^où ,  après  demain ,  je 
»  me  porterai  en  avant  avec  toutes  mes  forces 
)>  réunies.  Celles  des  Français  sont  beaucoup 
»  plus  considérables  qu^on  ne  me  Pavait  dit.  Us 
)»  ont  développé  devant  moi  trois  mille  hommes 
»  de  cavalerie,  une  formidable  artillerie ,  et  au 
»  moins  quatorze  mille  hommes  d^infanterie.  » 

—  Le  général  se  trompe  à  cet  égard,  dit  le 
roi.  Je  suis  certain,  diaprés  les  lettres  intercep- 
tées dont  il  a  connaissance ,  que  Cbampionnet 
n^a  que  dix  mille  hommes  avec  lui  à  Civita^ 
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Gastellana ,  et  depuis  il  n^a  pu  Kcevoir  de  ren- 
forts.  Mais  continuez. 

«  Toute  la  journée  mon  aile  droite  s^est  bat* 
»  tue  contre  Duhesme ,  qui ,  au  lieu  de  cinq 
»  mille  hommes ,  ea  a  mis  en  ligne  sept  à  huit 
)>  mille.  » 

—  Il  se  trompe  encore  bien  positivement , 
dit  le  roi.  Mais  achevez,  je  suis  {»*essé  de 
partir.  f 

L^officier  continue  : 

<c  Je  n^ai  pas  encore  reçu  le  rapport  de  cette 
y  affiûre ,  que  je  m^empresserai  de  transmettre 
»  à  Votre  Majesté. 

»  Soyez  bien  tranqmlle  à  Rome,^Sire;  je 
»  vous  couvre  avec  quarante  mille  hommes , 
»  rélite  de  voire  armée ,  et  demain  je  me  por- 
»  terai  en  avant.  Tespère,  par  mes  dispo- 
»  sitions,  déjouer  tous  les  calculs  de  l^n- 
»  nemi.  » 

Si  bien  donc ,  dit  le  roi ,  apte  mes  troupes 
vont  être  quatre  contre  un  ;  je  n^ai  donc  rien  à 
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craindre.  M^s  comme  il  commence  à  se  faire 
tard ,  je  partirai  seulement  demain  an  point  dn 
jour,  pour  être  de  retour  le  soir  môme. 

Ferdinand ,  n^ayant  point  reçu  de  nouvelles 
pendant  la  nuit ,  et  s^étant  bien  assuré  que  ses 
Suisses  occupaient  toujours  la  même  position, 
monte  en  Yoitiure  à  six  heures  du  matin  ;  mais 
à  peine  était«-il  hors  de  Rome ,  que  Mack  en 
personne  arrive  sur  un  cheval  hors  d^haleine 
et  couvert  d^écume. 

—  Ârréte^,  Sire,  ditr-il  au  roi  :  il  s^agit  bien 
d^aller  à  la  chasse  !  Vos  troupes  fuient  de  tout 
côté  sans  quHl  m^ait  été  possible  de  les  rallier. 
Une  patrouille  de  dragons  français  sMtant  ap«- 
prochée  du  camp  la  nuit  dernière ,  elles  ont 
été  saisies  d^une  terreur  panique ,  que  rien  n*a 
pu  calmer.  Tous  mes  efforts  ont  été  inutiles. 
Je  suis  au  désespoir. 

—  Mais  enfin ,  général ,  vous  pourrez  bien 
encore  couvrir  Rome  avec  mes  Suisses  ;  je 
vous  demande  seulement  vingt-quatre  heures, 
car  je  ne  veux  pas  manquer  la  belle  partie  de 
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chasse  où  je  suis  attendu  depuis  jdeîix  jours* 
Vingt  sangliers  poussés  dans  un  marais ,  et 
cinquante  chiens  pour  les  attaquer ,  j^espère 
que  cela  en  vaut  la  peine  ? 

—  Votre  Majesté  veut-elle  donc  se  faire  en- 
lever par  les  républicains  ^ 

—  Gomment  donc!  que  dites-vous  là?  Sont- 
ils  déjà  si  près  ?  Mes  Suisses  ne  sont-ils  pas  là 
pour  les  arrêter  ? 

—  Sire ,  vos  Suisses  seuls  opposent  encore 
quelque  résistance  à  Farrière  -  garde ,  pour 
couvrir  la  déroute  de  votre  armée. 

—  Vous  en  avez  disposé  sans  mon  ordre , 
repartit  vivement  le  roi  courroucé  ;  je  vous  Pa- 
vais expressément  défendu,  général.  Ten  suis 
très  mécontent. 

—  Gomment!  sans  eux,  aurais-je  pu  assurer 
la  retraite  de  Votre  Majesté.  Sire!  tous  vos 
Napolitains  sont  des  lâches. 

—  Je  vous  Favais  bien  dit ,  vous  n^avez  pas 
voulu  m^écouter.  Vous  aviez  promis  de  les 
aguerrir ,  de  les  forcera  se  battre ,  et  voilà  que, 
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malgré  toute  votre  science ,  vous  êtes  battu  à 
plate  couture. 

—  Aurais*-je  jamais  pu  m^atteudre  que  des 
ta*oupes  ayant  une  organisation  régulière ,  bien 
années  et  pourvues  de  tout ,  fussent  lâches  au 
point  de  fuir  devant  quelques  cavaliers.  Quelle 
funeste  mission  m^a  donnée  là  Fempereur  mon 
maître!!...  ^ 

—  Elle  me  coûte  assez  cher ,  et  je  m^en  se* 
rais  aussi  fort  bien  passé.  Si  on  m^avait  laissé 
faire ,  je  ne  me  serais  pas  plus  inquiété  de  ce 
que  disait  Pempereur  d^Âutriche  que  de  toutes 
ces  insinuations  des  Anglais ,  car  enfin ,  quV 
vais-je  à  gagner?  Et  qu^avais-je  à  craindre  au 
fond  de  Pltalie  ?  Hais  la  reine  !  ! . . .  Elle  Pa  voulu 
atout  prix.  Et  maintenant  que  faire?;.. 

—  Retourner  à  Naples  au  plus  vite. 

—  Mais  je  veux  avant  aller  chasser  dans  la 
forêt  de  Nettuno ,  où  je  vous  prie  de  donner 
ordre  à  mes  Suisses  de  se  rendre ,  pour  assu* 
rer  ma  retraite  par  les  Marais-Pontins  sur  Ter- 
racine  ,  et  pendant  ce  temps  vous  resterez  à 

I.  10 
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Rome ,  général,  où  vous  rallierez  les  troupes, 
et  veillerez  à  ma  sûreté.  G^est  bien  le  moins 
qu^après  m^avoir  fait  de  si  belles  promesses,  je 
puisse  jouir  de  vingt-quatre  'heures  de  tran- 
quillité. 

—  Sire,  vous  ne  pouvez  aller  à  la  chasse. 

—  Et  qui  m^en  empêchera ,  si  je  le  veux? 

—  Votre  sûreté  Texige  :  je  réponds  de  votre 
auguste  personne. 

—  Eh  bien ,  venez  chasser  avec  moi,  et  lais- 
sez Tannée  à  tous  les  diables.  Quatorze  ou 
quinze  mille  Français  n^oseront  jamais  péné-* 
tver  dans  mon  royaume ,  et  mes  Napolitains 
n'ont  pas  besoin  de  vous  pour  trouver  leurs 
foyers, 

—  Je  vais  les  rallier  à  Gapoue  ;  tout  n^es^ 
pas  encore  perdu. 

-~  Dans  ce  caç  nous  nous  y  rejoindrons  de- 
main soir,  car,  dussé-je  m^embarquer  à  Ostia 
pour  Gaete ,  je  fais  ma  retraite  en  chassant 
dans  la  forêt  de  Nettuno.  Du  diable  si  les  Fran- 
çais viennent  jamais  m'y  chercher  ! 
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—  Non,  sire,  répond  Mack  avec  impatience, 
vous  ne  pouvez  y  aller. 

Le  roi ,  furieux ,  mettant  sa  colossale  figure 
hors  de  la  portière ,  s^écrie  : 

—  Il  vous  sied  biçn  ^  général  de  malheur , 
de  vouloir  ici  me  donner  des  ordres  ! 

Et,  d^une  voix  tonnante,  il  ordonne  de  lancer 
les  chevaux.  La  voiture  part.  Mack  se  précipite 
pour  Tarréter .  Alor^  un  débat  des  plus  comiques 
allait  s^ensuivre.  Mack,  retenant  les  chevaux , 
s^écriait  :  «  Vous  ne  pai*tirez  pas  !  »  Le  roi  ré- 
pondait  :  «  Je  partirai  »  ;  et,  furieux ,  il  allait  se 

précipiter  en  bas  de  la  voiture,  sa  canne  à  la 
main,  pour  tomber  sur  son  généralissime, 
lorsqB^UD  offidar ,  arrivant  à  toute  bride,  aA« 
nonce  que  la  cavalme  françuse  entre  dans 
B(»aBie  psu*  la  porte  du  Peuple.  Le  roi,  saisi 
cette  fois  dMpouvante ,  ordonne  à  soft  cocher 
d«  fiiir  imtre  à  terre ,  force  Maak  à  entrer 
dan*  M  voiture ,  et  lui  dit  : 

-~  Gèlerai,  vous  ave&répoadu  de  ma  per^ 
sonae  :  il  y  va  de  voire  tèle!  !•«. 


CHAPITRE  X, 


ifutte  Ite  la  €ouv  it  Vitt^iti< 


Après  la  vive  altercation  survenue  entre  le 
roi  de  Naples  et  son  présomptueux  généralis-- 
sime ,  ils  gardèrent  tous  deux  un  morne  silence 
pendant  leur  fuite  précipitée ,  et  ne  se  crurent 
en  sûreté  qu^en  voyant  des  sentinelles  suisses 
aux  portes  de  Gapoue,  quUls  traversèrent  pour 
se  rendre  au  palais  de  Gaserte ,  et  s^y  reposer 
vingt-quatre  heures  avant  d^entrer  à  Naples. 

Mack,  ne  sachant  plus  où  trouver  son  armée , 
envoya  de  tous  côtés  des  ordres ,  des  contr^or* 
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dres,  qui  signalaient  Pextréme  confusion  de  ses 
idées. 

Dans  ce  court  intervalle ,  la  reine ,  instruite 
du  grand  désastre ,  s^était  renfermée  dans  son 
cabinet,  livrée  à  une  consternation  si  profon- 
de, si  accablante,  que,  dans  les  premiers  mo- 
ments, ses  passions  avaient  perdu  toute  leur 
énergie  habituelle.  Elle  fit  venir  auprès  d^elle 
lady  Hamilton ,  plus  que  jamais  son  amie  de 
cœur,  la  confidente  de  toutes  ses  peines. 

—  Ah  !  chère  lady ,  lui  dit-elle  en  Tembras- 
sant,  les  yeux  remplis  de  larmes ,  tout  est  per- 
du !  Cette  belle  et  nombreuse  armée  dont  vous 
avez  passé  la  revue  à  mes  côtés  n^existe  plus , 
une  grande  partie  est  prisonnière;  canons, 
caissons ,  bagages ,  tout  est  tombé  au  pouvoir 
de  notre  plus  cruel  ennemi.  Les  pertes  sont 
irréparables. 

—  Et  le  roi? 

—  Il  se  sera  sans  doute  sauvé  encore  plus 
vite  que  son  armée.  On  Ta  vu  passer  à  Terra- 
cine  dans  un  désordre  inexprimable .  Il  est  à 
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Caserte,  et U  va liJeii&M;  arriver,  emsûié  peut- 
être  en  voyant  qn^il  a  si  bien  prévu  cette  ef- 
ât>yable  catastrophe. 

—  Et  Mack? 

—  Il  s^est  sauvé  avec  le  roi,  et  peu  s^ea  est 
£ajlu  qu^ila  ne  fiissent  enlevés  tous  deux  à 
Bome. 

—  Le  lâche!...  Il  devait  se  faire  tuer  à  ia 
4ète  des  Iroupes. 

—  Je  ne  puis  encore  taxer  de  lâcheté  un  gé* 
néral  en  r^iommée  dans  Tatwée  impériale , 
mais  je  n'avms  pu  me  défendre  de  le  trouver 
incapable  et  présomptueux.  <}uel  funeste  choix 
avait  feit  Tempereur  !  Ils  ont  tous  deux  hâté 
ces  malheureuses  mesures ,  dans  lesqu^es  je 
n^ai  aussi  que  trop  écouté  ma  haine.  Que  n*m^ 
je  plutôt  suivi  les  conseils  et  les  pressentimeals 
d^Acton  !  Aussi ,  il  m'est  devenu  plus  cher  que 
jamais.  Il  avait  bien  jugé  Mack.  Tous  les  offi- 
ciers venant  de  Tannée  attribuent  cet  affi-eux 
revers  à  ses  mauvaises  dispositions;  ils  Paccu- 
sent  d^avoir  agi  sans  aucun  plan. 
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-^  Votre  Majesté  m^a  dit  eUe-méme  <pi^il  se 
faisait  gloire  de  n^en  point  avoir. 

— Nous  prenions  cela  pour  dn  génie.  Quelle 
erreur  funeste!  Sa  réputation,  bien  usurpée 
sans  doute ,  son  ton  d^assurance ,  toous  ayai^it 
séduits.  Il  paraissait  si  assuré  de  vaincre,  quMl 
s^imaginait  que,  sur  sa  simple  injonction^  les 
républicains  se  retireraient  devant  lui,  et  c^est 
lorsqu^il  n^avait  plus  d^armée  qu^il  s^est  avisé 
de  leur  envoyer  tane  déclaration  de  guerre  en 
règle.  Il  semble  vraiment  qu^il  veut  les  atti- 
rer dans  le  royaume.  Tout  parait  coïncider 
pour  le  couvrir  de  ridicule  -et  de  honte.  On 
dit  que  les  troupes ,  bien  qu^elles  ne  reçussent 
point  d^ordre  et  de  direction,  avaâeat  fini  par 
se  réunir  d^elles^mémes ,  et  que  ^  se  trouvant 
eu  nombre  bien  supérieur,  si  elles  eussent 
reçu  une  bonne  impulsion ,  leur  nombre  seul 
aurait  suffi  pour  écraser  Fennemi.  Enfin,  on 
dit  tant  de  choses  contre  Mack ,  que  je  me  re- 
fuse à  le  croire.  Tous  s^accordent  cependant  à 
rejeter  la  cause  de  ce  désastre  sur  lui  seul. 
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— -  Cela  ne  pouvait  manquer  d^aniver:  en 
pareil  cas ,  c^est  celui  qui  commande  qui  a  tou* 
jours  tort ,  surtout  sUl  est  étranger. 

—  Il  faut  cependant  Fentendre  avant  de  le 
condamner. 

—  Et  nos  pauvres  Suisses ,  que  le  roi  s^est 
obstiné  à  vouloir  emmener  avec  lui  ?  dit  en 
soupirant  lady  Hamilton. 

—  Ils  ont  soutenu  le  choc  à  Parrière-garde. 
Sans  eux,  le  roi  eût  couru  à  Rome  les  [dus 
grands  dangers. 

—  Ah  !  les  braves  gens  ! . . .  Ils  auront  sans 
doute  beaucoup  souffert.  Quel  dommage  !  Il  y 
avait  parmi  les  officiers  de  bien  beaux  jeunes 
gens.  Mais  à  quoi  vais-je  songer? 

—  Tu  dois  uniquement  penser  à  Nelson ,  il 
est  notre  seule  ancre  de  salut  :  car  que  devenir 
si  ces  terribles  républicains  osent  pénétrer 
dans  le  royaume? 

—  Dans  ce  cas ,  le  plus  prudent  sera  de  par- 
tir au  plus  vite  de  Naples  pour  se  réfugier  en 
Sicile. 
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—  Va  donc  vite  aaprès  de  Nelson  ;  di&-lm 
de  se  rendre  ici ,  et  de  tout  faire  préparer  pour 
nous  recevoir  à  son  bord. 

—  Mais  avant  il  faut  que  Votre  Majesté  s^oc- 
cupe  de  ne  rien  laissera  Naples.  Or,  argent, 
bijoux  y  objets  précieux,  il  faut  tout  enlever. 

—  Acton  9  en  m^apportant  ces  funestes  dé- 
tails ,  m^a  dit  quMl  y  avait  déjà  pensé ,  et  il  s^en 
occupe  en  ce  moment.  Mais  quel  bruit  se  fait 
entendre  ?  Âh  I  c^est  le  roi  qui  arrive  suivi  de 
Mack.  Va,  mignonne,  va  vite  trouver  notre 
cher  amiral. 

Lady  Hamilton  sort;  la  reine  reste  seule  à 
la  fenêtre. 

—  Quelle  foule  immense  suit  le  carrosse  du 
roi  !  dit-elle ....  Quels  cris  inhumjdns  ! . . .  Sont- 
ce  des  acclamations  ou  des  accents  de  haine  !  •  • . 
Qu^ils  tournent  leurs  justes  ressentiments  con- 
tre tous  ces  savants,  ces  artistes,  ces  maudits 
avocats !I...  Ah!  si  je  suis  réduite  à  &dr,  la 
mobile  et  féroce  populace  de  cette  ville  peut 
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servir  d^instrainent  à  ma  légitime  vengeance 
contre  eux*  Il  est  juste  du  moins  que  j^emporte 
cet  espoir  consolant!!... 

Le  roi  entre  d^un  air  calme ,  tandis  que  Hack 
a  les  traits  bouleversés. 

LE  ROI. 

Vous  savez  les  tristes  nouvelles ,  Madame  ; 
.  mais  enfin  me  voilà  revenu  sain  et  sauf ,  grâce 
à  la  vitesse  de  mes  huit  chevaux,  dont  la  moi- 
tié  est  tombée  de  fatigue  en  arrivant  à  Terra*- 
cine.  Mes  craintes  ne  se  sont  que  trop  réali- 
sées. Maintenant  que  faut***il  faire? 

LA  REINE. 

II  £Eiut  nous  va[iger,  et  assurer  ensuite  noire 
retraite  en  Sicile.  Il  faut  appeler  aux  armes 
tous  nos  sujets  fidèles;  il  faut  que  le  tout-puis- 
sant clergé  y  soutien  le  plus  solide  de  Fautel  et 
du  trône ,  soulève  toutes  les  populations  ;  il 
fout  prêcher  une  croisade  générale  contre 
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]^eiiaeiBi,  s^il  ose  pénétrer  daas  le  royaume^ 
et  commencer  par  le  purger  de  tous  nos  sii^^ts 
rebella ,  de  toute  cette  indi^^  secte  de  nova*- 
ieurs%  En  atteaidant,  général ,  tous  pr^idres 
avec  les  restes  de  Tarmée  tontes  fes  mesures 
possiUes  de  défense. 

MACK. 

J^ai  donné  des  ordres  pour  que  les  troupes 
fussent  ralliées  à  Capoue*  D^h  vingt  mille 
hommes  y  sont  concentrés ,  munis  dMne  artil- 
lerie suffisante.  La  place  est  en  bon  état  de 
défense  :  tout  n^est  pas  encore  p^4u. 

LB  ROI  {brusquement). 

Tout  est  perdu  u  tous  vous  en  mêlez.  Vous 
n^avez  rien  de  mfeux  à  faire  ^pie  de  reiouimer 
d^où  vous  êtes  venu. 

Je  me  suis  déjà  efforcé  de  faire  comprendre 
à  Votre  Majesté  quelles  scmt  les  véritables 
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causes  de  cette  effroyable  déroute.  Non  seule*- 
ment  il  y  a  eu  lâcheté  ^  mais  une  insigne  tra- 
hison qui  a  fait  échouer  tous  mes  calculs.  Des 
cris  de  Sauve  qui  peut/  se  sont  fait  entendre. 
La  plus  grande  malveillance  s^est  déchaînée 
contre  mon  commandement.  J^ai  vainement 
cherché  à  rallier  les  fuyards,  en  affrontant 
tous  les  périls  imaginables  :  mes  ordres  n^ont 
point  été  transmis ,  et  ceux  que  j^ai  donnés 
moi-même  sont  restés  sans  exécution. 

LE  ROI. 

Je  le  crois  bien ,  vous  donniez  par  jour  cent 
ordres,  autant  de  contr^ordres.  Mes  Napoli- 
tains levés  en  masse,  et  conduits  par  leurs 
curés ,  en  feront  bien  plus  que  vous  avec  votre 
tactique  et  toutes  vos  citations  des  grands  ca- 
pitaines présents  et  passés. 

LA  REINE  (vivement). 

N^aggravons  pas  encore  nos  malheurs  par 
d^inutiles  récriminations.  Général  Mack!  vous 
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étés  tout  aassi  à  plaindre  que  nous.  Une  fatale 
destinée  semble  peser  sur  tous  les  trônes  ;  s^ils 
doivent  s^écrouler,  que  du  moins  leur  s  san- 
glants débris  écrasent  tous  ces  indignes  révo- 
lutionnaire s . 

LE  ROI. 

Si  je  fais  mouvoir  mes  seuls  lazzaronis  ^ 
vous  pourrez ,  Madame  y  si  cela  vous  convient , 
vous  baigner  dans  le  sang  de  tous  vos  enne- 
mis. . 

(Lord  Hamiltan  et  ^amiral  sont  introduits.  ) 

LORD  HAMILTON. 

fl 

Sire,  c^est  dans  le  malheur  qu^on  connaît 
ses  fidèles  alliés.  Vos  Majestés  peuvent  comp- 
ter  sur  les  secours  de  la  Grande-Bretagne  : 
partout  elles  représenteront  aux  yeux  de  PAn- 
gleterre  le  royaume  des  Deux-Siciles.  « 

NELSON. 

Quant  à  moi ,  Leurs  Majestés  savent  qu^elles 
peuvent  disposer  de  toutes  les  forces  que  je 
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eommande.  —  (  Sfaéreeê^mê  à  Maek  /  )  Gëoé^ 
rai  y  left  armefi  sont  journalières..*. 


HÀGK. 

Elles  ne  peuvent  qu^étre  malheureuses  lors^ 
qu^on  a  eu  la  cruelle  destinée  de  commander 
une  aussi  méprisable  espèce  dliommes. 

UROI. 

Pourquoi  ne  les  avez-vous  point  aguerris 
avant  de  les  mener  à  Pennemi?  Vous  me  Pa- 
viez promis;  mais  vous  avez  toujours  couru  en 
avant ,  vous  imaginant  que  votre  nom  seul  de*- 
vait  faire  trembler  les  Français.  Toutes  les 
voix  de  mon  armée  se  réunissent  pour  vous 
accuser. 

MAGK. 

Sire ,  ce  n^est  qu^à  Pempereur  et  roi  mon 
maître ,  juge  suprême  de  mes  actions  et  de  mes 
anciens  services ,  que  je  dois  rendre  oompte  de 
la  pénible  mission  d<Mrit  il  m^avait  chargé  )  il 
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saura  apprécier  les  causes  réelles  de  sa  funeste 
issue ,  et  prendre  la  défense  d^un  de  ses  plus 
zélés  généraux  publiquement  outragé.  Souffrez 
que  je  me  retire. 

(//  f>eui  sortir.) 

LORD  HAMILTON. 

Général,  vous  pourriez  courir  de  grands 
dangers  en  traversant  cette  foule  qui  inonde 
toutes  les  issues  du  palais. 

NELSON. 

Je  vous  offre  un  reftige  à  mon  bord,  en  at- 
tendant  de  vous  débarquer  à  Trieste. 

HACK. 

Je  vous  remercie,  amiral  ;  aucune  considé- 

ration  ne  pourrait  m^obliger  à  rester  :  je  n^aî 

jamais  connu  la  crainte. 

{Il  sort.) 

Un  morne  silence  succède  à  cette  pénible 
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scène  ;  il  n^est  iûteiTûinpa  que  par  les  vocifé** 
rations  de  la  multitude  qui  entoure  le  château, 
feisant  entendre  des  menaces  contre  le  gé-^ 
néral  Mack,  qu^elIe  accuse  hautement  d^étre 
Fauteur  de  tous  ces  revers.  Le  roi  com- 
menée  à  s^inquiéter  ;  la  reine  est  vivement 
agitée. 

—  Fuyons ,  s'écrie-t^elle ,  nous  ne  sommes 
plus  en  sûreté* 

Le  ministre  Acton,  déguisé  et  les  traits 
bouleversés ,  entre  dans  Tappartement. 

AGTOlf. 

C^est  en  courant  les  plus  grands  dangers , 
diMl  j  qu^à  la  faveur  de  ce  déguisement  j^ai 
pu  pénétrer  jusqu^ici  par  une  entrée  secrète. 
Les  Français  ont  franchi  la  frontière,  et  sV 
Tancent  sur  trois  colonnes.  Leur  cavalerie 
légère  est  déjà  à  peu  de  distance  de  San<-Ger'« 
mano  et  de  Gaëte.  Le  peuple  demande  des  ar- 
mes ;  il  veut  qu^on  lui  livre  le  général  Mack. 
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Je  viens  de  le  rencontrer  au  bas  de  Pescalier) 
dans  un  état  d^exaspération  inexprimable. 
Sourd  à  mes  prières ,  il  s^est  obstinément  re- 
fusé à  rester.  Alors  je  lui  ai  procuré  Un  dégui* 
sèment ,  et  je  Fai  fait  sortir  par  cette  même  is- 
sue. JI  paraissait  furieux  contre  Vos  Majestés, 
et  parlait  d^aller  cbercher  un  refuge  dans  le 
camp  français. 

LE  ROI  (avec  indignation). 

Dans  le  camp  français  !  ! ...  Et  s^il  nous  avait 
trahis  !  ! . . .  Moi  qui  Tavais  pris  dans  ma  voiture 
afin  qu^il  répondit  de  ma  personne  !!... 

LA  REINE. 

Non ,  cela  est^  impossible  :  Tarmée  impé- 
riale d^ Autriche  n^a  jamais  connu  de  traîtres. 
Je  plains  son  infortune. 

LE   ROI. 

Plus  peut-être  que  celle  qu^ilnous  a  at- 

1.  II 
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tirée ,  conjointement  avec  vons  ,  Madame* 
Une  scène  allait  s^ensuivre  entre  les  augus-^ 
tes  époux ,  mais  les  cris  de  la  multitude  re- 
doublent; un  chambellan  entre  précipitam- 
ment, en  annonçant  avec  effroi  que  la  populace 
vient  de  déposer  un  cadavre  sous  le  balcon  du 
palais,  et'qu^elle  demande  à  grands  cris  avoir 
le  roi.  * 

—  Ils  n'ont  qu'à  crier  tant  qu'ils  voudront , 
répond  Sa  Majesté,  du  diable  si  je  me  présente. 
Non,  par  saint  Janvier!  je  ne  me  montrerai 
pas,  surtout  s'ils  tuent  les  gens.  Et  quel  est 
ce  cadavre  ? 

—  Celui  du  courrier  de  confiance  de  Vos 
Majestés ,  répond  le  chambellan. 

—  Ferrari!!...  s'écrient  à  la  fois  le  roi  et 
la  reine. 

—  Moi ,  dit  Caroline ,  moi  qui  venais  de  lui 
remettre  d'importantes  dépêches  pour  Vienne. 
Tout  est  découvert  !  Ah  !  fuyons  !  Je  ne  suis 
plus  en  sûreté  dans  ce  palais.  Fuyons  en  Sicile  ! 
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Pendant  le  moiiveinent  qu^occasionne  cette 
sobhé  dëtenninatioii ,  Mebon  dit  à  Toix  basse 
à  l^ambassadeur  : 

—  Si  les  Français  s^ayanceni  dttis  le  royan» 
me  poiHr  y  rester,  ils  commettent  nné  grande 
Ikute. 

—  Oui ,  répond  lord  Hamilton ,  mie  foute 
dont  la  coalition  et  TAngleterre  sauront  [nxv* 
iter.  Autant  d^ennemis  de  moins  contre  FAih 
tricfae  dans  la  Haute  Italie. 

Pendant  ce  temps ,  Acton  disait  à  voix  basse 
à  la  reine  : 

—  Madame ,  tout  est  prêt.  Par  mes  soins  et 
mon  extrême  diligence ,  les  caisses  de  la  ville 
sont  enlevées  :  il  s^  trouvait  encwe  plus  de 
vingt  millions.  Ce  trésor  esten  sûreté  sur  le  vais- 
seau munirai ,  ainsi  que  les  objets  préeitax  des 
musées  et  des  maisons  royales.  Partons  sans 
brait  dès  que  la  niiit  sera  v^due  et  que  Fagi- 
Cation  du  peuple  se  sera  calmée  :  il  n^  aurait 
point  de  sécurité  à  le  foire  avant. 

S^adressant  ensuite  au  roi  : 
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—  Sire  j  lui  dit-il ,  j^ai  préparé  une  procla- 
matioaqui  sera  affichée  cette  nuit  après  le  dé* 
part  de  vos  augustes  Majestés.  Elle  est  motivée 
sur  la  nécessité  de  passer  en  Sicile ,  afin  d^ 
rassembler  de  puissants  seco.urs  russes  et  an- 
glais qui  vous  ramèneront  triomphants  dans 
votre  capitale.  En  attendant,  j^excite  tous  vos 
fidèles  sujets  à  prendre  les  armes  pour  courir 
sur  tous  ceux  rebelles  à  votre  couronne ,.  et  à 
les  exterminer,  ainsi  que  les  Français.  Tespè- 
re  que.de  nouvelles  F^épres  Siciliennes  vont 
s^organiser  contre  eux.  Si  Votre  Majesté  ap-: 
prouve  mon  choi^,  je  lui  désigijierai  le  prince 
Pignatelli  pour  remplir  pendant  votre  courte 
absence  les  importantes  fonctions  de  lieute- 
nant^général  du  royauine. 

—  Fort  bien  !  lui  dit  le  roi  ;  mettez  au  bas 
approuvé  ^  et  signez  Ferdinand. 

Dès  que  la  nuit  fîit  venue ,  Leurs  Majestés , 
à  qui  il  n^allait  bientôt  plus  rester  qu^un  seul 
royaume  de  Sicile ,  ^^embarquèrent  pour  Pa- 
lerme ,  laissant  le  royaume  sans  ressources , 
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sans  argent ,  sans  défense ,  en  proie  au  plus 
affireux  désordre ,  et  leur  capitale  livrée  à  tou- 
tes les  fureurs  d^une  populace  sanguinaire, 
qu^aucun  frein  ne  pouvait  plus  arrêter. 

Pour  aggraver  de  si  grands  maux,  presque 
tous  les  bâtiments  de  la  marine  militaire,  qui 
avaient  coûté  des  sommes  énormes ,  et  qu^on 
aurai,  pu  ep»»«.«.  furent  U,rés  .„x  flammes. 
On  a  dit  que  les  Anglais  Pavaient  exigé. 

Ce  fut  à  la  lueur  de  cet  effroyable  incendie , 
contemplé  par  le  peuple  de  Naples  avec  des 
cris  de  rage  et  de  désespoir,  que  la  reine  sor- 
tit du  palais,  proférant  ces  dernières  paroles  : 

< 

Je  rentrerai  un  jour  j  ei  malheur  â  tous  ceux 
qtîi  auront  accueiili  au  n^aùnmi  pas  eombatiu 
les  ennemis  de  Pauféleidu  tràne. 

Fatale  pensée  que  Pon  verra  plus  tard  se 
réaliser  avec  une  impitoyable  rigueur. 


CHAPITRE  XL 


iSntvit  it9  ifranra»  h  Aapltd^ 


La  notiveUe  de  rapproche  des  Français^  doiH 
née  par  le  ministre  Acton  à  la  cour  de  Naples 
consternée ,  était  exaote.  Cbampionnet ,  après 
avoir  firappé  Farmée  napolitaine  d^one  torewr 
panique ,  Favait  suivie  sans  pouvoir  Tatteindre^ 
et  s^avançait  sur  Gapoue  à  grandes  journées. 

Il  a  déjà  été  observé  que  Mack  s^était  décidé 
à  commencer  les  hostilités  précédé  d^n  sim- 
ple manifeste  ;  et,  chose  à  peine  croyable ,  et 
pourtant  authentique ,  ce  fîit  seulement  lorsque 
son  armée  était  complètement  désorganisée 
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qu^il  s^avisa  de  déclarer  la  guerre  aux  Français 
dans  toutes  les  formes ,  comme  s^il  eût  voulu 
par  une  nouvelle  provocation  les  attirer  dans 
le  cœur  du  royaume.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  dé- 
cida, le  général  Championnet  à  y  pénétrer. 

Des  faits  semblables  sui&sent  pour  excuser 
le  ton  d^ironie  qui  règne  dans  Tavant-demier 
chapitre.  Comment  résister  à  un  sentiment  de 
mépris  et  de  pitié ,  en  exposant  les  fautes  si 
graves  du  gouvernement  napolitain ,  les  jac* 
tances,  les  inepties  de  Mack ,  Fignorance ,  les 
brutalités  du  roi  Ferdinand  et  sa  déplorable 
passion  pour  la  chasse  ? 
^  Cependant ,  des  événements  historiques 
d^une  si  haute  importance  devant  nécessaire- 
ment être  exposés  dans  cet  ouvrage  sans  au* 
cnne  altération,  nous  allons  jeter  un  coup 
d^œil  rapide  sur  ceux  qui  ont  signalé  la  se«- 
conde  période  de  cette  campagne,  terminée  par 
la  prise  de  Naples  (1). 

(1)  Le  récit  très  abrégé  de  cette  brillante  expédition  a  été 
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Quinze  mille  Français  ont  pénétré  audacîeii- 
sement  dans  le  cœur  d^un  royaume  fort  peu- 
plé ,  après  avoir  dispersé  Farmée  de  soixante 
mille  hommes  qui  le  défendait  ;  ont  lutté  con- 
tre lalevée  en  masse  dWe  population  fanatique 
et  féroce ,  en  surmontant  toutes  les  difficultés 
que  leur  opposaient  la  rigueur  de  la  saison ,  les 
aspérités  d^un  pays  hérissé  de  hautes  monta- 
gnes ,  et  coupé  de  torrents  débordés.  Gaëte  , 
Tune  des  plus  fortes  places  de  TEurope,  tombe 
à  la  première  sommation  devant  deux  mille 
cinq  cents  hommes ,  ainsi  que  Peschiera  sur 
TAdriatique  ,  regardée  comme  la  clef  des 
Âbruzzes. 

La  marche  de  la  division  Duhesme  à  travers 
cette  ancienne  patrie  des  Samnites ,  les  plus 
redoutables  ennemis  des  Romains ,  mérite  d'ê- 
tre particulièrement  citée  en  raison  des  diffi- 

puisé  dans  les  Victoires  et  Conquêtes  des  Français.  La  partie 
de  cet  ouvrage  où  elle  est  mentionnée  se  distingue  autant  par 
l'exactitnde  que  par  l'impartialité. 
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cultes  inimaginables  qu^elle  eut  à  sunnonter 
dans  une  saison  où  la  grande  chaîne  des  Apen- 
nins qui  la  traverse  est  absolument  impratica- 
ble. Partoilt  les  Français  trouvèrent  les  po- 
pulations soulevées  contre  eux  ;  chaque  village, 
chaque  défile,  dut  être  enlevé  de  vive  force.  En- 
fin 9  après  vingt  jours  de  combats  continuels  , 
Duhesme  rejoignit  devant  Capoue  la  colonne 
de  dix  mille  hommes  conduite  par  le  général 
en  chef,  qui  venait  aussi  de  sortir  victorieux 
de  la  plus  cruelle  position. 

Un  vaste  plan  d^insurrection ,  ourdi  à  la  ma- 
nière des  Vôpres  Siciliennes ,  enveloppa  subi- 
tement le  faible  corps  de  Championnet,  pilla 
son  quartier  général  au  moment  où  il  faisait 
une  reconnaissance  ,  intercepta  toutes  ses 
communications ,  s^empara  du  parc  de  réserve, 
et  priva  presque  entièreknent  Tannée  de  vivres 
et  de  munitions  de  guerre. 

Une  démonstration  audacieuse  pouvant  seule 
sauver  les  Français,  Championnet  s^avance 
jusque  sous  les  remparts  de  Capoue ,  qu^il  me^ 
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nace  de  prendre  d^assaut.  Cette  plaoe ,  entou- 
rée de  fortifications  régulières ,  est  frappée 
d^épouvante;  Naples  tremble  également  de- 
vant ces  audacieux  vainqueurs ,  et  des  com- 
missaires envoyés  par  le  prince  Pignatelli 
viennent  leur  ofirir  la  paix  et  dix  millions , 
moyennant  la  promesse  de  ne  point  marcher 
'  sur  la  capitale.  Les  Français  entrèrent  ainsi 
triomphants  dans  Capoue,  qui  n^ofGrit  jamais 
aux  'Carthaginois  des  délices  semblables  à 
ceux  que  durent  goûter  les  soldats  de  la  répu- 
blique après  tant  de  fatigues  et  de  dangers. 
Peu  de  jours  après ,  les  corps  des  généraux 
Rey  et  Duhesme  les  rejoignirent ,  les  popula- 
tions insurgées  furent  soumises ,  Farmée  bien 
approvisionnée ,  et  tout  rentra  dans  Tordre. 

Pendant  que  ces  mouvements  s^étaient  opé* 
rés ,  la  1 7*  demi-4>rigade  avait  été  dirigée  sur 
la  ville  de  Bénévent ,  principal  foyer  de  Pinsur- 
rection.  Pour  s^y  rendre ,  on  est  obligé  de  pas- 
ser le  redoutable  défilé  des  Fourches-Caudmaêj 
si  raiommé  par  la  défaite  d^une  armée  ro- 
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maine.  La  17""  mérita  de  nouveau  le  glorieux 
sartkom  à^ Impétueuse ,  en  sunoKMitaiit  à  force 
d^audaoe  et  de  courage  toutes  les  difficultés 
qu^opposèrent  les  insurgés.  Dans  ce  périlleux 
passage ,  Montbert ,  plein  d^ardeur ,  de  Inra* 
Youre  9  et  déjà  famUiarisé  avec  les  dangers  de 
la  guerre ,  se  distingua  particulièrement;  il  eut 
même  le  bonheur  de  sauver  son  colonel  d^un 
grand  péril.  Déjà ,  en  la  présence  de  Broussier^ 
il  avait  montré  une  grande  résolution  dans  la 
première  rencontre  avec  les  Napolitains ,  à 
Civita-Clastellana.  S^étant  précipité  dans  un  ra* 
vin ,  au  milieu  d^une  mêlée  à  la  baïonnette ,  il 
avait  enlevé  un  drapeau ,  qu^il  pcurta  à  son 
chef,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  sergent  sur 
le  champ  de  bataille.  La  17*  fut  rappelée  de 
Bénéventpour  rejoindre  Tuinée,  qui  mardbait 
sur  la  capitale. 

L^entrée  dans  cette  grande  ville  du  commis- 
saire ordonnateur,  chargé  de  hâter  le  paie- 
ment des  sommes  stipulées  par  Parmistice, 
devint  le  motif  de  Fexplosion  volcanique  de  sa 
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nombreuse  population,  qui,  mëconnaissant 
tout  frein ,  toute  autorité ,  se  porta  à  des  dés- 
ordres inimaginables.  Le  vice-roi  Pignatelli 
eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver  dans  un  ca- 
not, et  le  général  Mack,  depuis  long-temps  si- 
gnalé comme  traître ,  et  au  moment  d^étre  ar- 
raché  de  la  retraite  où  il  s^était  caché ,  se  vit 
réduit  à  se  déguiser  et  à  chercher  un  refuge 
dans  le  camp  français.  Dès  lors ,  la  populace , 
iurieuse  de  voir  échapper  celui  qu'elle  regar- 
dait conmie  Fauteur  de  tant  de  désastres ,  se 
précipita  sur  les  avant-postes  républicains, 
qu'elle  repoussa.  Mais,  chargée  avec  impétuo- 
sité par  un  régiment  de  dragons ,  elle  prit  la 
fuite  ,  laissant  un  grand  nombre  de  morts. 
Cette  agression  imprévue  rompit  jiécessaire- 
ment  l'armistice  ,  et  nécessita  l'occupation  de 
la  capitale. 

L'attaque  principale  eut  lieu  sur  la  place 
Capuana,  située  à  l'entrée  de  la  ville.  Elle  fut 
assaillie  avec  une  grande  valeur,  et  défen- 
due avec  une  incroyable  opiniâtreté.  Les  in- 
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surgës  avaient  garni  d^artillerie  toutes  les  rues 
aboutissant  à  cette  place  ;  tous  les  bâtiments 
étaient  crénelés  et  couverts  de  tirailleurs. 
Trois  fois  les  grenadiers  de  la  division  Duhesme 
réunis  s^avancèrent,  la  baïonnette  en  avant,  et 
sans  drer  un  coup  de  fusil  ;  trois  fois  ils  pénéi- 
trèrent  sur  cette  place  sans  pouvoir  s^  établir^ 
tant  le  feu  d^artillerie  et  de  mousqueterie  était 
meurtrier.  Cependant,  une  dernière  tentative 
sur  trois  colonnes ,  faite  à  la  chute  du  jour,  les 
rendit  enfin  maîtres  de  ce  champ  de  carnage 
et  de  Tartillerie  qui  le  défendait.  Le  feu  fut 
aussitôt  mis  à  tous  les  bâtiments  environnants , 
et  ce  fut  à  la  lueur  de  ce  vaste  inbendie  que  les 
positions  encore  occupées  par  les  insurgés  fu- 
rent enlevées.  Les  patriotes  napolitains  qui 
avaient  promis  de  seconder  Tattaque  s^étaient 
déjà  emparés  par  surprise  du  fort  Sainir-Elme. 
Etant  ainsi  parvenue  à  s^établir  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville,  Partillerie  française 
était. prête  à  la  foudroyer,  et  l^armée  attendait 
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avec  impatience  le  signai  d^une  attaque  gêné- 
rade  ^  remise  au  lendemain. 

Montbert  seul  peut-être ,  parmi  tous  ces  guer* 
riers ,  tremblait  pour  les  suites  horribles  que 
pouvait  avoir  une  {Hrise  d^assaut ,  et,  dans  son 
trouble  et  son  anxiété ,  il  espérait  que  la  fa- 
mille YerceU  aurait  fui  cette  scène  d^horreuf . 

Bien  que  Naples  fût  investie  par  des  troupe* 
dont  la  force  numérique  s^élevait  à  peine  au 
vingtième  de  sa  population ,  elle  devait  néaiH 
moins  s^attendre  à  de  terribles  représaiUes , 
d^autant  plus  que  toutes  les  tentativeà  faites 
par  le  général  en  chef  pour  la  préserver  des 
plus  grands  malheurs  avaient  été  infiructueu- 
ses ,  et  qu^on  avait  même  tiré  sur  les  parle- 
mentaires. 

Toute  autorité  était  méconnue  ;  Fanarchie  la 
plus  eflCrénée  régnait  dans  Tintérieur  de  cette 
malheureuse  ville,  dont  Pardente  populace 
avait  juré  de  se  défendre  jusqu^à  la  mort.  La 
nuit  du  22  au  23  janvier  fut  une  nuit  de  deuil 
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et  d^ëpoavante  pour  tous  les  honnêtes  gens , 
dont  les  Français  devenaient  les  seuls  appuis. 
Le  toscin  se  fit  constamment  entendre  avec 

r 

une  véhémence  qui  dénotait  le  désordre  et  la 
fureur  à  laquelle  Naples  était  en  proie.  L^aiw 
mëe  pà^sa  cette  Icmgtte  et  horrible  nuit  tout 
entière  sous  les  armes,  sans  quitter  ses  rangs  ; 
et  les  canoMiiers ,  mèche  allumée,  à  leurs  piè- 
ces chaînées  à  mitraille  :  car  la  massé  seule  de 
cette  immense  populace  exaltée  jusqu^à  la  fu- 
reur  prouvait  écraser  de  son  poids  la  faible  ar« 
mée  frÉBçaise ,  réduite  à  treize  mille  combalr 
tants. 
Enfin  le  jour  parut ,  et  les  colonnes  d^atta-* 
X  que  s^ébranlèrent  de  toute  part.  La  rage  aveu*- 
glei^e  ces  fanatiques  redoubla  à  leur  appro-> 
che  ;  ils  se  défendirent  avec  un  courage  dont 
on  ne  les  aurait  jamais  crus  capables ,  et  c^est 
à  coup  de  mitraille,  et,  sur  leurs  cadavres 
amoncelés,  que  les  Français  s^engagèrent  dans 
rintérieur  de  la  ville. 
Cependant  le  général  Cbampionnet,  s^élan«* 
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çant  presque  seul  sur  la  place  d^Ëlpigny ,  au 
milieu  d'uue  grêle  de  balles ,  ht  bientôt  en- 
touré par  des  groupes  nombreux ,  étonnés 
de  tant  d^audace.  Il  leur  adresse  des  paroles 
conciliantes  ,,  proioiet  de  pourvoir  à  la  subsi-» 
stance  du  peuple ,  de  respecter  sa  religion ,  et 
annonce  qu^en  siigne  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion il  va  se  rendre  à  Péglise  Saint-Janvier* 
A  ce  nonî  sr^'  révéré  par  tous  les  Napolitains , 
les  flots  de  la  muldtude  s^apaisent,  les  cris  de 
Ftve  la  paix  !  Vive  les  Français  !  se  propa- 
gent avec  rapidité  dans  togte  Fétendue  de 
cette  vaste  cité  ;  les  armes  tombent  des  mains 
de  ses  défenseurs,  le  calme  renaît  comme 
par  enchantement ,  et  la  guerre  est  terminée. 

L^armée  française  fut  sur-le-champ  répar- 
tie dans  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  dont  elle 
occupa  les  forts  ;  et  le  désarmement  de  cette 
populace,  naguère  si  furieuse,  s^opéra  sans  ré- 
sistance. ' 

La  promesse  du  général  en  chef  de  se  ren- 
dre à  réglise  de  Saint-Janvier  était  si  impor- 
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tante ,  et  avait  produit  un  effet  tellement  ma- 
gique )  que  Ton  apporta  à  son  exécution  toute 
la  pompe  et  Tappareil  militaire  possible. 

La  liquéfaction  du  sang  de  saint  Janvier , 
renferma  dans  une  fiole,  est  une  jonglerie 
maintenant  très  connue ,  et  qui  dépend  uni- 
quement  du  bon-vouloir  des  prêtres ,  auxquels 
on  intima  VoràreJrès  positif  de  s^exécuter  cou- 
venablement  à  la  circonstance.  Les  lazza- 
roni  mettraient  en  pièces  quiconque  élèverait 
le  moindre  doute  sur  ce  miracle.  Ils  forment 
la  portion  la  plus  robuste  ,  la  plus  énergique , 
quoique  la  plus  indigente  du  peuple  napoli- 
tain. Ce  sont  eux  qui  jouèrent  te  principal  rôle 
dans  ces  sanglantes  affaires  ;  on  en  fit  un  car- 
nage efifroyable. 

Le  lendemain  de  cette  importante  cérémo- 
nie, un  Te  Deum  solennel  fut  chanté  dans 
toutes  les  églises,  et  une  proclamation  de 
Championnet  annonça  à  tous  les  habitants 
que  le  royaume  de  Naples  était,  à  dater  de  ce 
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jour ,  régénéré  sous  le  nom  de  République 

PmrihéHopéenne. 

Croirait-on  que  ce  peuple,  qui  peu  avant  se 
dévouait  avec  tant  d^énergie  à  la  défense  de 
son  roi  et  de  son  pays ,  ait  manifesté  les  sen- 
timents d^une  joie  délirante  en  apprenant  un 
changement  qui  renversait  ses  anciennes  in- 
stitutions L«.  La  mobilité,  Tinconcevable ver- 
satilité des  tètes  volcaniques  de  cette  contrée 
méridionale  de  Tltalie ,  devaient  inspirer  une 
bien  juste  défiance  pour  Tavenir. 

Le  même  jour,  Tannée  française ,  désignée 
jusques  là  sous  le  nom  ^ Armée  de  Morne ,  prit 
les  armes  en  grande  tenue ,  et  fut  proclamée 
Armée  de  Naples ,  à  la  vue  d^un  peuple  im- 
mense qui  applaudissait  à  tout  cet  appareil 
militaire ,  animé  par  les  sons  d^une  musique 
guerrière  et  des  salves  i  ^artiUerie^épétées  au 
loin  par  les  échos  de  la  plage. 

U  survint  au  même  instant  une  singularité 
des  plus  remarquables.    Le  Vésuve,  calme 
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depuis  cinq  ans ,  fit  une  soudaine  éruption  , 
doDt  le  fracas ,  se  confondant  avec  celui  du 
canon ,  donna  à  cette  scène  le  caractère  d^une 
candeur  presque  surnaturelle. 

Le  général  en  chef  s^occupa  ensuite  à  rëor- 
ganiser  Tarmée ,  très  affaiblie  par  une  multi- 
tude de  combats  opiniâtres.  Il  y  eut  beaucoup 
d^avancement  dans  tous  les  corps.  Le  colonel 
Broussier  fut  nommé  général  de  brigade ,  et 
avant  de  quitter  la  17*,  il  pensa  à  son  jeune 
sergent,  dont  il  af  ait  apprécié  le  mérite  et  la 
valeur. 

Montbert  fut  promu  au  grade  de  sous-lieu- 
tenant pour  action  €t éclat;  il  en  témoigna  toute 
sa  gratitude  sans  en  éprouver  une  grande  joie  : 
soldat  y  sergent ,  sous-lieutenant ,  peu  lui  im- 
portait; ayant  toujours  été  fort  éloigné  de  se 
vouer  à  la  carrière  militaire ,  il  avait  unique- 
ment considéré  le  parti  quMl  prenait ,  fort  lé- 
gèrement ,  il  est  vrai ,  comme  un  moyen  d^ar- 
river  à  Naples.  Le  grade  d^officier  le  fixant  dé- 
sormais par  honneur  aux  drapeaux,  il  dut  dès 
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lors  penser  que  sa  destinée  allait  être  aban- 
donnée aux  chances  de  la  guerre,  et  que,  sans 
avoir  atteint  le  but  qu'il  sMtait  proposé ,  il  re- 
nonçait pour  toujours  à  cette  vie  douce  et  stu- 
dieuse qu^il  avait  embrassée  par  goût. 

Voilà  donc ,  se  dit-il  avec  une  profonde  tris- 
tesse ,  où  peut  conduire  Tentrainement  d^une 
violente  passion  ! . . . 


CHAPITRE    XII. 


Ilin  yrobigr. 


Cependant  le  jeune  militaire  enrôlé  par 
amour  était  parvenu  jusqu^à  Naples,  et,  bien 
qu^il  fût  persuadé  que ,  dans  de  pareilles  cir- 
constances ,  il  n^y  trouverait  point  celle  pour 
qui  il  venait  d^affronter  tant  de  dangers ,  il  de- 
vait pourtant  chercher  à  s^en  assurer,  ou  tout 
au  moins  à  obtenir  de  ses  nouvelles.  A  cet  ef- 
fet il  s^adressa  au  concierge  du  palais  royal , 
qui  lui  dit  que  M.  le  marquis  de  Yerceil  devait 
probablement  avoir  suivi  la  cour,  et  qu^il  en 


~  182  — 

aurait  des  nouvelles  positives  dans  son  loge- 
ment, à  rentrée  de  la  rue  de  Tolède.  S'y  étant 
aussitôt  rendu ,  il  acquit  la  certitude  que  M.  de 
Verceil ,  retenu  par  un  accès  de  goutte ,  s'était 
seulement  embarqué  avec  sa  famille  pour  Pa- 
ïenne ,  le  jour  où  rinsurrection  des  lazzaroni 
éclata.  Une  jeune  femme,  née  en  Suisse,  qui 
lui  donna  ces  renseignements  en  bon  français, 
étant  d'humeur  très  communicative,  il  put  lon- 
guement s'entretenir  avec  elle,  et  il  apprit  qu'un 
jeune  duc  fort  riche  voyait  très  assidûment 
ces  dames  ;  qu'il  désirait  épouser  mademoi- 
selle de  Verceil ,  dont  il  était  fort  épris;  mais 
qu'elle  savait,  par  la  femme  de  chambre ^  qu'il 
ne  plaisait  ni  à  la  mère  ni  à  la  fille ,  et  qu'elles 
étaient  parties  bien  à  regret  pour  la  Sicile , 
accompagnées  du  duc ,  fort  aimé  de  M .  de 
Verceil. 

Hélas  !  se  dit  à  lui-même  le  pauvre  Mont- 
bert',  désespéré,  Sophie  est  à  jamais  perdue 
pour  moi  !...  Elle  sera  sans  doute  unie  à  ce 
duc ,  que  son  cœur  repousse  peut-être  !  Et  me 


—  183  — 

voilà  soldat  ! ...  je  ne  suis  plus  libre  ! . . .  je  ne 
puis  plus  rien  pour  elle  !... 

Mais  pourtant  un  événement  qui  tient  dm 
prodige  lui  rendit  celle  qu^il  adorait. 

La  compagnie  de  Hontbert  était  caseraée , 
ainsi  que  les  officiers ,  au  fort  de  FC^uf ,  uni  à 
la  ville  par  une  jetée ,  et  bâti  sur  un  Ilot  en* 
touré  dMn  banc  de  sable.  Le  30  janvier,  toute 
la  garnison  du  fort  était  sur  pied  dès  le  matin  : 
une  tempête  affreuse  qui  régnait  depuis  plu* 
sieurs  jours  Pavait  tenue  éveillée  toute  la  nuit. 
Dans  les  intervalles  de  ce  terrible  ouragan , 
on  entendait  des  coups  de  canon ,  qn^on  pré- 
sumait être  un  signe  de  détresse  de  quelque 
vaisseau  près  de  périr  :  en  effet ,  dès  qu^il  fit 
jour ,  on  aperçut  à  peu  de  distance  un  mal- 
heureux navire  entièrement  démâté ,  et  que 
le  vent  chassait  avec  une  violence  extrême 
contre  le  fort;  les  cris  confiis  et  déchirants 
de  réquipage  parvenaient  jusqu^à  terre.  Sa 
perte  semblait  assurée,  aucune  embarcation 
n^osant  lui  porter  du  secours;  enfm  ce  bâti. 
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ment  échoua  sur  le  sable,  devant  te  fort. 
Aussitôt ,  par  un  mouvement  spontané ,  of- 
eiers  et  soldats  accourent  vers  une  anse  qui 
y  est  attenante,  et  qui  offre  un  abri  à  un 
grand  nombre  de  bateaux  pécheurs.  Élevé 
sur  les  bords  de  la  mer ,  et  nageur  intré- 
pide ,  Montbert  ne  fut  pas  le  dernier  à  se  dé- 
vouer. Le  sabre  en  main ,  les  militaires  for- 
cent les  mariniers  épouvantés  à  ramer  vers  le 
bâtiment  ;  la  barque ,  dirigée  par  Montbert , 
étant  parvenue  à  s^en  approcher  après  de 
grands  efforts ,  reçoit  un  grand  nombre  de 
personnes;  et,  le  pied  manquant  à  une  dame 
prête  à  y  entrer,  elle  tombe  dans  la  mer  et 
disparait. 

—  Maman!  maman!...  s^écriait  d^une  voix 
déchirante  une  jeune  personne  qu^on  ne  pou- 
vait distinguer;  sauvez  maman!  sauvez-la!... 

Voyant  les  vêtements  de  cette  dame  revenir 
sur  Teau ,  Montbert  s^  précipite  sans  hésiter, 
la  saisit  d^un  bras  vigoureux ,  et ,  se  laissant 
aller  au  flot  qui  le  pousse,  il  est  jeté  avec  elle 
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sur  le  sable.  Llnfortunée  ne  donnant  aucun 
signe  de  vie ,  il  la  croit  morte.  Cependant , 
s^apercevant  qu^elle  respire  encore,  il  veut 
la  faire  porter  chez  la  femme  du  concierge  ; 
et ,  dans  ce  moment ,  une  jeune  personne 
d^une  extrême  pâleur,  les  cheveux  en  dés- 
ordre, se  jette  sur  elle,  pousse  un  cri,  et  tombe 
évanouie. 

Comment  dépeindre  la  surprise  ^  le  saisis- 
sement et  en  même  temps  la  joie  de  Montbert, 
en  reconnaissant  mademoiselle  de  Verceil  ?. .  • 
Il  en  perd  la  tête,  appelle  (outle  monde  à  son 
secours.  Heureusement  que  le  chirurgien- 
major  du  régiment  était  accouru  sur  la  plage  • 
On  porte  aussitôt  ces  dames,  encore  évanouies, 
dans  la  chambre  la  plus  voisine.  Sophie  »  ayant 
la  première  repris  ses  sens ,  jette  autour  d^elIe 
un  regard  surpris,  égaré.  Son  amant,  trem- 
blant ,  hors  de  lui ,  est  incertain  si  dans  une 
pareille  situation  il  doit  se  faire  connaître  ; 
enfin  les  yeux  de  Sophie  s^arrêtent  sur  lui ,  le 
fixent,  et  elle  s^écrie  : 
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•~  Ott  suis^je?...  Qu'est-il  donc  arrivé?,.. 

G^est  inconcevable!! Est^e  bien  vous, 

monsieur  Hontbert  7 

•— *  Oui  f  mademoiselle ,  c^est  moi ,  à  qui  le 
sort  réservait  le  bonheur  de  sauver  une  vie  qui 
vous  est  si  précieuse  !  ! . .  • 

—  G^est  vous  ^  c^est  vous  qui  avez  sauvé  ma 
mère  !  ! . . .  Et  comment  se  fait-il  ?. . . 

Bans  cet  instant  madame  de  Yerceil  revint 
à  elle ,  et  son  mari ,  qui  s^était  égaré  dans  ce 
tumulte ,  entra ,  et  se  jeta  dans  ses  bras. 

— •  Vite ,  dit  le  docteur ,  qu^on  fasse  préparer 
un  lit  chez  le  concierge  ^  qu^on  le  bassine ,  et 
qu^on  allume  un  grand  feu. 

Montbert  sort  ^  et  il  était  à  peine  débarrassé 
de  ses  habits  mouillés ,  que  M.  de  Yerceil  ac-- 
court  vers  lui ,  \e  presse  dans  ses  bra« ,  lui  di- 
ssBt: 

•~  Monsieur ^  je  vous  dois  plus  que  la  vie. 
Suivez^'moi ,  ajouta-t-il  en  lui  prenant  la  main: 
ma  femme  désire  voir  ^  remercier  son  sauveur. 

Et  après  Pavoir  introduit  près  d'elle ,  il  se 
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retire  pour  se  rendre  au  vaisseau.  Ces  dames, 
ayant  change  de  vêtements  ^  se  trouvaient  as^ 
sez  bien« 

—  Vous  ici  !  dit  madame  de  Yerceil ,  vous 
ici  !  !..  •  C^ést  incompréhensible  !  !..  « 

—  Mon  heureuse  étoile  m^  a  conduit ,  ma« 
dame.  Cela  serait  trop  long  à  raconter.  Ne 
pensez  dans  ce  moment  qu^à  vous  remettre. 
Votre  chambre  doit  élre  prête ,  je  vais  m^en 
assurer. 

En  sortant,  Montbert  rencontra  M.  de  Yer- 
ceil :  il  conservait  une  pâleur  extrême ,  pcvrais^ 
sait  avoir  Fesprit  fortement  préoccupé  ;  et , 
après  avoir  un  instant  fixé  le  jeune  homme ,  il 
lui  dit  : 

—  Votre  âme  est  généreuse ,  vous  venez  de 
m^en  donner  la  preuve ,  et  je  m^ouvre  à  vous 
en  toute  confiance.  Je  suis  émigré,  et  vous 
connaissez  les  décrets  atroces  rendus  contre 
nous. 

—  Ah  !  Monsieur,  lui  répondit*il ,  pouvezr 
vous  penser  que  dans  votre  infortune  des  mi- 
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litaires  français  soient  plus  à  redouter  que  les 
flots  auxquels  vous  venez  d^échapper?  Cepen- 
dant ,  pour  vous  tranquilliser  entièrement ,  je 
vais  trouver  le  général  Broussier ,  mon  ancien 
colonel.  Son  caractère  est  noble,  généreux; 
il  est  fort  aimé  du  général  en  chef ,  qui  ne 
connaît  d^ennemis  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Le  brave  Broussier  était  déjà  instruit  de 
révénement  ;  il  loua  beaucoup  Faction  de  son 
protégé ,  le  plaisanta  sur  cette  rencontre ,  quMl 
trouva  fort  romanesque ,  et  alla  chez  le  géné- 
ral Championnet ,  qui  sur-le-champ  délivra  à 
monsieur  de  Verceil  un  permis  ^habiter  libre- 
ment la  ville  de  Naples^  en  e^ engageant  toutefois 
sur  sa  parole  d^ honneur  de  ne  se  mêler  J^ aucune 
affaire  politique. 

Ce  permis ,  que  Montbert  s^empressa  d^ap- 
porter,  tranquillisa  entièrement  le  malheu- 
reux émigré ,  qui  adressa  aussitôt  au  général 
en  chef  une  lettre  convenable. 

La  mer  s^étant  calmée ,  on  s^occupa  de  re- 
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tirer  les  effets  du  bâtiment  échoué.  Il  y  avait  à 
son  bord  plusieurs  personnes  attachées  à  la 
cour,  entre  autres  un  jeune  homme  qui  n^avait 
encore  osé  en  descendre.  Il  sauta  au  cou  de 
monsieur  de  Y erceil ,  lui  parlant  sur  sa  femme 
et  sa  fille  avec  une  chaleur,  une  emphase  et  * 
une  volubilité  extrêmes.  Il  ne  fut  pas  difficile 
à  son  rival  de  reconnaître  le  prétendant  à  la 
main  de  Sophie ,  et ,  sans  doute  par  un  sen- 
timent bien  naturel  de  jalousie ,  il  lui  déplut 
souverainement  au  premier  abord.  Les  appro- 
ches du  vaisseau  étant  devenues  faciles,  on 
en  retira  les  effets.  Heureusement  qu^il  était 
échoué  hors  des  atteintes  de  la  pillarde  popu- 
lace de  Naples ,  car  il  n^aurait  pas  échappé  à 
ce  second  naufirage.  C^était  une  corvette  de  la 
marine  royale.  Partie  peu  de  jours  avant  Feu- 
trée des  Français  à  Naples,  un  violent  coup  de 
vent  Pavait  rejetée  en  pleine  mer  comme  elle 
était  en  vue  de  Païenne.  Après  avoir  été  démâ- 
tée et  ballottée  à  la  merci  des  flots ,  il  ne  lui  res- 
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tait  d^autre  refuge  que  la  rade  de  Naples,  où  une 
perte  certaine  semblait  encore  Tattendre  (i). 
Monsieur  de  Verceil  fit  porter  ses  effets  dans 
son  ancien  appartement ,  où  il  désira  installer 
le  soir  même  sa  femme ,  qui ,  après  avoir  dor- 
mi quelques  heures ,  se  trouva  assez  bien  pour 
se  lever.  Montbert  demanda  à  la  voir,  et ,  sai* 
sîssant  un  moment  où  sa  fille  était  passée  dans 
une  pièce  attenante,  avec  Pintention  peut-être 
de  le  laisser  seul  avec  sa  mère,  il  lui  ouvrit 
son  cœur,  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé ,  Facquisition  qu^il  avait  faite  de  sa  terre 
dans  Fespoir  qu^elle  viendrait  un  jour  Thabi- 
ter.  Madame  de  Verceil ,  vivement  émue ,  lui 
serra  la  main  avec  Texpression  de  la  plus  vive 
tendresse. 

—  Âh  !  vous  savez  de  quel  rêve  enchanteur 
j*ai  osé  me  flatter  ! . . .  lui  dit  Montbert. 

Â  ces  mots,  il  vit  la  physionomie  de  madame 

^1)  Fait  historique  dont  l'auteUr  s'«st  servi. 
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de  Verceii  s^assombrir,  et  des  lannes  rouler 
dans  ses  yeux.  Elle  pari^issait  disposée  à  lui 
donner  des  éclaircisseixients  qu'il  attendait 
ayec  anxiété  ^  lorsque  le  docteur  entra.  En  la 
quittant,  Montbert  rencontra  Sophie;  elle  rou^ 
git  y  et,  d^uii  accent  pénétré ,  elle  le  remercia 
de  nouTeau  d^avoir  exposé  sa  vie  pour  sauver 
sa  mère. 

—  Que  n^aurais^je  point  fait  ?  que  ne  ferais- 
je  point  imcore  ?  lui  dit  Alphonse  vivement , 
pour  me  rendre  digne  de  ce  souvenir  précieux 
que  vous  m^avez  laissé  en  quittant  Paris.  Cette 
pensée  dessinée  de  votre  main  a  troublé  ma 
raison ,  égaré  mon  esprit;  je  n^ai  pu  résister 
au  désir  de  suivre  vos  pas ,  et  me  voilà  parve^ 
nu  à  Naples  à  ti^vers  mille  périls,  vous  re* 
vc^aat  comme  par  miracle .  Je  viens  d^avoir  un 
entretien  avec  Madame  votre  mère  ;  mes  sen- 
timents lui  sont  connus  depuis  long-temps  ; 
mais  que  puis^je  espérer  de  monsieur  votre 
père  ? 

—  Hélas  !  pourquoi  m^a-t-on  fait  quitter  la 
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France?  Je  ne  suis  pas  heureuse  dans  ce  pays  ; 
je  redoute  Favenir  qu^on  m'y  prépare.  Venez 
nous  voir  :  vous  saurez  tout. 

—  Je  suis  instruit  des  projets  qu'on  a  svar 
vous;  promettez-moi 

Sophie  le  regarda  avec  attendrissement  et 
bienveillance.  Son  amant  prit  sa  main  trem- 
blante, qu'ilpressa  contre  ses  lèvres;  elle  la 
retira  doucement ,  et  rentra  auprès  de  sa  mère. 

Enfin,  il  la  revoyait  fidèle  au  sentiment 
qu'elle  lui  avait  témoigné  :  un  léger  fii^émisse- 
ment  de  sa  main  avait  répondu  à  sa  vive  ten- 
dresse. 

Non,  non 9  se  dit  Alphonse,  le  mariage 
qu'on  lui  destine  n'aura  pas  lieu.  Sophie  m'ai-* 
me  :  elle  sera  à  moi.  II  faut  que  mon  union 
avec  cet  ange  soit  écrite  dans  le  Ciel,  qui  vient 
de  la  rendre  à  mes  vœux  !!.... 


CHAPITRE  XllI. 


Situation  tmhaxvMSianU. 


Quelle  cruelle  destinée  !  redisait  encore 
plusieurs  jours  après  son  naufrage  M.  de  Ver- 
ceil ,  seul  avec  sa  femme ,  et  parcourant  la 
chambre  avec  agitation.  Près  d^entrer  dans  le 
port  de  Païenne ,  se  voir  rejeté  au  niilieu  de 
ces  républicains  !  ! ...  Et  ma  belle  cavalerie  dé- 
truite en  si  peu  de  temps  !  !  • . .  le  royaume  en- 
vahi ! . . .  la  cour  forcée  de  fuir  !  • . .  Non ,  je  ne 
puis  y  penser  sans  un  profond  désespoir. 

—  Je  n'^aime  pas  plus  que  vous  les  républi- 
I.  i3 
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cains ,  lui  répondit  madame  de  Verceil  ;  je  ne 
puis  cependant  m^empêcher  de  convenir  que, 
dans  une  pareille  infortune ,  nous  devons  en- 
core nous  estimer  heureux  d^avoir  trouvé  sû- 
reté et  protection  dans  cette  armée  française. 

—  Quel  est  donc  ce  jeune  et  brave  officier 
qui  vous  a  sauvé  la  vie ,  et  que  vous  recevez 
quelquefois  même  eu  mon  absence?  Vous  sem- 
blés toujours  vouloir  éluder  mes  questions  à 
son  sujet. 

—  En  aucune  manière;  mais  votre  esprit 
est  constamment  si  préoccupé ,  qu^il  est  tou- 
jours bien  loin  de  la  conversation. 

—  Cette  fois ,  parlons-en  un  peu  sérieuse- 
ment. Je  conçois  que  vous  lui  fassiez  un  bon 
accueil  après  son  dévoûment  pour  vous ,  dont 
je  suis  aussi  fort  touché  ;  mais  ses  visites  de- 
viennent un  peu  trop  fréquentes.  Cependant, 
si  son  uniforme  et  ces  couleurs  républicaines 
ne  m^éloignaient  de  lui,  je  me  sentirais  de 
grand  cœur  disposé  à  Paimer  ;  sa  conversa- 
tion, son  ton,  ses  manières,  annoncent  une 
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éducation  soignée  ;  it  est  bien  déplacé  parmi 
ces  révolutionnaires. 

— Puisque  enfin  vous  désirez  savoir  positive- 
ment qui  il  est ,  je  vais  vous  satisfaire ,  mais 
vous  allez  être  bien  surpris  en  rapprenant. 

—  Il  vous  a  donc  déjà  fait  ses  confidences , 
ou  bien  le  connaissiez-vous  auparavant?  Je  se- 
rais assez  porté  à  le  croire  :  car,  malgré  toutes 
mes  préoccupations,  il  m^a  semblé  que  vous  le 
traitiez  en  ancienne  connaissance. 

—  Oui,  Monsieur,  car  c'^est  ce  jeune  avo- 
cat, plein  de  talent  et  de  mérite,  qui  a  gagné 
mon  procès ,  et  qui  m^a  donné  tant  de  preuves 
de  dévoûment. 

—  Comment!  ce  serait  celui  qui  à  Paris  vous 
a  demandé  Sophie  en  mariage  ? 

—  C'est  lui-même. 

—  Et  six  mois  après  il  se  trouve  à  Naples , 
officier  dans  Tarmée  républicaine  ?  Ceci  a  be- 
soin d'aune  explication. 

—  Mon  étonnement  a  été  pareil  au  vôtre  en 
le  trouvant  ici  ;  mais  un  semblable  événement 
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est  un  coup  de  la  Providence ,  qui  Ta  amené 
pour  me  secourir  dans  ce  pressant  danger. 

—  Mais  non  pas  assurément  pour  épouser 
ma  fille ,  répondit  vivement  M.  de  VerceiL  Ex- 
pliquez-moi cette  énigme. 

—  Il  aime  Sophie ,  mais  avec  toute  la  res- 
serve, toute  la  délicatesse  possible.  En  appre- 
nant mon  départ  de  Paris,  que  je  lui  avais  soi- 
gneusement caché  jusqu^au  dernier  moment  ^ 
il  m^a  crue  partie  pour  la  Grangette ,  il  y  est 
allé ,  et,  sans  marchander,  il  Pa  achetée  le  prix 
que  j^en  demandais.  A  son  retour  à  Paris, 
ayant  appris,  je  ne  sais  trop  comment,  que  je 
me  rendais  à  Marseille  pour  m^  embarquer, 
il  y  a  couru ,  et ,  dans  son  désespoir  de  n^avoir 
pu  nous  y  rejoindre ,  il  a  fait  la  folie  de  s^en- 
gager  ;  il  est  arrivé  à  Rome ,  il  s'est  distingué 
dans  cette  malheureuse  campagne ,  et  le  voilà 
officier. 

—  Mais  tout  cela  est  un  roman  dont  ma  fille 
ne  deviendra  certainement  point  rhéroine* 
Quel  est  donc  la  famille  de  ce  jeune  homme  ? 
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—  La  mère  de  M.  Mon11>ert  était  fille  d^ua 
bon  gentilhomme ,  chevalier  de  Saint-Louis  ; 
et  à  Saint-Domingue  j^ai  connu  son  père ,  ar- 
mateur du  Havre ,  généralement  estimé. 

—  Allons,  allons,  le  fils  d^un  armateur  ne 
saurait  être  dangereux  pour  ma  fille ,  elle  est 
trop  bien  née  pour  cela  ;  et  puis  un  oflScier  de 

la  république! cette  position  suffit  seule 

pour  éloigner  Sophie  d^un  pareil  individu. 

—  Qui  pourtant  a  sauvé  sa  mère  ! . . .  Gom- 
ment Sophie  y  serait^elle  indifférente  ? 

—  Ah  çà  !  mais ,  tout  sentiment  à  part ,  ce 
que  vous  dites  là  m^étonne.  {Riant  avec  bon- 
homie.) Je  crois  vraiment,  ma  chère,  que  vo- 
tre séjour  en  France  vous  a  aussi  rendue  ré- 
publicaine. Le  duc  est  quelquefois  porté  à  le 
penser.  Parlons  un  peu  sérieusement  de  mes 
engagements  avec  lui. 

—  Lés  événements  les  annulent  :  comment 
pouvez-vous  y  penser  encore  dans  les  circon- 
stances où  nous  nous  trouvons? 

—  Et  qui  nous  empêche  de  partir  pour  Pa- 


—  198  — 

Jerme ,  où  Iç  mariage  devait  se  qonclqre  ?  Le 
duc  m^ea  parlait  eqcore  hier. 

—  Et  si  on  nous  arrêtait,  vous  seriez  traité 
comme  un  fugitif,  surtout  diaprés  votre  parole 
donnée. 

—  J'ai  seulement  promis  de  ne  me  mêler 
d'aucune  affaire  politique ,  et  je  serai  ^dèle  à 
cet  engagement. 

—  Pensez-vous  donc  qu'un  voyage  à  Pa- 
ïenne ne  soit  pas  aussi  significatif  que  ceux 
que  Ton  faisait  à  Cobleptz?  Mon  avis  est  de 
rester  ici  et  d'y  attendre  les  éyénements. 

—  Surtout  pour  y  recevoir  votre  jeune  offi- 
cier républicain.  Vous  savez  qu'il  déplut 
beaucoup  au  duc  :  je  vous  prie  donc  de  vqus 
arranger  de  manière  à  ce  que  ses  visites  ne 
soient  pas  si  fréquentes,  et  principalement 
d'après  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre. 

—  Gomment  pourriez-vous  lui  interdire  vo- 
tre maison  ? 

—  C'est  bien  ce  qui  m'embarrasse  ;  cepen- 
dant je  ne  veux  point  toutes  ces  assiduités, 
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et  je  saurai  poliment  le  lui  faire  entendre. 

—  Et  moi ,  Monsieur ,  je  vous  déclare  que , 
diaprés  tout  ce  qu^il  a  fait  pour  moi ,  et  la 
juste  confiance  que  m^inspirent  squ  nob|e  ca- 
ractère ,  son  extrême  délicatesse ,  jamais  je 
ne  me  déciderai  à  le  mal  recevoir.  A  Paris 
j^ai  cherché  à  Téloigner  ;  m^is  alors  je  devajs 
tenir  à  rengagement  que  j^avais  pris  dP  vous 
amener  votre  fille.  Je  Taî  rempli,  bien  que  ce 
voyage  me  fût  fort  pénible;  et  maintenant 
que  des  événements  très  extraordinaires  Pont 
rapproché  de  nous ,  je  vous  déclare  de  nou- 
veau que  jamais,  non  jsimais  je  ne  me  décide- 
rai à  fermer  ma  porte  à  un  jeune  hqniuie  aussi 
estimable ,  et  à  qui  j^ai  de  si  grandes  obliga- 
tions. 

-»•  Etcette  partie  du  Vésuve ,  vous  ne  Pa- 
vez arrangée  que  pour  vous  trouver  avec  lui? 
en  vérité ,  il  me  semble  que  vous  ne  pouvez 
plus  vous  en  passer. 

—  Cest  vous ,  JM onsieur  ,  qui  depuis  long- 
temps me  sollicitez  ^e  la  i^ire  ;  vous  en  avez 
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parlé  devant  M.  Montbert,  en  ajoutant  qu^il  me 
fallait  une  escorte  :  alors  il  a  dû  bien  naturel- 
lement s^ofifrir  à  nous  en  servir  avec  quelques 
hommes  de^son  régiment;  vous  avez  accepté, 
vous  Pen  avez  remercié 

—  Gela  est  vrai ,  et ,  comme  je  n^aime  pas  à 
revenir  sur  ce  que  j'ai  dit ,  vous  pourrez  y  aller 
quand  cela  vous  conviendra. 

—  Vous  y  viendrez  avec  nous,  j'espère 

—  Si  ma  santé  me  le  permet.  D'ailleurs  le 
duc  a  refusé  :  ainsi  je  n'irai  probablement  pas. 
Ensuite ,  Madame ,  il  faut ,  de  manière  ou  d'au- 
tre ,  finir  cette  liaison. 

Après  avoir  prononcé  ces  dernières  paroles 
d'un  ton  impératif,  M.  de  Verceil  prît  son 
chapeau  et  sortit  avec  humeur. 

On  a  pu  juger  d'après  ce  qui  a  été  dit  sur 
cette  famille ,  antérieurement  à  ces  derniers 
événements,  combien  madame  de  Verceil  et 
sa  fille  se  déplaisaient  à  Naples.  L'une  y  avait 
des  motifs  fondés  de  jalousie,  l'autre  avait 
laissé  àParis  ses  premières  affections,  toujours 
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SI  vives  dans  un  jeune  cœur.  Ni  les  distractions, 
ni  la  perspective  d^un  grand  mariage,  n^avaient 
pu  changer  leurs  idées ,  d^autant  plus  qu^elles 
avaient  Tune  et  Pautre  pénétré  dans  les  replis 
du  cœur  pervers  du  jeune  duc  de  M..;  et  c'é- 
tait la  mort  dans  Pâme  qu'elles  s'étaient  vues 
forcées  de  quitter  Naples ,  où  la  goutte  avait 
retenu  le  marquis  jusqu'au  moment  des  désor- 
dres qui ,  en  provoquant  la  marche  des  Fran- 
çais sur  la  ville ,  l'avaient  contraint  à  fuir  pré- 
cipitamment. La  sécurité  que  lui  procura  la 
démarche  de  Montbert  après  le  naufrage ,  son 
généreux  dévoûment,  tout  concourait  pour 
faire  voir  à  ces  dames  sa  miraculeuse  appari- 
tion comme  un  effet  de  la  Providence ,  qui  veil- 
lait  sur  la  destinée  de  Sophie.  Se  trouvant  hors 
de  la  contrainte  imposée  par  la  cour,  la  mère 
et  la  fille  étaient  fermement  décidées  à  repous- 
ser le  duc  et  à  employer  toutes  les  voies  de 
douceur  et  de  conciliation  pour  obtenir  le  con- 
sentement du  marquis  au  mariage  de  sa  fille 
avec  Montbert ,  qui  leur  oflrait  toutes  les  ga- 
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ratttiesd^m  bonheur  assuré.  D'après  cette  dis- 
position ,  Ji!  leur  était  avantageux  de  se  trou- 
ver au  milieu  de  Farmée  française ,  à  Fabri  de 
toutes  cesinCluepces  auxquelles  elles  aur^ent 
bien  difûcilement  pu  se  soustraire  à  Palqrme , 
.Qji  le  duc  était  up  grand  personnage  ;  tandis 
qu^à  Naples,  Mpptbert,  en  le  rencontrant  cbez 
çe^  dames,  lui  inspirait  de  la  contrainte,  ayant 
pris  ^ur  lui  une  supériorité  qui  n^aurait  point  dû 
échs^per  au  marquis;  mais  chez  ce  dernier 
Forgu^il  de  la  naissance  Femportait  sur  tou^s 
le  fi  considérations.  Sa  position  envers  Montbert 
étant  néanmoins  fort  embarrassante ,  il  cbi^r- 
c^ait  à  s^en  tirer  en  prenant  vis-à^vis  de  lui  des 
manières  graves  et  iiqposantes  :  c^étail  le  ma- 
réchal de  camp  de.Fancien  régirne  en  présence 
d'HP  sou^-Iiei(tepant  de  la  répu|)]ique.  Quel 
contraste  II...  Comqsent  le  jeune  officier  pou- 
vait-il espérer  de  jamais  flavenir  le  gendre  d^un 
tel  homme  ?  11  reprenait  cepçpdant  confiance 
lorsque  était  assez  heureux  pour  se  trouver 
seul  avec  ces  dames,  qui  lui  tépioignaient 
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une  grande  estime ,  et  même  de  Faffectioa. 
Dans  ces  courts  entretiens  d^un  bonheur 
inexprimable,  dans  ces  épanchements  d^une 
confiance  à  laquelle  Montbert  avait  acqvis  tant 
de  droits  ,  on  parlait  de  la  France,  de  Pheu- 
reuse  tranquillité  dont  on  pourrait  jo^ir  réunis 
à  la  Grangette ,  que  Sophie  ne  cessait  de  re-- 
gretter. 

—  Mais ,  dissat  madame  de  Verceil ,  corn- 
jnent  amener  mon  mari  à  partager  nos  vues? 

—  Maman  9  répondait  sa  i^Ue,  l^sse-moi 
faire  :  papa  est  bon ,  il  m^aime ,  et  maifitenant 
que  les  événements  ont» entièrement  changé 
notre  position ,  je  ne  désespère  point  de  le  ra- 
mener ;  il  finira  par  connaître  le  caractère  du 
duc ,  que  tant  de  faits  ont  signalé  comme  un 
méchant  honune  ,  et  il  ne  voudra  pas  sacrifier 
sa  fille. 

—  Cest  fort  bien,  répliquait  madame  de 
Verceil  ;  cependant  une  autre  idée  me  tour- 
mente. Maintenant  vous  n^étes  plus  votre  mal- 
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tre ,  Monsieur  Montbert  :  un  ordre  militaire 
peut  vous  éloigner  subitement 

—  Madame ,  je  serai  toujours  le  maître  de 
mon  cœur  et  de  mes  sentiments.  Une  volonté 
inébranlable  surmonte  tous  les  obstacles  :  le 
parti  que  j^ai  pris  doit  assez  vous  le  prouver. 

—  Et  la  mienne  vous  prouvera  aussi ,  dit 
madame  de  Verceil ,  que  je  trouverai  dans 
mon  cœur  maternel  des  inspirations  pour  as- 
surer le  bonbeur  de  ma  fille.  Il  me  vient  à  cet  - 
égard  une  idée  que  je  vous  communiquerai 
dans  un  autre  moment. 


CHAPITRE  XIV, 


£t  iH/suot. 


Dès  le  commencement  de  février  on  res- 
sent les  approches  du  printemps  dans  les  dé- 
licieuses campagnes  de  Naples  ;  les  pluies  de 
Thiver  ont  déjà  cessé  ;  les  vents  du  nord-est , 
qui  amènent  parfois  une  petite  gelée ,  ne  se 
font  plus  sentir;  la  campagne  reprend  un  éclat 
dont  le  charme  est  inconnu  à  la  France  ;  des 
arbustes  odorants  répandent  leurs  suaves  par- 
fums ;  un  soleil  resplendissant  éclaire  les  as- 
pects variés  et  pittoresques  que  la  nature  sem- 
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ble  avoir  réservés  à  la  seule  ville  de  Naples  ; 
les  sens  sont  enivrés  par  une  douce  mollesse , 
par  un  charme  indéfinissable  répandu  dans 
Tatmosphère  ;  Pâme  enfin  est  plus  susceptible 
qu^ailleurs  de  s^abandohAer  aux  doux  épan- 
chements ,  à  Pexaltation. 

Ce  fut  en  éprouvant  tous  ces  sentiments  di- 
vers que ,  par  une  belle  journée ,  Montbert  se 
trouva  à  huit  heures  du  matin  devant  la  porte 
de  madame  de  Verceil ,  dans  une  de  ces  jolies 
calèches  qui  stationnent  sur  toutes  les  places 
de  cette  cité  populeuse.  Un  sous-officier  et 
trois  hommes  de  sa  compagnie  avaient  pris  les 
devants  pour  Pattendre  au  bas  du  Vésuve,  qu^il 
est  fort  imprudent  d^aller  visiter  sans  escorte. 
Le  marquis ,  tourmenté  dMnquiétudes ,  de  re- 
grets et  d^ennuis ,  mécontent  de  cette  partie , 
qull  avait  provoquée  et  ne  pouvait  plus  em- 
pêcher sans  montrer  trop  de  désobligeance , 
boudait  dans  son  lit. 

Ces  dames  étaient  prêtes  ;  Sophie ,  rayon- 
nante de  joie ,  sauta  lestement  dans  la  calèche, 
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qui ,  dans  une  heure ,  \eé  conduisit  au  bourg 
de  Résina^  situé  au  pied  du  Vésuve.  C'est  là 
qu^on  prend  des  guides  et  des  montures  pour 
arriver  à  TErmitage. 

Avant  même  d'être  descendu  de  voilure ,  on 
est  assailli  par  une  foule  aVîde  qui  s'offre 
poiir  guider  les  curieux,  t'un  dît  avoir  conduit 
le  général  eh  chef,  l'autre  l'ordonnateur,  ce- 
lui-ci des  colohelâ ,  des  commissaires ,  cehii-Ià 
afifirme  qu'il  a  presque  porté  leurs  femmes  jus- 
qu'au sommet  du  volcan.  Quand  les  Français 
occupent  Naples ,  ces  guides  se  gardent  bien  de 
parler  des  lords  anglais ,  des  princes  allemands 
et  russes;  tous  disent  avoir  deâ  attestations 
sur  leur  bonne  conduite ,  leur  intelligence ,  et 
ils  déroulent  de  grandes  pancartes  revêtues  de 
signatures ,  la  plupart  supposées.  Viennent  en- 
suite les  muletiers,  tes  conducteurs  d'âneâ, 
présentant  leurs  montures.  C'est  un  bruit,  un 
vacarme...  ;  on  ne  sait  lequel  entendre;  on  se 
défie  de  tous ,  et  à  juste  raison  ;  eûûn  on  choi* 
sit  pour  guide  l'homme  dont  la  figure  et  la  mise 
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sont  les  moin  s  repoussantes ,  et  Ton  part. 
Montbert,  ayant  établi  ces  dames  sur  de  bons 
mulets,  forme  à  pied  leur  escorte  avec  ses 
soldats,  va  gaiment  de  Tune  à  Pautre,  leur 
partage  ses  soins ,  ne  se  sent  pas  de  joie ,  et 
Theureuse  cavalcade ,  après  avoir  traversé  le 
vignoble  qui  produit  ce  vin  trop  vanté  de  £a- 
crima-'ChrisH  ^  après  avoir  escaladé  une  partie 
de  la  montagne  par  un  sentier  étroit ,  raboteux, 
pratiqué  au  milieu  de  laves  amoncelées ,  ar- 
riva à  TErmitage.  Là,  le  vénérable  et  sale  ha- 
bitant du  saint  lieu  offre ,  en  véritable  anacho- 
rète ,  du  mauvais  pain ,  du  fromage  de  lait  de 
chèvre ,  des  noix ,  d  es  amandes ,  des  figues , 
des  raisins  secs  y  une  bouteille  de  soi-disant 
Lacrima-Christi ,  épais  et  noir  comme  de  Pen- 
cre ,  doux  comme  de  la  manne  ;  présente  le 
grand  registre  des  voyageurs  ;  se  lamente  sur 
sa  misère,  sur  ses  dangers,  et  Ton  se  met 
à  table  avec  un  appétit  dévorant,  la  bonne 
compagnie  dans  un  salon  particulier ,  où  plu- 
sieurs cabinets  sont  attenants  ,  et  les  do- 
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mestiques  dans  une  pièce  qui  leur  est  réservée» 
Les  heureux  voyageurs  s^étaient  à  peine  mis 
à  table ,  et  Foccasion  étant  des  plus  favorables, 
la  première  pensée  des  jeunes  gens  se  dirigea 
vers  le  moyen  annoncé  par  madame  de  Verceil, 
pour  disposer  en  leur  faveur  Tesprit  de  son 
époux. 

—  Je  vais  vous  conter  cela ,  dit  la  tendre 
mère ,  et  plus  j Y  pense ,  plus  j^ai  de  confiance 
dans  ce  moyen.  Le  marquis,  tout  en  ayant  été 
homme  du  grand  monde ,  a  toujours  conservé 
un  grand  fond  de  religion.  Sophie ,  tu  connais 
le  père  Bernard ,  ce  digne  ecclésiastique  fran- 
çais, honmie  d^esprit,  dMn  grand  mérite,  pour 
lequel  ton  père  professe  une  véritable  estime. 
Eh  bien,  j^irai  le  trouver,  je  lui  expliquerai 
toutes  les  circonstances  de  nos  relations  avec 
M.  Montbert;  il  saura  que  je  lui  dois  la  con- 
servation du  seul  bien  qui  me  restait  en  Fran- 
ce ,  et  qu'enfin  il  a  exposé  sa  vie  pour  sauver 
la  mienne... 

—  Ayez  soin  d'ajouter ,  dit  vivement  Sophie, 
1.  i4 
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que  c^est  uniquement  par  suite  de  son  attacher 
ment  pour  nous  qu^il  est  devenu  officier  de  la 
république ,  car  le  père  Bernard  regarde  les 
républicains  comme  des  impies,  des  sacrilèges. 

—  Je  lui  ferai  ensuite  connaître ,  continua 
madame  de  Verceil ,  les  motifs  très  fondés  de 
notre  répugnance  pour  le  mariage  projeté  avec 
le  duc  de  H...  ;  combien  il  est  important  pour 
le  bonheur  de  ma  fille  qu^il  persuade  au  mar- 
quis d^  renoncer,  le  le  prierai  en  outre  de 
recevoir  M.  Montbert,  qui  plaidera  lui-même 
sa  cause  en  habile  avocat. 

—  Mettez-y  bien  tout  votre  savoir,  dit  So« 
phie ,  car ,  sans  le  consentement  bien  formel 
de  mon  père ,  notre  union  devient  impossible. 

—  Ah  !  dit  Montbert ,  comptez  sur  les  ini^- 
ratîons  que  je  puiserai  dans  rattachement  sans 
bornes  que  je  vous  porte  ;  et  je  ferai  mentir  le 
proverbe  que  nul  Weat  bon  avocat  dans  9à  pro^ 
pre  cause. 

—  Cependant,  répliqua  madame  de  Verceil, 
si  ce  moyen  réussit  au  gré  de  nos  désirs , 
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OQBimeiit  concluroofr^nous  le  mariage  dans 
votre  position  actuelle? 

—  Rien  n^est  plus  facile ,  répondit-il  vive- 
ment. Le  père  Bernard  bénit  notre  union  :  c^est 
le  point  principal ,  car  alors  nous  sommes  ma- 
riés devant  Dieu.  Ma  femme  reste  auprès  de 
'  sa  mère,  dont  jamais  je  ne  la  séparerai.  Â  la 
première  circonstance  favorable ,  je  sollicite 
un  congé ,  je  vous  installe  à  la  Grangette ,  no- 
tre mariage  civil  a  lieu  à  la  municipalité ,  j^ob- 
tiens  la  radiation  de  mon  beau-père  de  la  liste 
des  émigrés  :  toutes  ces  odieuses  rigueurs  à 
leur  égard  diminuent  chaque  jour.  Ravise  en- 
suite  aux  moyens  de  quitter  le  service.  Et  quel 
autre  but  avais-je  en  y  entrant ,  que  d^aller  au 
loin  conquérir  ma  chère  Sophie.  La  Providence 
a  merveillensement  secondé  mes  projets.  Non^ 
elle  ne  nous  abandonnera  pas;  M.  de  Verceil 
se  rendra  à  mes  désirs ,  et  j^ose  espérer  quUl 
en  sera  lui-même  heureux. 

Cette  douce  perspective  fit  naître  dans  leurs 
âmes  un  sentiment  de  bonheur  auquel  ils  n^a- 
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raient  jusque  là  pu  se  livrer ,  et  ce  fut  le  coeur 
soulagé  d^un  grand  poids  quUls  se  disposèrent 
à  faire  leur  ascension  au  sommet  du  Vésuve. 
Cette  seconde  partie  du  chemin,  que  Ton  fait 
à  pied,  est  fort  pénible,  en  raison  des  énormes 
blocs  de  lave  et  de  pierre  dont  est  obstrué  Té- 
troit  sentier,  qui  s^élève  très  rapidement.  Aus- 
si ,  dès  les  premiers  pas ,  madame  de  Verceil 
sentit  faillir  ses  forces  et  son  courage;  et 
comme  elle  ne  voulait  pas  priver  sa  fille  du 
résultat  de  ce  voyage ,  et  qu^elle  avait  toute 
confiance  dans  Hontbert,  qu^elIe  aimait  comme 
un  fils ,  elle  revint  sur  ses  pas ,  emmenant  le 
sous-ofiicier,  et  laissant  les  jeunes  gens  aller 
avec  les  soldats  et  le  guide ,  qui  promettait 
d^étre  de  retour* dans  une  heure.  Cependant, 
en  les  voyant  s^éloigner  rapidement  sans  elle , 
la  tendre  mère  hésite  ;  elle  veut  les  rappeler , 
sa  voix  se  perd  dans  ces  vastes  solitudes  ;  elle 
veut  envoyer  le  sous-ofiicier  pour  les  faire  re- 
venir ,  mais  elle  craint  de  se  trouver  seule 
dans  ce  périlleux  séjour.  Allons ,  se  dit-elle , 
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personne  ne  saura  qa^ils  y  sont  allés  sans  moi, 
et  je  les  reverrai  dans  une  heure. 

0  moment  d'ivresse  inexprimable!  Pour  la 
première  fois  les  deux  amants  se  trouvent 
seuls,  de  Taveu  de  cette  excellente  mère« 
Montbert,  dans  le  ravissement,  presse  contre 
son  cœur  le  bras  de  son  amante ,  qui  n'est 
plus  pour  lui  mademoiselle  de  Verceil ,  mais 
Sophie ,  sa  bien-aimée ,  qui  l'appelle  son  cher 
Alphonse.  Comme  toutes  les  difficultés  du 
chemin  s'aplanissent!  Ils  arrivent  sans  s'en 
apercevoir  au  pied  du  pic  isolé  qui  renferme 
tous  les  feux  du  volcan.  Ce  jour-là  ils  sem- 
blaient assoupis;  on  distinguait  à  peine  une 
vapeur  légère  qui  serpentait  au  dessus  de  son 
somumet ,  circonstance  assez  ordinaire ,  et  la 
plus  favorable  pour  le  parcourir  sans  le  moin- 
dre danger.  Par  un  contraste  bien  frappant,  la 
base  de  ce  pic  redoutable  est  couverte  de 
neige  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'au 
mois  d'avril;  et  dès  qu'on  l'a  traversée,  on  ar- 
rive à  des  cendres  chaudes,  dans  lesquelles 
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on  enfonce  profondément,  ce  qui  offre  une 
grande  difficulté  dans  cette  montée  fort  roide , 
qu^  Alphonse ,  aidé  du  guide ,  allégea  à  sa  chère 
Sophie  ;  il  la  fît  reposer  sur  un  bloc  de  lave  dé- 
posé dans  une  éruption ,  et  déjà  jeté  au  loin 
dans  une  autre,  car  chaque  secousse  varie 

tous  les  accidents  de  la  montagne.  De  ce  point 
presque  culminant,  la  vue  domine  tout  Naples, 
son  golfe  majestueux ,  parsemé  d^tles ,  et  en- 
touré de  villes ,  de  villages  et  d^habitations  ^ 
dont  les  sites  sont  ravissants  ;  c^est  un  des  plus 
beaux  spectacles  de  la  nature ,  dont  on  ne  peut 
jouir  que  de  courts  instants ,  en  raison  de  Tair 
vif  qui  règne  à  cette  élévation.  Sophie ,  saisie 
par  le  froid ,  se  presse  involontairement  sur 
Alphonse,  qui,  en  présence  du  guide  et  des 
soldats,  ne  peut  se  livrer  à  toutes  ses  émo- 
tions, et  obtenir  d^elle  une  légère  preuve  de 
tendresse ,  un  dernier  et  solennel  aveu ,  qui 
le  tranquillise  entièrement  sur  un  avenir  de 
bonheur  dont  il  doute  encore. 
Us  parviennent  ensuite  au  sommet  de  la 
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montagne ,  formé  par  une  croûte  de  sonfire  tel- 
lement échaufiee  que  Ton  ne  peut  rester  un 
seul  instant  en  place.  Les  pieds  sont  en  feu  ^ 
et  la  tôte  glacée  par  un  vent  subtil  et  péné** 
trant.  Cette  surface  sulfureuse ,  qui  présenre 
seule  des  flammes  du  volcan ,  dont  on  entend 
sous  ses  pieds  les  sourds  frémissements,  cette 
surface  offre  dans  toutes  ses  parties  des  cre-* 
vasses  profondes  d^où  s^échappenl  des  vapeurs 
enflammées,  quUl  faut  franchir  avec  adresse  et 
rapidité.  On  se  croirait  exposé  au  plus  grand 
danger,  et  pourtant  avec  de  la  prudence  les 
accidents  sont  bien  rares ,  car  les  éruptions 
s^annoncent  à  Favance  par  des  signes  qui  ne 
trompent  point  Tœil  du  guide  exercé.  Sophie, 
pâle  et  tremblante ,  s^appuie  sur  son  amant , 
qui ,  à  la  vue  de  cet  imposant  spectacle,  éprou* 
ve  une  émotion  indicible.  Ils  arrivent  enfin  au 
point  où  le  regard  effrayé  pénètre  dans  une 
large  ouverture  semblable  à  un  cône  renversé 
qui  forme  la  bouche  du  volcan  ,  dont  le  fond 
n^a  souvent  qu^une  centaine  de  pieds  de  pro*- 
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fondeur,  et  offre  sur  un  terrain  solide  un  mé- 
lange de  froides  scories  et  de  soufre  éteint. 
Ses  parois  sont  garnies  de  roches  calcinées,  de 
matières  noires  et  bitumineuses ,  qui  retracent 
au  naturel  tout  ce  que  Timagination  peut  se 
figurer  de  plus  horrible  sur  Fenfer. 

Alphonse  et  Sophie,  frappés  d^étonnement 
et  d^une  terreur  soudaine ,  restent  pétrifiés  à 
cet  aspect.  Tout  à  coup  un  vertige  indéfinis- 
sable s^empare  de  Tâme  du  jeune  homme ,  et , 
la  tète  égarée  ,  il  se  précipite  dans  cet  abjrme, 
entraînant  son  amante  éperdue ,  qui ,  dans  ce 
moment  terrible,  n^éprouve  d^autre  sentiment, 
d^autre  pensée ,  que  pour  sa  mère ,  dont  elle 
invoque  le  nom.  Une  fois  que  le  premier  pas 
est  fait  dans  cette  rapide  descente,  adoucie  par 
des  cendres  amoncelées,  il  n^existe  aucun 
point  d^arrét,  et,  la  seule  pesanteur  du  corps 
accélérant  le  mouvement  mécanique  des  jam- 
bes ,  en  peu  de  minutes  les  pieds  reposent 
sur  un  terrain  froid  et  solide  qui  n^'offre  aucun 
danger.  Cette  descente  se  fait  fréquemment , 
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et  sans  le  moindre  péril,  quand  le  volcan  est 
calme.  Cependant  Sophie  tombe  anéantie  et 
prête  à  s^évanouir  ;  son  amant ,  effrayé  de  ce 
qif  il  vient  de  faire ,  se  trouve  dans  la  situation 
d^un  homme  enivré  à  qui  un  danger  imminent 
rend  toute  sa  raison. 

—  Sophie ,  ma  bien-aimée  !  reviens  à  toi , 
dit-il;  pardonne  cet  égarement  de  Famour* 
Dans  le  doute  où  je  suis  encore  sur  le  bonheur 
de  te  posséder,  j^ai  voulu  mourir,  mourir  avec 
toi.  Cette  idée  funeste,  irrésistible,  a  un  in- 
stant subjugué  ma  raison. 

—  Ah  !  Monsieur,  lui  dit  Sophie  d^un  ton 
suppliant ,  vous  me  glacez  d^efiroi  ;  vos  traits 
sont  décomposés  :  je  ne  vous  reconnais  plus  ! 
Ha  mère  !  ma  mère  !  je  veux  la  revoir.  Sortez- 
moi  de  ce  gouffre ,  je  me  sens  mourir  ;  je  veux  ' 
revoir  ma  mère ,  conduisez-moi  auprès  de  ma 
mère.  Auriez-vous  Pindignité  d^abuser  de  sa 
confiance ,  de  la  mienne  ? 

—  Moi ,  Sophie ,  moi ,  ton  époux  I  ! . .  abuser 
d^un  pareil  moment  !  ! ...  Ah  !  pardonne-moi  cet 


—  218  — 

instant  de  démence  que  Pamoar  seul  pouvait 
m^inspirer;  mille  idées  confuses  ont  troublé 
mes  sens.  Tu  as  dit,  il  y  a  peu  dlnstants ,  que, 
sans  le  consentement  bien  formel  de  ton  père, 
notre  union  était  impossible  :  j^ai  douté  de  ja- 
mais Pobtenir,  et  j^ai  voulu  mourir  ou  me  trou^ 
ver  sans  témoins  avec  toi,  entendre  de  ta 
bouche  Tassurance  positive  que  jamais  tu  ne 
seras  à  aucun  autre  qu^à  moi. 

—  Sortons,  vous  dis-je,  sortons  d^ici.  Ces 
tendres  paroles,  auxquelles  j^aurais  pu  répon- 
dre ailleurs  ,  me  font  éprouver  ici  une  terreur 
mortelle. 

—  Sophie,  ma  bien-aimée,  reçois  du  moins 
dans  ce  lieu  à  la  fois  terrible  et  solennel ,  re- 
çois le  serment  que  je  fais  de  ne  vivre  qu^en 
toi ,  de  nKMirir  fonv  toi.  Ces  paroiseaflammées 
me  serviront  de  sépulture  si  je  ne  puis  t^ob- 
tenir  ;  la  vie  m^est  à  charge  si  je  ne  puis  la  pas^ 
ser  à  tes  côtés.  Jure  que  rien  ne  pourra  aHé- 
rer  ta  tendresse.  Tu  me  vois  à  tes  pieds ,  sol- 
licitant la  plus  légère  preuve  de  ton  amour. 
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« 

son  isolement  dans  ce  lieu  redoutable  ^  laisse 
pencher  sa  tête  sur  Alphonse ,  et  ses  lèvres 
tremblantes  reçoivent  le  premier,  le  plus  pur 
baiser  de  Tamour.  Effirayëe  du  trouble  indëfi-» 
nissable  qui  Tagite ,  elle  veut  fuir,  et ,  à  Tas- 
pect  de  Tobstacle  insurmontable  qui  la  retient , 
elle  invoique  le  secours  de  son  amant  ;  il  la 
prend  dans  ses  bras ,  et ,  tout  haletant ,  couvert 
de  sueur,  il  était  prêt  à  succomber  à  la  fatigue 
de  cette  pénible  montée,  lorsque  le  guide,  alar- 
mé de  leur  soudaine  disparition ,  et  qui  les 
cherchait  partout,  accourt  pour  leur  aider*  En 
peu  d^instants,  ils  sortirent  de  cette  bouche 
de  Fenfer,  témoin  pour  la  première  fais ,  sans 
doute ,  d^une  pareille  scène  d^amour. 

—  Ah  !  Honneur,  dit  Sophie ,  qu^aves-^eus 
fait?  Je  suis  encore  toute  tremblante. 

—  Ch^  amie  !  ppurquoi  cette  firoide  déno- 
mination? Vous  m^avez  déjà  pardonné  Texcès 
d^une  tendresse  que  vous  partagez. 
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—  En  pouviez-vous  douter  ? 

—  Ah  !  je  sens  à  présent  que  votre  destinée 
est  irrévocablement  liée  à  la  mienne.  Non, 
rien  désormais  ne  pourrait  empêcher  Funion 
de  deux  âmes  que  la  nature  semble  avoir  créées 
Fune  pour  Fautre.  Calmez  vos  émotions;  ca- 
chez-^n  soigneusement  le  motif,  même  à  votre 
mère. 

—  Comme  elle  doit  être  inquiète ,  ma  bonne 
mère!  hâtons-nous  de  la  rejoindre  :  il  y  a 
plus  de  deux  heures  que  nous  Favons  quittée  ; 
accourons  auprès  d^elle. 

Les  deux  amants  s^élolgnèrent  au  plus  vite, 
et  Sophie  ne  se  calma,  ne  se  trouva  complè- 
tement rassurée,  qu^après  être  descendue  de 
cette  montagne  de  feu. 

—  Cher  Alphonse,  ne  m^exprimez  plus  ainsi 
votre  amour. 

—  Qu^en  est-il  besoin  à  présent  que  je  suis 
certain  d^être  aimé  pour  toujours.  Dans  le 
doute  cruel  qui  m^agitait,  je  n^ai  vu  d^autre 
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moyen  pour  vous  soustraire  un  instant  à  tous 
les  regards ,  et  mon  premier  pas  dans  cet  aby- 
me  ne  m^a  plus  permis  de  réflexion. 

Le  cœur  d^une  mère  est  toujours  prompt  à 
s^alarmer;  celui  de  madame  de  Verceil  était 
tourmenté  d^impatience  et  d^anxiété.  Elle  sor- 
tait à  chaque  instant ,  et  envoyait  le  sous-offi- 
cier à  leur  rencontre.  Alphonse  et  Sophie  pa- 
rurent enfin,  et  se  précipitèrent  dans  ses  bras. 
Madame  de  Verceil  en  revoyant  sa  fille  était 
aussi  émue  que  si  elle  eût  été  au  moment  de 

la  perdre.  Pauvre  mère!  si  elle  avait  su! 

Hais  elle  n^apprit  que  long-temps  après  le  se- 
cret des  deux  amants.  Us  descendirent  rapi- 
dement la  montagne ,  et  avant  la  nuit  ils  étaient 
de  retour  à  Naples. 

Il  fut  convenu  que  Hontbert  ne  paraîtrait 
point  devant  le  marquis ,  et  qu^il  attendrait  le 
résultat  de  la  démarche  qu^on  devait  faire 
dès. le  lendemain  mâtin  auprès  du  père  Ber- 
nard. 


CHAPITRE  XV. 


|)ro|tt0  »itti0trt0. 


*—  Te  voilà  donc  enfin  arrivé ,  Gaëtano ,  mau« 
dit  paresseux,  disait  le  duc  de  M...  au  chef  de 
ses  sbires,  le  lendemain  de  cette  excursion 
au  Vésuve.  Eh  bien!  as-tu  trouvé  ce  guide? 
Que  dit-il  ?  L^amènes-tu? 

—  II  est  au  bas  de  Tescalier.  Ce  n^est  pas 
sans  peine  que  je  suis  parvenu  à  le  trouver. 
Aujourd'hui  il  y  a  foule  pour  monter  au  Vésu- 
ve ;  il  allait  commencer  son  second  voyage 
pour  y  conduire  cinq  officiers  français* 
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—  Puisse  le  volcan  les  engloutir  tous  ! . . .  Cet 
homme  est-il  disposé  à  parler?  s^est-il  aperçu 
de  quelque  particularité  entre  la  jeune  fille  et 
ce  Montbert  ? 

—  Montre2>-lui  une  piastre ,  et  il  parlera 
tant  que  vous  voudrez  :  car  il  m^^i  a  dit  bien 
long  sur  le  chapitre  de  la  demoiselle  et  de  son 
amant. 

<-«  Va  le  (^tf  cher.  (  Puis ,  se  parlant  à  lui- 
même  :  )  Âh  !  Sophie ,  tu  me  dédaignes  ! ...  ta 
refiisës  les  hommages  du  plus  noble ,  du  plus 
riche  seigneur  de  tout  le  royaume  !  Si  Toffre 
de  ma  main  n^a  pu  te  séduire  ,  je  saurai  bien 
employer  un  autre  moyen  pour  te  posséder! . . . 
J'^éprouvais  pour  toi  un  amour ,  un  délire  que 
ne  m^avait  jamais  inspiré  aucune  autre  fem- 
me,  et  tu  me  dédaignes  !  Je  me  vengerai  d^ 
tel  affiront  sur  toi ,  sur  ta  mère ,  sur  ce  misé- 
rable officier  de  la  répxd)lique  que  tu  me  j^é- 
fères ,  et  qui  ose  vis^àrvis  d^un  honune  comme 
moi  prendre  «n  ton  de  supériorité  insidtanL 
Mais  aussi  cet  imbécile  4e  marxjuis  qui  ne  sait 
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pas  se  faire  obéir  de  sa  femme ,  de  sa  fille ,  et 
qui  les  laisse  aller  seules  avec  ce  jacobin ,  que 
pourtant  il  n^aime  point.  Ah  !  si  jamais  Sophie 
est  à  moi ,  je  lui  apprendrai  les  règles  de  con^ 
duite  des  femmes  de  ce  pays  :  humble ,  sou- 
mise ,  sédentaire ,  il  faudra  qu^elle  le  soit  plus 
que  toute  .autre.  Elle  est  si  belle!  et  je  sens 
que  la  jalousie  me  dévore  !... 

—  Monseigneur,  voilà  le  guide;  il  attend  vos 
ordres. 

—  Fais-le  entrer,  et  reste.  Observe  bien 
tout  ce  quHl  dira.  J^aurai  ensuite  des  ordres  à 
te  donner. 

Le  guide  entre  dW  air  humble,  soumis, 
et  s^incline  profondément. 

—  C^est  toi ,  lui  demande  le  duc ,  qui  as  con- 
duit hier  deux  dames  et  un  oflScier  français  au 
Vésuve  ? 

—  Oui,  Votre  Excellence  illustrissime. 

—  Tu  vas  me  raconter  tout  ce  que  tu  as  vu, 
tout  ce  que  tu  as  jugé  qu^ils  pouvaient  dire. 

—  Je  n^ai  pas  compris  ce  qu^ils  disaient  ; 
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mm  j^  «u  46$  t^Mes  oontme  il  ne  s'en  élaiit 
jamais  encore  passé  au  YésuYe  dcfiws  dix  ans 
qii»JV<^oadw. 

^^  Je  Te«x  to9(  savoir  eo  détail ,  d&l  le  doc 
«vec  une  extrômte  ¥iy«oité« 

—  D^abord  ce  Français,  un  faiMux  gaillard, 
ma  foi ,  leste  et  hêhii^  O9mm0  nos  monta- 
ipiard^  f  allait  k  pied  auprès  de  ces  dames , 
«ouraii  tantôt  à  Tune,  tantôt  à  Tautre;  mais  il 
S0  tenait  surtout  auprès  de  la  plus  jeune ,  et  ils 
riaient  beaucoup  ensemble.  Après  avoir  dé- 
jeuné à  FErmitage^  où  il  m^a  bien  régalé,  nous 
sommes  partis  )  mais  la  mère ,  au  bout  d^un 
quart  d^beure  de  marche ,  est  retournée  umc 
un  des  soldats ,  et  j'ai  jugé  qu^elle  se  sentait 
déjà  fatiguée.  Nous  avons  donc  conâinué... 

-**•  Sans  elle?  dit  le  duc  avec  vivacité. 

—  Oui,  Votre  £xcellenoe  illustrissime,  sans 
elle  j  ^t  seulement  avec  les  dirai;  jeunes  gens 
et  trois  soldats. 

—  Obi  la  fuffkna  /,,«  s^éoria  le  dnc  (ce  qui 
signifie  feome  cwtoplalaante  en  amour).  Gom- 

I.  i5* 
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ment!  elle  a  lansé  aller  sa  fille  seule  avec  ce 
jeune  homme  ?..  « 

—  Oui ,  Votre  Excellence  ;  et  j^aî  vu  alors 
que  cMtaient  deux  amoureux  :  car  ils  riaient, 
ils  se  pressaient  Tun  contre  Pautre ,  ils  se  par- 
laient tout  bas... 

—  Se  seraient-ils  embrassés  ? 

—  Pas  encore,  nous  allons  y  venir.  Figurez- 
vous ,  Monseigneur,  quUl  a  porté  sa  maîtresse 
à  travers  la  neige,  et  que  je  lui  ai  ensuite  aidé, 
bien  malgré  lui ,  à  la  porter  dans  les  cendres 
jQsques  en  haut.  Quelle  belle  personne  que 
cette  demoiselle  !  fraîche  comme  une  rose , 
grande ,  et  pourtant  légère  comme  une  plume. 

—  Après,  après! 

«^  Quand  nous  sommes  arrivés  tout  à  fait 
en  haut,  sur  la  croûte  de  souire  où  on  a  un  feu 
d^enfer  sous  la  plante  des  pieds... 

—  Gomment!  cette  demoiselle  a  osé  aller 
jusque  là?  Où  cela  est-il  donc? 

—  Et  mais  vous  save^  bien.  Monseigneur... 
•-*.EstH)e  que  je  sais  cela ,  moit 
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—  Vous  n^y  êtes  donc  jamais  allé  ? 

—  Nous  autres  seigneurs  napolitains ,  nous 
laissons  ce  plaisir  aux  Anglais,  qui  recher- 
chent les  dangers ,  et  à  ces  enragés  de  Fran- 
çais, qui  ne  craignent  ni  le  feu ,  ni  Teau ,  ni  le 
ciel,  ni  Fenfer.  (Gaëtano  eHe  guide  font  un 
grand  signe  de  croix.)  Voyons ,  continue ,  dit 
le  duc:  ce  n^est  pas  là,  je  pense ,  qn^ils  se  sont 
amusés  à  s^embrasser. 

—  Nous  n^en  sommes  pas  loin.  Pendant  que 
nous  sautions  tous  par  dessus  les  crevasses 
(jui  servent  de  cheminées  à  ce  feu  d^enfer,  et 
que  chacun  courait  de  son  c6té ,  voilà  que  tout 
à  coup  les  deux  amoureux  disparaissent.  J^ai 
beau  appeler,  personne  ne  répond.  Ha  foi  ^ 
la  peur  commence  à  me  gagner.  Qu^est-ce 
qu^on  pensera  de  moi ,  me  suis-je  dit ,  de  moi 
qui  ai  de  si  bons  certificats ,  si  je  laisse  ainsi 
périr  le  monde  ?  car  je  les  croyais  bien  tombés 
dans  un  de  ces  soupiraux  du  diable.  C^est  la 
demoiselle  principalement  qui  me  tenait  au 
cceur  ;  elle  est  si  belle ,  que  c'eût  été  grand 
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dommage.  Quant  à  Foifficier,  c^en  est  toujours 
un  de  moins,  me  serais-je  dit;  mes  camarades 
et  moi,  quand  nous  sommes  en  force,  nous  n^ 
tenons  pas  du  tout,  et  il  y  en  a  déjà  plus  d^un 
qui  est  absent  sans  nouvelle. 

—  Vraiment,  dit  le  duc  vivement,  c^est  un 
bon  moyen  de  s^en  défaire  que  de  les  pousser 
dans  ce  gouffre  de  feu ,  où  ils  rôtissent  comme 
des  mécréants  quHls  sont.  Leurs  Majestés  qu^ils 
ont  chassées  en  Sicile  vous  en  récompenseront, 
ainsi  que  notre  saint-père  le  pape.  Mais  enfin 
où  étaient-ils  donc  ? 

—  Où  ils  étaient?  eh  bien  !  nous  y  voilà.  Je 
cherche ,  je  cherche  partout  :  car  les  soldats , 
inquiets  sur  leur  officier ,  commençaient  à 
ne  pas  badiner,  et  me  faisaient  des  mines  ter- 
ribles. Nous  appelons,  nous  courons  de  tous 
côtés  ;  et  devinez ,  Monseigneur,  où  je  les  ai 
trouvés  ?. . . 

—  Où  donc  ?. . . 

—  Dans  le  fond  du  cratère  ! . . . 

—  Dans  le  fond  du  cratère  ! . . .  s^écrie  le  duc/ 
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et  ils  vivent  encore ,  ils  ne  sont  pas  brûlés  !  • . . 

—  Oh  !  il  n^  a  pas  de  danger.  Nous  con- 
naissons cela,  nous  autres  :  quand  le  feu  cou- 
ve sous  la  cendre ,  le  fond  est  sec  et  froid 

■ 

connue  cette  chambre.  J^étais  seulement  fâ- 
ché qu^ils  ne  m^eussent  pas  laissé  le  temps  de 
leur  proposer  d^  descendre  ,  car  ça  vaut  tou- 
jours une  piastre  de  plus.  Ce  n^est  pas  rem- 
barras ,  ils  m^ont  tout  de  même  bien  payé  :  ce 
jeune  officier  doit  être  de  condition ,  car  il  est 
généreux  comme  un  lord  anglais.  Cest  bien 
dommage  qu^ils  n^y  viennent  plus ,  ces  riches 
mylords. 

—  Achève  donc ,  maudit  bavard ,  dit  le  duc 
avec  impatience.  Que  faisaient-ils  quand  tu  les 
a  vus.? 

—  Ce  quHls  faisaient  ?  Le  jeune  homme  pres- 
sait très  amoureusement  cette  belle  demoiselle 
dans  ses  bras  ;  elle  avait  la  tête  penchée  sur 
lui ,  et  ils  s^embrassaient  comme  deux  cœurs. 
€'^était  un  plaisir  à  les  voir  ;  je  suis  resté  qua* 
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tre  à  cinq  minutes  à  les  regarder,  car  c^eût 
été  bien  dommage  de  les  déranger. 

—  Combien  de  temps  sont-ils  restés  seuls  ? 

—  Nous  les  avons  cherchés  plus  d^une  demi- 
heure. 

—  C^est  bon ,  va-t'en. 

(Le  guide ,  s'avançant  d'un  air  humble,  sup- 
pliant, et  tendant  la  main  :) 

—  Votre  Excellence  me  donnera  bien  quel- 
ques piastres? 

—  Des  piastres  !  pour  la  nouvelle  que  tu 
viens  de  m'apporter?... 

—  Mais  j'ai  dit  la  vérité  ;  et  si  j'avais  su... 

—  Sors ,  te  dis-je. 

—  J'allais  faire  une  seconde  tournée ,  et 
Votre  Excellence  me  fait  perdre  plus  de  deux 
piastres. 

—  Sortiras-tu  ?  dit  le  duc  en  se  levant  : 

—  Je  conduisais  des  officiers  français ,  et 
ceux-là  vont  tous  dans  le  cratère  :  ils  n'ont 
pas  peur. 

Le  duc ,  furieux ,  s'avance  sur  lui  et  le  met 
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à  la  porte.  Le  guide  sort  en  grommelant. 
— Des  piastres  à  ce  drôle,  pour  ce  q^^il  vient 
de  me  dire.  Cette  canaille  est  devenue  bien 
insolente  depuis  la  soi-disant  république  par- 
tbénopéenne!... 

—  Monseigneur ,  dit  le  sbire ,  si  nous  vou- 
lons rameuter  contre  les  Français,  il  faut 
pourtant  la  ménager.  Tavais  promis  deux 
piastres  à  cet  homme,  qui  n^aime  pas  ces  nié- 
créants ,  et  en  a  déjà  expédié  quelques  uns. .  • 

—  Tu  lui  diras  que  pour  chaque  tète  de 
Français  je  lui  en  donnerai  dix.  Mais  que  pen- 
ses-tu de  tout  cela,  Gaëtano?  Aller  se  cacher 
au  fond  du  cratère  pour  s^y  livrer  à  leurs  ten- 
dres embrassements  !  vraiment  c^est  offenser 
Dieu ,  c^est  vouloir  tenter  le  diable...  J^en  se- 
rai un  pour  eux  :  au  lieu  d^amour,  je  n^ai  plus 
que  de  la  rage  dans  le  cœur.  D^abord,  cette 
fille  qui  me  dédaigne ,  il  faut  à  tout  prix  qu^elIe 
soit  à  moi  ;  elle  a  refusé  d^ôtre  ma  femme  légi- 
time ,  eh  bien  !  elle  deviendra  ma  maîtresse , 
Tesclave  soumise  à  ma  volonté,  à  mes  plaisirs. 
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Je  suis  décidé  à  Fenlever.  J^éprouverai  un 
souverain  bonheur  à  réduire  au  désespoir 
cette  mère  insensée  :  elle  a  tout  fait  pour 
éloigner  sa  fille  de  moi  ;  et ,  en  attendant  que 
ma  vengeance  s^assouvisse  sur  elle ,  son  im- 
bécile époux  j  que  je  déteste  aussi  parce  qu^il 
n^a  pas  su  se  faire  obéir,  va  savoir  tout  ce  qui 
s^est  passé  au  Vésuve ,  raconté  de  manière  à 
i^irriter  contre  ces  deux  femmes.  Je  compte 
sur  toi  pour  mettre  dans  ma  possession  son 
orgueilleuse  fille. 

—  C^est  chose  facile  :  je  prendrai  avec  moi 
Raphaël  et  Jacomo.  Où  la  conduirons-nous? 

—  Dans  les  montagnes  de  la  Galabre,  où  les 
Français  n^ont  pas  osé  pénétrer. 

—  Au  château  de  M...'? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  la  petite  Angelina  occupe  encore  le 
logement  dans  la  grande  tour... 

—  Non,  elle  est  morte  et  enterrée. 

—  Morte  !  Pourvu  que  cela  ne  fasse  pas  une 
mauvaise  affaire  à  Votre  Excellence... 
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—  Tout  le  monde  Tignore. 

—  Mais  cependant. . . 

—  Gaêtano ,  je  n^aime  pas  les  observations  ^ 

tn  dois  le  savoir...  A  présent ,  parlons  de  ce 

* 

Français,  mon  odieux  rival.  (Il  fait  un  geste 
significatif  en  portant  la  main  à  son  cou.)  Tu 
m^entends  !  • . . 

—  J^en  fais  aussi  mon  affaire  avec  mes  deux 
camarades. 

—  Vingt  piastres  pour  chacun  d^eux  et  qua- 
rante pour  toi.  Tu  sais  depuis  long-temps  que 
je  tiens  parole  sur  cet  ai*ticle.  Écoute-moi  bien  : 
cet  officier  loge  au  fort  de  FQEuf,  et  il  y  rentre 
ordinairement  seul  assez  tard ,  entre  dix  et 
onze  heures ,  en  suivant  le  quai  de  Sainte- 
Lucie.  Il  ne  fait  pas  clair  de  lune  :  postez-vous 
dans  cette  petite  rue ,  sous  la  terrasse  qui  a- 
vance  sur  le  quai.  Dans  cette  saison  ce  quar- 
tier est  presque  désert.  Tombez  sur  ce  Fran- 
çais; un  bon  coup  de  stylet  m^en  fera  raison, 
et  jetez-le  dans  la  mer,  où  il  ira  rejoindre  bon 
nombre  de  ses  camarades. 
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—  Âh  !  je  vous  en  réponds  ^  Monseigneur, 
qull  y  en  a  déjà  plus  d^un  :  tous  les  officiers 
ou  soldats  que  Ton  trouve  seuls  sont  bien  vite 
expédiés. 

—  Mettez^vous  dès  oe  soir  en  embuscade , 
et  demain  rapporte^moi,  afin  que  je  sois  bien 
assuré  du  fait,  tout  ce  que  vous  trouverez  dans 
ses  poches ,  et  qui  ensuite  vous  appartiendra. 
Ne  va  pas  te  tromper,  Gaëtano  :  au  surplus , 
cela  serait  assez  égal  ;  mais  tu  le  connais  bien 
pour  Pavoil*  vu  plusieurs  fois  chez  le  marquis  ^ 
et  même  chez  moi. 

—  Soyez  tranquille  ,  Mo&sei^eur ,  je  le 
connais  ;  mais ,  pour  être  encore  plus  sûrs , 
nous  tomberons  sur  tous,  les  Français  qui  pas-* 
seront ,  et  il  y  aurait  bien  du  malheur  s^il  é* 
chs^ait. 

—  C^est  bon ,  je  compte  sur  vous ,  et  moi  je 
vais  de  suite  occasionner  un  femeux  tumulte 
dans  le  ménage  Verceil  :  rien  ne  m^amuse  da*- 
vantage,  et  cette  fois  ce  ne  sera  pas  sans  cause. 


CHAPITRE  XVI. 


ftntottoe  h'at»^MinaU 


La  vengeance  est  un  déplorable  sentiment  ; 
rameur  outragé,  la  vanité  blessée ,  en  scmt  les 
principaux  mobiles  dans  le  coeur  de  Thomme 
pris  en  général  ;  et  il  existe,  notamment  d^ns 
les  contrées  méridionales  de  rEurope,,dtes  car 
ractères  ardents,  passionnés,  dont  la  violence, 
n^ayant  point  été  tempérée  par  les  bienfaits  de 
réducation,  les  livre  avec  plus  de  foreur  à 
tons  leurs  ressentiments. 

Ce  funeste  penchant ,  attribué  plus  particu- 
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lièrement  aux  Italiens ,  et  surtout  aux  Napoli- 
tains ,  n^aurait-il  pas  son  origine,  chez  ces  der- 
niers ,  considérés  comme  nation ,  dans  la  fré- 
quence des  révolutions  politiques  dont  leur 
pays  a  été  le  théâtre  ?  Amolli  par  les  délices 
d^un  climat  qui  porte  à  la  jouissance  des  sens , 
vivant  sur  une  terre  féconde ,  sous  un  ciel  fa- 
vorable à  toutes  les  productions,  se  procurant 
avec  peu  de  travail  toutes  les  subsistances  né- 
cessaires ,  le  Napolitain  est  facilement  devenu 
la  proie  des  avides,  conquérants  qui  ont  tant 
de  fois  envahi  son  beau  pays. 

Tourmenté ,  pressuré  par  toutes  ces  domi- 
nations étl*angères  qui  se  sont  rapidement  suc^ 
cédé ,  il  a  eu  recours  aux  armes  du  faible  : 
la  ruse ,  Thypocrisie  et  la  vengeance.  Les  hau- 
tes classes  de  la  société  ont  peut-être  encore 
moins  de  retenue  que  celles  du  peuple.  On 
pourrait  en  trouver  la  cause  dans  le  pouvoir 
presque  sans^bomes  que  les  lois  féodales  accor- 
daient aux  seigneurs  sur  leurs  vassaux ,  qu^ils 
tyrannisaient  sans  crainte  et  sans  scrupule. 
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Toutes  ces  causes  réunies  ont  dû  sans  doute 
contribuer  à  dépraver  des  caractères  qu^une 
longue  paix,  un  gouvernement  sage  et  éclairé, 
pourront  modifier  par  un  bon  système  d^éduca- 
tion.  La  Toscane,  depuis  loûg-temps  gouver- 
née par  de  bons  princes ,  en  est  un  exemple 
frappant  qui  peut  être  offert  pour  modèle  aux 
états  de  Fltalie. 

Le  duc  de -M...,  profondément  blessé  dans 
son  amour,  dans  son  orgueil ,  et  nullement  ha- 
bitué à  maîtriser  ses  ressentiments ,  se  rendit 
chez  M.  de  Verceil ,  tout  bouillant  de  co- 
lère. Après  s^étre  prudemment  assuré  que  son 
rival  ne  s^  trouvait  pas,  il  apprit  avec  un  grand 
déplaisir  la  sortie  du  maître  de  la  maison,  qu^il 
espérait  voir  en  particulier;  mais  ces  dames  se 
trouvant  seules ,  il  jugea  pouvoir  sans  danger 
exercer  sur  elles  un  commencement  de  ven- 
geance ,  en  jouissant  de  leur  trouble  et  de  leur 
confusion.  Dès  son  entrée ,  et  avant  même  quHl 
eût  parlé ,  son  air  sombre  et  courroucé  les  fit 
tressaillir. 
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—  £h  bien  !  Mesdames ,  leur  dit-il  arec 
le  ton  d^une  raillerie  satanique  ,  vous  êtes  as- 
surément bien  reposées  de  votre  excursion  an 
Vésuve  :  car  Madame  n^a  pas  dépassé  PErmi- 
tage,  et  Mademoiselle,  bien  qu^elle  ait  affronté 
de  grands  périls ,  est  sans  doute  plus  fatiguée 
par  Pexcès  des  plaisirs  qu^elle  a  goûtés  étant 
seule  avec  le  citoyen  Montbert  que  par  les 
pénibles  efforts  de  cette  ascension ,  qu^elle  a 
faite  dans  les  bras  de  son  amant?. ... 

Sophie  pâlit,  voyant  qu^il  savait  tout,  et 
madame  de  Yerceil ,  indignée  d^avoir  été  Tobjet 
de  ses  investigations ,  lui  répondit  vivement  : 

—  Et  de  quel  droit ,  Monsieur,  vous  permet- 
tez-vous de  faire  surveiller  nos  actions ,  et  de 
les  interpréter  avec  une  si  grande  méchan- 
ceté ? 

—  Monsieur,  ajouta  vivement  Sophie ,  crai- 
gnant qu^il  ne  parlât  de  sa  descente  dans  le 
cratère ,  c'^est  parce  que  nous  sommes  seules 
que  vous  osez  nous  insulter  de  la  sorte  ?  Beti- 
rez-vous  :  depuis  long-temps  vous  auriez  âù 
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vonft  aperceroir  que  Totre  prësenoe  noii0  est 
odieuse. 

—  Je  sais  fort  bien  que  celle  du  républicain 
Monibert  vous  fah  plus  de  plaisir  ;  mais ,  non , 
je  ne  sortirai  pas;  je  suis  ici  chez  le  marquis 
de  Yerceil,  mon  ami,  à  qui  j^ai  bien  des  choses 
à  dire ,  et  je  Pattendrai. 

—  Si  votre  intention  est  de  profiter  de  son 
absence  pour  offenser  sa  femme  et  sa  fille,  sa< 
cliez  bien  qu^il  ne  le  souffrira  pas. 

—  Non  plus  que  M.  Montbert,  objet  de  vos 
calomnies  et  de  vos  ironiques  dédains ,  ajouta 
viTement  Sophie. 

— Ah  !  quant  à  ce  petit  sous--lieutenanC ,  dont 
le  nom  vous  échappe  ft»l  imprudemment ,  je 
n'^avais  pas  besoin ,  Mademoiselle ,  d^étre  me- 
nacé de  son  courroux  pour  connaître  toute  re- 
tendue des  droits  qu^il  a  acquis ,  notanunent 
depuis  hier,  sur  votre  personne. 
'  —  Maman,  sortons!  dit  vivement  Sophie  en 
se  levant. 

—  Non ,  s^écria  le  duc  d^un  air  menaçant 
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ffai  glaça  ee»  daœes^  son,  je  ne  nms  laine 
point  aller.  Vous  voyez  que  je  sais  tout  ce  qui 
ft^est  pMâé  hier  au  Vésuve  ;  et,  si  vous  ne  vou* 
lez  pas  que  j-eu  instruise  le  marquis^  il  faut 
que  vous  me  proaiettiei  de  cesser  eiitièremeat 
toutes  To»  relations  aveeice  Bionthert,  qui  taPewt 
odieux. 

~  Des  m^iaoes,  de  la  yiolenee  ^  dans  notre 
appartement,  s^écrient  ces  dames  à  la  fins* 

Et  Sophie  ae  précipite  sur  le  cordon  de  la 
sonnette ,  qu^dAe  a^te  de  toutes  ses  forces. 

—  Ne  Tooâ  dcMHiesK  pas  tant  de  prâie,  dit  le 
duc  :  Joseph  est  sorti ,  il  fait  une  commission 

pour  HH». 

Cependant  une  femme  de  ckambne  arrive  ea 
tovtehàte. 

-^  Cùweez  cihee  le  père  Bernard,  kn  dk  So- 
phie; vous  y  trouverez  mon  père  :  dites- hi 
de  venir  à  Finstant  nous  soustraire  ànx  insul- 
tes, aux  violences  de  mangeur  le  due  de 
M...  , 

Uil  ie  ne  le  redoute  oas.  ce  nanvre  mar- 
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quls,,  ce  bonhomme;  c^est  plutôt  à  vous  de 
trembler  devant  sa  juste  colère  :  car  le  guide 
qui  vous  a  conduites  au  Vésuve  lui  dira  que  sa 
très  honorée  fille ,  voulant  profiter  des  rares 
complaisances  de  sa  mère,  et  ne  trouvant  sans 
doute  aucune  place  pour  se  soustraire  à  tous 
les  regards  ^  a  choisi  le  fond  du  cratère  pour 
s'y  livrer  à  sa  vive  tendresse  envers  son  illus-- 
tre  amant,  le  citoyen  Montbert.  C'est  ce  que 
le  marquis  saura ,  quoi  que  vous  fassiez  pour 
Fempécher;  c'est  aussi  ce  qu'on  saura  dans 
toute  la  ville  et  à  la  cour  de  Païenne.  Ah  !  vous 
m'avez  dédaigné ,  moi  le  plus  noble ,  le  plus 
riche  parti  de  ce  royaume,  moi  qu'une  folle 
passion  enflanunait  pour  vous!  vous  m'avez 
dédaigné  pour  vous  livrer  ainsi  à  un  misérable 
sous-lieutenant  de  la  république!  Tremblez 
pour  lui ,  que  je  saurai  bien  atteindre  ;  trem- 
blez pour  vous-mêmes  :  je  ne  respire  plus  que 
foreur  et  vengeance. 

Après  avoir  prononcé  ces  dernières  paroles 
d'un  ton  menaçant ,  le  duc ,  qui  ne  voulait  point 

1.  i6 


—  242  — 

attendre  le  retour  du  marquis ,  sortit  ^  laissant 
ces  dames  dans  un  état  difficile  à  décrire. 

Un  morne  et  pénible  silence  suivit  cette  af- 
fireuse,  scène  bienmaladroitement  amenée  par 
le  duc  ;  mais  la  haine  et  la  colère  ne  réfléchis- 
sent point. 

—  Que  veut  dire  ce  monstre?  Sophie,  ex- 
pliquez-moi... 

— Cest  à  mon  père,  et  à  M.  Montbert,  qu'ail  a 
indignement  outragé,  d^avoir  des  explications 
avec  ce  lâche  y  ce  misérable  !  Mais  à  Finsulte 
il  a  joint  la  menace  envers  Alphonse  :  il  faut 
le  prévenir  d'hêtre  sur  ses  gardes  ;  tout  est  à 
craindre  d^un  pareil  scélérat.  Ah!  maman, 
sHl  allait  assouvir  sur  lui  tous  ses  affreux  res- 
sentiments? Je  tremble  pour  ses  jours!  !...  Tu 
sais ,  bonne  mère ,  toi  à  qui  je  ne  puis  rien  ca^ 
cher,  tu  sais  combien  Alphonse  m^est  cher!... 

—  J^ai  été  trop  facile ,  j^ai  eu  grand  tort  de 
vous  laisser  aller  seuls;  mais  enfin,  dis-moi , 
mon  enfant  ^  ce  qui  peut  autoriser  les  odieuses 
paroles  de  ce  méchant  homme^ 
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—  Peui-tu  croire  un  seul  instant ,  bonne 
mère,  que  nous  ayoni^ abusé  de  ta  confiance... 

—  Non ,  je  ne  le  puis  croire  ;  cependant ,  ce 
monstre  va  empoisonner  ton  innocente  vie  par 
ses  atroces  calomnies ,  dont  il  va  commencer 
à  épancher  le  venin  en  parlaift  à  ton  père. 

—  TranqujUise-toi  :  le  marquis  de  Yerceil , 
blessé  dans  son  hinmeur  y  auquel  il  tient  plus 
qct^h  Fexistence  même ,  saura  lui  imposer  si-^ 
lefice  sans  courir  le  moindre  danger!;  et  puis, 
Alphonse,  qu^i}  redoute. . .  Mais  il  iRaut  lui  écrire 
sur-*le^hamp  :  sa  vie  est  menacée  ! . . .  Je  lui 
dois  la  conservation  de  tes  jours. 

Aussitôt  madame  de  Yerceil  lui  écrivit  ces 
^tdes  lignes  : 

<f  Défiez-vous  du  duc  de  M....  En  notre  pré-- 
}>  sence  il  a  juré  votre  perte;  n^allez  jamais 
»  Mul.  Venez  nous  voir ,  vous  saurez  tout.  » 

Le  marquis  revint  en  toute  hâte  de  chez  le 
père  Bernard ,  que  madame  de  Yerceil  avait 
vu  te  matin,  et  qui,  se  trouvant  indisposé, 
avait  prié  son  mari  de  passer  chez  lui. 
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—  Qu'y  a-t-U?  que  vous  est-il  donc  arrivé? 
que  signifie  le  trouble  où  je  vous  vois?  s'écria 
le  marquis  en  entrant. 

Madame  de  Verceil,  toute  tremblante,  lui  dit 
en  sanglotant  : 

—  Le  duc .  rinifâme  !  il  a  lâchement  profité 
de  votre  absence ,  de  celle  de  Joseph ,  qu'il  a 
su  éloigner ,  il  en  a  profité ,  nous  trouvant  seu- 
les, pour  m'outrager,  ainsi  que  Sophie.  Voyez 
dans  quel  état  elle  se  trouve.  Il  nous  a  mena- 
cées de  tout  le  poids  de  sa  vengeance... 

— T  Mais  à  quel  propos?  c'est  inconcevable. 

—  Une  jalousie,  une  rage  insensée  le  do- 
mine. Il  a  aussi  juré  la  mort  de  M.  Montbert. 

—  Ah  !  je  vous  l'avais  bien  dit  que  toutes  ses 
assuidités  auraient  une  mauvaise  fin.  Mais  en- 
core une  fois  qu'a-t-il  dit?  qu'a-t-il  fait?... 

—  Il  m'a  traitée  de  mère  complaisante,  vous 
m'entendez  ;  et  votre  fille ,  il  lui  a  parlé  comme 
à  la  dernière  des  créatures. 

—  Mais  cela  n'est  pas  croyable.  (Puis,  s'as- 
seyant ,  et  réfléchissant  un  moment ,  il  dit  :  )  Le 
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père  Bernard ,  si  digne  de  ma  confiance ,  n^au^* 
rait  donc  point  été  abusé  sur  son  compte. 
Comment  !  le  premier  gentilhomme  de^  ce 
royaume ,  dont  la  mère  est  la  fenmae  la  plus 
distinguée  de  la  cour  !  Il  y  a  là  dessous  quel- 
que chose  que  je  veux  ^  que  je  dois  éclaircir 
moi-même ,  et  je  vais  à  Tinstant  le  trouver. 

—  Non,  non,  s^écrièrent  ces  dames  à  la 
fois,  n^y  allez  pas  à  cette  heure.  Défiez-vous 
de  lui ,  il  est  capable  de  tout.  Si  vous  saviez 
avec  quelle  légèreté ,  quelle  ironie ,  il  a  osé 
parler  de  vous  ! 

—  Raison  de  plus  pour  que  j^aille  le  cher- 
cher partout  où  il  sera.  Je  ne  me  couche  pas 
sans  ravoir  vu.  Moi  le  craindre?  y  pensez- 
vous  !  Il  faut  que  ce  soir  même  je  sache  tout 
ce  que  cela  peut  signifier. 

Là  dessus  le  marquis  sort  malgré  toutes  les 
instances  qui  lui  sont  faites. 

Le  duc ,  en  quittant  ces  dames ,  courut  où  la 
haine  et  la  vengeance  rappelaient.  Il  se  rendit 

auprès  des  assassins  qu^il  avait  apostés ,  et  les 
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trouva  au  lieu  indiqué ,  oaveloppés  dans  leurs 
sombres  manteaux. 

—  C^est  bien ,  vous  voilà  à  votre  poste ,  leur 
dit-il- 

—  Il  ne  peut  nous  écluipper ,  lui  répondit 
Gaëtano,  car  Raphaël,  qui  le  connaît  aussi 
bien  que  moi ,  vient  de  le  voir  au  café ,  sur  la 
place  j  avec  bon  nombre  d^officiers  ;  ils  en  sor- 
tent tous  les  uns  après  les  autres  ;  aucun  ne 
s^est  dirigé  de  ce  côté ,  et  votre  ennemi  prenait 
son  chapeau  pour  sortir  le  dernier.  Il  faut 
qu^il  passe  par  ici ,  et  s^il  est  seul ,  même  s^ils 
sont  deux  (car  j^ai  pris  Pietro  en  quatrième 
pour  nous  aider),  son  affaire  est  faite.  Quelle 
heure  est-il? 

—  Bientôt  dix  heures ,  dit  le  duc  :  il  ne  va 
pas  tarder,  et  la  nuit  est  des  plus  sombres. 

—  Pas  assez  pour  ne  pas  le  reconnaître } 
d^ailleurs ,  il  ne  passe  plus  personne  ici  à  cette 
heure  que  ces  maudits  Français,  que  rien  nV- 
réte.  Nous  avons  déjà  expédié  un  tambour  qui 
arrivait  en  chantant,  et  qui  à  présent  bat  le 
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pas  de  charge  dans  la  mer.  Il  n^est  pas  le  seul 
qui  mourra  sans  donfession  cette  nuit ,  car  on 
les  guette  partout,  et  on  en  tuera  tant,  qu^à  la 
fin  ils  se  lasseront  de  rester  à  Napies.  Mais 
chut  ! . .  •  j^entends  du  bruit.  Hé  !  camarades  !..  » 
bas  les  manteaux  ! 

Et  les  voilà  semblables  à  des  tigres  qui  gue^ 
tent  leur  proie. 

—  C'est  lui ,  c'est  lui-^méme ,  dit  le  duc  à 
voix  basse  ;  attendez  encore  un  instant. . . 

Lorsque  la  victime  se  trouva  bien  à  leur  por* 
tée,  tous  quatre  s'élancèrent  sur  elle.  Mais 
Montbert,  ayant  entendu  un  bruit  suspect, 
avait  déjà  le  sabre  en  main.  D'un  coup  il  abat 
le  premier  qui  s'avance ,  il  ouvre  la  tête  du  se« 
cond ,  le  troisième  prend  la  fuite  ;  le  duc ,  qui 
n'avait  point  paru ,  s'était  déjà  sauvé  à  toutes 
jambes.  Gaëtano,  resté  seul,  attaque  son  ad- 
versaire ,  lutte  corps  à  corps  avec  lui ,  et  le  bles- 
se au  bras  d'un  coup  de  poignard  mal  assuré . 
Alors  Montbert ,  le  saisissant  au  collet  avec 
une  force  décuplée  par  le  danger ,  le  désarme* 
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—  Quant  à  toi  ,  misérable  ,  lui  dit-il ,  je 
te  tiens  ,  tu  ne  m^échapperas  pas.  Que  me 
servirait  de  te  tuer  ?  Mieux  vaut  te  réserver 
pour  la  potence ,  et  te  faire  parler  avant. 

Gaêtano  se  débat  de  toutes  ses  forces ,  sans 
pouvoir  échapper  au  poignet  de  fer  qui  lui 
serre  la  gorge.  Cependant  Montbert,  éprou- 
vant une  yive  résistance ,  appelle  la  garde  à 
cris  redoublés.  Une  patrouille  peu  éloignée 
accom*t  au  plus  vite.  A  son  approche ,  les  deux 
sbires  blessés  parviennent  à  se  soustraire  aux 
recherches.  L^assassin,  voyant  qu^il  ne  peut 
échapper ,  se  jette  aux  pieds  de  sa  victime ,  lui 
demande  grâce  ;  mais  Finexorable  patrouille  le 
saisit ,  et  le  conduit  chez  le  général  comman- 
dant la  place.  Le  sang  de  Montbert ,  le  poi* 
gnard  trouvé  à  ses  pieds ,  déposaient  suffisam- 
ment contre  Tassassin.  On  Pinterroge,  et  il 
garde  un  silence  obstiné.  Cependant  un  in- 
dice semble  annoncer  le  provocateur  du  cri- 
me :  une  plaque  d^argent  trouvée  dans  la  po- 
che de  Gaëtano  porte  le  nom  du  duc  de  M.... 
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Alors  il  avoue  être  le  chef  de  ses  sbires,  et  avoir 
agi  diaprés  ses  ordres.  Aussitôt  la  patrouille, 
conduite  par  un  officier,  est  dirigée  vers  T^^tel 
du  duc ,  avec  ordre  de  Parréter ,  ainsi  que 
toutes  les  personnes  qu^on  trouvera  chez  lui. 
Pendant  ce  temps ,  Montbert ,  qui  avait  fait 
panser  sa  blessure ,  se  rend ,  le  bras  en  échar- 
pe ,  chez  M.  de  Verceil ,  jugeant  devoir  le  pré- 
venii*  de  Fattentat  que  vient  de  commettre  sur 
sa  personne  Thomme  si  indigne  de  son  amitié. 
En  le  voyant  ainsi  paraître ,  et  avec  les  traits 
altérés ,  la  terreur  de  ces  dames ,  déjà  si  agi- 
tées par  toutes  les  émotions  de  cette  pénible 
soirée  j  fut  inexprimable. 

—  Vous  êtes  blessé  !  sMcria  Sophie ,  volant 
à  sa  rencontre.  Et  le  billet  de  maman,  vous 
ne  Favez  donc  pas  reçu  ? 

—  Non,  je  n^ai  point  reçu  de  billet;  mais 
tranquillisez-vous,  chère  Sophie  ,  ma  blessure 
n'est  rien. 

—  C'est  le  duc ,  sans  doute ,  qui  est  votre 
assassin  ? 
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—  J^en  ai  la  certitude. 

£t^  après  avoir  raconté  les  détails  de  ce 
gu^apens ,  et  avoir  appris  de  ces  dames  ce 
qui  s^était  passé  chez  elles ,  il  ajouta  : 

—  Âh  !  maintenant  nous  sommes ,  je  Pes- 
père ,  pour  toujours  débarrassés  de  ce  misé- 
rable. 

—  Vous  Tavez  donc  blessé  ,  tué  peut- 
être? 

—  Non ,  il  s^est  bien  gardé  de  paraître  dans 
cette  affaire,  abandonnée  à  ses  sicaires;  mais, 
ce  qui  vaut  bien  mieux ,  c^est  qu^il  doit  en  ce 
moment  être  arrêté  pour  être  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Où  est  M.  de  Ver^ 
ceil? 

—  Grand  Dieu,  s^écrièrent  ces  dames,  il  est 
allé  chez  cet  infâme  duc,  il  y  a  plus  d^nne 
heure ,  malgré  toutes  nos  remontrances ,  vou- 
lant à  tout  prix  avoir  avec  lui  une  explica- 
tion. 

—  Je  m^y  rends  à  Tinstant  pour  prévenir 
quelque  fâcheuse  méprise  ! ...  « 
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—  Comment  !  on  pourrait  aussi  faire  arrêter 
mon  mari  ? 

---  Faites  chercher  une  voiture ,  et  je  cours 
auprès  de  kii. 

— >  Mais,  non,  M.  de  Verceil  ne  peut  pas 
être  arrêté.  Restez,  vous  paraissez  faible  ; 
votre  pâleur  m^effraie. 

On  sonne.  Joseph  entre. 

—  Courez  au  plus  vite  à  Fhôtel  du  duc  :  di- 
tes à  votre  mattre  de  revenir  sur-le-champ , 
que  M.  Slontbert  Fattend  ici ,  qu^il  est  bles- 
sé j... 

—  Que  c^est  le  duc  qui  a  voulu  le  faire  as- 
sassiner, ajouta  vivement  Sophie. 

Pendant  que  le  fidèle  Joseph  s^éloigne ,  et 
que  ces  dames  restent  plongées  dans  la  stu- 
peur et  dans  la  pluspénibe  des  attentes,  voyons 
ce  qui  se  passait  au  palais  ducal. 

Son  mattre,  vivement  inquiet  sur  Fissue 
d^un  attentat  qui  pouvait  gravement  le  com- 
promettre ,  venait  d^  rentrer,  livré  à  la  plus 
grande  agitation ,  et  se  disposant  à  fuir  avant 
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que  le  jour  parût,  dans  le  cas  où  sa  victime 
n^aurait  pas  succombé. 

On  lui  annonce  M.  de  Vercei].  Channé  et 
surpris  tout  à  la  fois  de  le  voir  ainsi  venir  au 
devant  de  tout  ce  qu^il  avait  à  lui  dire  d^un  peu 
vrai ,  mais  surtout  de  très  calonmieux ,  il  court 
à  sa  rencontre.  Glacé  par  le  maintien  grave 
et  plein  de  dignité  qu^il  remarque  au  premier 
abord  chez  M.  de  Yerceil ,  il  hésitait  à  parler, 
lorsque  le  marquis  lui  adresse  ces  paroles  dHm 
ton  solennel  : 

—  Monsieur  le  duc  ,  je  viens  pour  avoir  une 
explication  sur  des  plaintes  très  graves  que 
madame  de  Yerceil  et  ma  fille  viennent  de  me 
porter... 

—  Général ,  je  crois  devoir  vous  instruire. . . 

—  Veuillez  d^abord  m'entendre.  Vous  êtes 
venu  chez  moi ,  et ,  trouvant  ces  dames  seules, 
vous  leur  avez  tenu  un  langage  outrageant  pour 
elles ,  pour  moi ,  et  indigne  de  vous .  Un  pareil 
procédé  de  votre  part  me  surprend  autant  qu'il 
m'afflige,  et  je  voulais  savoir  par  suite  de 
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(juelle  infâme  calomnie  vous  avez  pu  vous  lais- 
ser abuser  de  la  sorte  sur  des  personnes  que 
vous  connaissez  si  bien,  et  que  vous  devriez 
honorer  et  respecter. 

—  Tai  des  preuves.... 

—  Des  peuves  du  déshonneur  de  ma  femme 
et  de  ma.fiUe  j  cela  est  impossible  ;  mais  expli- 
quez-vous :  il  faut  absolument  que  je  sache 
de  vous-même  d^où  vient  cette  infernale  ma- 
chination. 

Le  duc  allait  répondre,  et  proposer  sans 
doute  de  faire  paraître  le  guide  ^  lorsque  les 
domestiques,  efl&rayés,  entrent  précipitamment 
dans  son  appartement ,  lui  annonçant  que  le 
palais  est  investi  par  des  soldats ,  que  toutes 
les  issues  en  sont  soigneusement  gardées ,  et 
qu^un  officier,  suivi  de  quelques  hommes ,  de- 
mande à  lui  parler. 

—  Qtfil  attende ,  dit  le  duc  d^ne  voix  très 
altérée  ;  ne  le  laissez  pas  monter. 

—  Hais  le  voilà,  lui  dit-on. 
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Et ,  ayant  même  quHl  ait  pu  penser  à 
vouloir  s^échapper ,  Tofficier  entre ,  et  de- 
mande : 

—  Lequel  de  vous ,  Messieurs ,  est  le  duc 
de  M...  ? 

Personne  ne  répond.  Le  coupable ,  pétrifié, 
a  perdu  Pusage  de  la  parole.  Alors  M.  de  Ver- 
ceil ,  après  une  seconde  demande  plus  impé- 
rative  que  la  première ,  dit  : 

—  Voilà  Monsieur  le  duc  de  M.-..  Que  lui 
voulez-vous  ? 

—  Diaprés  Tordre  que  voici,  émané  de 
monsieur  le  général  commandant  la  place  de 
Naples ,  je  dois  Tarrôter,  et  le  conduire  sur- 
le-champ  à  rétat-niajor,  où  on  lui  apprendra 
les  motife  de  son  arrestation. 

—  A  rétat*major,  dit  le  duc  d^une  voix  ti- 
mide ;  et  que  me  veut-on  ? 

—  Vous  le  saurez.  En  vertu  de  ce  même 
ordre ,  il  m^est  enjoint  d^arrêter  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  trouveront  chez  lui.  Qui  êtes- 


—  255  — 

vous,  Monsieur?  s^adressant  à  M.  de  Ver« 
eeil. 

—  Un  Français ,  répond  ce  dernier  avec  no- 
blesse et  dignité ,  jeté  ici  par  la  tempête ,  et 
habitant  la  ville  de  Naples  avec  Pantorisation 
formelle  de  mcmsieur  le  général  en  chef  Cham- 
pionneL 

—  Tant  mieux  pour  vous  si  vous  êtes  en 
règle;  mais,  en  attendant,  vous  allez  tous  les 
deux  me  suivre, 

—  Monsieur,  je  suis  prêt ,  répond  le  mar- 
quis. —  Allons,  monteur  le  duc,  n^ayez  point 
cet  air  abattu  :  on  vous  croirait  coupable. 

rofScier  part  avec  ces  deux  prisonniers, 
dont  Fattitude  est  bien  différente. 

A  peine  étaient-ils  sortis ,  que  Joseph  se 
présente ,  apprend  du  concierge  de  Fhôtel  ce 
qui  vient  de  se  passer,  et,  le  cœur  oppressé 
d^une  angoisse  mortelle,  retourne  auprès  de 
ces  dames,  ne  sachant  quels  termes  employer 
pour  leur  annoncer  cette  fatale  nouvelle.  En 
paraissant ,  sa  physionomie  pâle  et  décom- 
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posée  fait  appréhender  un  malheur  plus  grand 
encore.  Cependant ,  au  mot  terrible  arréié 
avec  le  duc ,  une  terreur  soudaine ,  partagée 
par  Montbert,  qui  la  déguise,  s^empare  des 
esprits;  et  cette  bonne  et  aimable  famille, 
dont  Alphonse  semble  déjà  faire  partie ,  reste 
plongée  dans  un  abattement  impossible  à  dé- 
crire. 


CHAPITRE  XVII. 


£t9  btnt  ^vÏ9ann\cv9. 


Les  deux  personnages  arrêtés  furent ,  sans 
autre  information  y  conduits  au  Château-Neuf, 
le  duc  mis  au  secret,  et  M.  de  Verceil  traité 
avec  plus  de  ménagement.  Le  premier,  livré 
moins  à  ses  remords  qu^à  la  crainte ,  était  a- 
battn ,  consterné  ;  tandis  que  le  second ,  igno- 
rant la  cause  de  son  arrestation,  même  les 
motifs  qui  avaient  occasionné  celle  du  duc ,  et, 
dans  tous  les  cas,  fort  d^une  conscience  irrés 
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prochable ,  opposait  une  courageuse  résigna- 
tion à  ce  nouveau  malheur. 

Montbert ,  accouru  à  Tétat-major  de  la  pla- 
ce  pour  le  voir,  étant  arrivé  trop  tard ,  retour- 
na chez  madame  de  Verceil,  qu^il  avait  laissée, 
ainsi  que  sa  fille,  dans  la  plus  grande  des  an- 
xiétés. Le  lendemain  matin  il  iîit  instruire  son 
protecteur,  le  général  Broussier,  de  toute  cette 
affaire. 

—  Voilà ,  mon  cher  Montbert ,  lui  dit  le  gé- 
néral ,  le  complément  de  votre  roman  :  nau- 
frage, assassinat,  emprisonnement,  femmes 
désolées ,  en  vérité  rien  n^  manque. 

^-^  Il  ne  fendrait  pas  cependant ,  répondit 
Hv>n(bett,  ique  le  père  de  mon  héroStee  en  fftt 
la  XÎ€tim<d  innocente  et  persécutée.  Il  est  émi^ 
gtés  *^«s  te  sûve2  ;  dans  son  «laufrage  vous 
afte*  été  «oû  géûéreiax  intercesseur  auprès  4n 
gélaéral^nchef... 

î—  Éh  bien  !  je  îe  v^erraî  de  ttouveaA.  Il  faut 
qttè  la  poshiob  -dMinigré  soit  entièrement  é- 
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c^lée.  CQQSçill^z  à  mad^m$i  deVerceil  de  voir 
Ch^ippîonnet,  que  je  vais  prévenir  de  sa  visite» 
E\  poi|rquoi  ss^  séduisante  fille  ne  Taccompa- 
guerait-elie  pas  ? 

Voyant  que  Alpntbert  gardait  le  silence  sur 
Ifi  çeppnde  partie  de  cette  proposition,  que 
sans  doute  il  trouvait  déplacée,  Broussier  a- 
jouta  en  riant  : . 

-:-  Il  parait  que  vous  n^avez  nulle  envie 
qi|e  votre  belle  s^offre  aux  regards  malins  des 
aides  de  camp.  Sprie^vous  jaloux ,  par  ha- 
$^d  7  péfiez-vous  de  Pair  de  ce  pays ,  il  est 
imprégné  de  cette  triste  passion... 

Après  quelqiies  autres  plaisanteries  ami- 
cales du  général ,  MoQtbert ,  goûtant  sa  pro* 
position  quant  à  la  yisite  de  madame  de  Ver- 
ceil  seulement ,  le  pria  de  permettre  qu^il  la 
bfi  amenât  pour  raccompagner  chez  Cham- 
pionne^t  :  il  s^y  prêta  de  fort  bonne  grâce  ,  et 
Ifontbert  s^empressa  d^aller  en  prévenir  ces 
^t^meç  f  dont  en  cette  circonstance  il  était  dcr 
v€tnu  Tunique  consolation. 
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--II  faut,  lui  observa  madame  de  Verceil ,  un 
événement  aussi  grave  pour  que  je  puisse  vain-' 
cre  ma  timidité  naturelle  et  rembarras  que  j^é- 
prouverai  en  me  présentant  comme  une  sup- 
pliante ;  mais  il  n*y  a  pas  à  balancer;  je  sur- 
monterai tout,  et  je  vais  de  suite  me  préparer 
à  sortir. 

Broussier  la  conduisit  au  quartier-général , 
où  elle  fut  sur-le-cbamp  introduite  ,  et  reçue 
avec  des  égards ,  des  politesses  d^autant  plus 
empressées,  qu^elle  paraissait  fort  émue. 

—  Je  viens ,  dit-elle ,  non  pour  solliciter  la 
grâce  d^un  coupable ,  mais  pour  implorer  vo- 
tre justice  en  faveur  d'un  innocent.  M.  de  Ver- 
ceil ,  ayant  eu  d'anciennes  relations  avec  M.  le 
duc  de  M.. . ,  dont  j'ai  eu  tout  récemment  à  me 
plaindre,  s'était  uniquement  rendu  chez  lui 
pour  une  explication  qu'il  avait  à  lui  deman- 
der, et  il  a  eu  le  malheur  de  s'y  trouver  au 
moment  où  le  duc  a  été  arrêté  comme  le  pro- 
vocateur présumé  d'un  assassinat  commis  sur 
un  brave  officier  de  votre  armée ,  un  ami ,  que 
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nous  estimons  tous,  qui  m^a  sauvé  la  vie;  et 
c^est  dans  une  pareille  circonstance  que  mon 
mari,  Thomme  le  plus  loyal,  le  plus  estimable, 
est  arrêté  !  et  on  pourrait  le  croire  complice 
d^un  crime  aussi  odieux  !  « . . 

En  terminant  cette  allocution ,  qui  lui  avait 
coûté  les  plus  pénibles  efforts ,  madame  de 
Verceil ,  livrée  à  une  vive  émotion ,  était  prête 
à  se  trouver  mal. 

—  Tranquillisez-vous ,  Madame ,  lui  dit  le 
général  ;  votre  mari  ne  pouvait  trouver  auprès 
de  moi  un  avocat  plus  persuasif  que  vous.  Les 
arguments  que  vous  faites  valoir,  et  que  je 
trouve  très  fondés ,  militent  entièrement  en  sa 
faveur. 

—  Dans  ce  cas,  ordonnez  son  élargisse- 
ment ,  avec  promesse  sur  sa  parole ,  dont  il  est 
esclave ,  de  se  présenter  quand  on  le  désirera. 

—  J'^éprouve  le  plus  vif  regret  de  ne  pou- 

* 

voir ,  Madame  ,  accéder  à  votre  demande. 
Toutes  les  pièces  concernant  cette  tentative 
dVssassinat  étant  déjà  envoyées  au  rapporteur 
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du  conseil  de  gnetre ,  il  n^est  pins  en  mon 
pouvoir  de  suspendre  le  cours  de  la  justice 
militaire ,  surtout  diaprés  les  actes  d^atrocité 
qui  se  commettent  journellement  sur  les  Fran- 
çais faisant  partie  de  mon  armée. 

—  Vous  devez  cependant  juger  ^  Monsieur 
le  général ,  combien  il  est  affreux  pour  un  ga- 
lant homme  de  se  trouver  ainsi  compromis. 
Le  nom  de  M.  de  Verceil  figurer  dans  un  as- 
sassinat! !...  mrais  c^est  inouï,  la  seule  pensée 
en  est  révoltante  ! ...  Il  s^agit  ici  non  seulement 
de  sa  liberté  I  mais  de  son  honneur!  Peut-il 
exister  des  lois  assez  barbares  pour  atteindre 
de  la  sorte  un  innocent? 

—  Mais ,  Madame ,  votre  mari  n^est  nulle- 
ment impliqué  dans  cette  grave  affaire. 

—  Pourquoi  donc  ne  pas  le  rendre  à  sa  fa- 
mille? 

— Il  faut  enfin  qbevous  sachiez,  Madame,  ce 
qui  s^y  oppose.  Le  duc  de  M...  était  depuis 
long-temps  signalé  à  la  police  militaire  comme 
notre  ennemi  le  plus  dangereux  par  Tinfluence 
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de  son  nom  et  de  sa  fortune.  Oa  savait  qu'ail 
réunissait  chez  lui  uo  grand  nombre  d^intri^ 
gants ,  de  brouillons  politiques  ;  ses  déiQ/u^clies 
étaient  surveillées;  ceUeç  de  M.  4?  Verceil , 
qui  se  rendait  fr^qu^nment  cl|ie;E  lui,,  F^t^ien^ 
aussi  sans  quHl  s^en  4outât  ;  sa  position  d^é- 
migré.  •. 

—  Vous  me  faites  ijrembler  !  I . . . 

—  Soyez  sans  crainte  à  cet  égar4  f  Madame  ; 
c^est  devant  vous  seulement  que  je  prononce 
celte  dénomination,  qui  ne  figurera  nulle  part; 
maisenfin,  àtortsans  doute,  il  était  devenu  sus- 
pect, et  il  faut  pour  sa  tranquillité  future ,  pour 
la  votre ,  Madame ,  qu^une  sentence  du  conseil 
de  guerre  proclame  hautement  son  Umpcence. 

—  Un  conseil  de  guerre  !  ! . .  • 

—  Que  ce  mot  ne  vous  effraie  point ,  Mada- 
me ;  (m  ne  cherche  pas  des  coupables ,  et  les 
officiers  qui  le  composent  sont  heureujsL  de 
pouvoir  prononcer  des  acquittements;  le  sien 
aura  lieu,  je  n'en  doute  pas.  Il  devient  ^ule- 
ment  nécessaire  qu^il  donne  sur  ses  relations 
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avec  le  duc  des  explications  indispensables  ^ 
s^étant  trouve  chez  lui  au  moment  de  son  ar-* 
restation. 

—  J^ai  toute  confiance  en  votre  justice ,  et 
dans  la  noblesse  de  votre  caractère,  dont  vous 
nous  avez  déjà  donné  des  preuves.  En  atten- 
dant ,  veuillez  ordonner  qu^on  prenne  soin  de 
lui ,  car  sa  santé  est  altérée  par  de  fréquents 
accès  de  goutte.  Il  me  sera  du  moins  permis 
de  Faller  voir  avec  ma  fille  ? 

—  Rien  ne  s^y  oppose.  Je  vais  en  donner 
Tordre.  Je  comptais  même  prévenir  vos  désirs 
là-dessus  ;  et  croyez ,  Madame ,  qu^on  aura 
pour  monsieur  votre  mari  tous  les  ménage- 
ments possibles. 

Madame  de  Verceil  sortit  assez  rassurée, 
mais  le  cœur  navré  de  n^avoir  pu  obtenir  son 
élargissement  immédiat.  Elle  s^empressa  d^al- 
1er  avec  sa  fille  lui  communiquer  son  entrevue 
avec  le  général  Championnet.  Elle  trouva  le 
pauvre  détenu  calme ,  résigné  ;  mais  quelles  ne 

4 

furent  pas  la  surprise  et  Findignation  de  H.  de 
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Verceil  en  voyant  le  duc  ainsi  compromis ,  et 
en  pensant  qu^on  osait  Timpliquer  dans  une 
tentative  d^assassinat  sur  un  jeune  officier  à 
qui ,  du  moins ,  il  lui  était  impossible  de  refu- 
ser une  estime  si  bien  méritée.  Ne  pouvant 
croire  à  tant  de  scélératesse ,  tant  de  lâcheté , 
chez  un  homme  de  haute  naissance  ^  dont  la 
mère  était  sa  plus  ancienne  amie ,  il  désira 
voir  Montbert;  et,  après  un  long  entretien 
avec  lui ,  ne  doutant  plus  de  la  réalité  de  cet 
attentat ,  il  lui  prodigua  les  plus  vifs  témoi- 
gnages d^intérét. 

Plusieurs  journées  s^étaient  écoulées  assez 
tranquillement  pour  la  famille  Verceil ,  réunie 
du  matin  au  soir  au  Château-Neuf  ^  lorsque  le 
rapporteur  du  conseil  de  guerre  vint  Feffrayer 
par  sa  présence ,  en  faisant  subir  un  premier 
interrogatoire  au  détenu. 

Voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  charge  contre 
lui ,  mais  de  simples  présomptions ,  il  deman- 
da sa  mise  en  liberté,  sous  condition  de  se 
présenter  lorsqu'il  en  serait  requis. 

Un  calme  momentané  fut  donc  enfin  rendu  à 
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cette  intéressante  famille ,  et  la  satisfaction  de 
ces  dames  s^accrut  en  voyant  enfin  le  caractè- 
re du  duc  complètement  démasqué^  et  celui 
de  son  heureu:s:  rival  paraître  dîms  un  jour  si 
favorable. 

Pendant  ce  ternes ,  le  grand  coupable  avait 
subi  plusieurs  interrogatoires,  et  la  dépositioa 
de  son  principal  agent,  Gaêtano,  ainsi  que  les 
preuves  accablantes  qu^on  avaijt  acquises  de 
ses  menées  hostiles  contre  les  Français,  lui 
faisant  justement  appréhender  de  subir  la  pei- 
ne capitale ,  il  était  livré  au  plus  sombre  déses* 

poir. 

Cependant  son  esîprit,  fertile  en  ruses,  ha- 
bitué àrintrigue,  lui  fit  entrevoir  Tempéran- 
ce d^une  évasion,  favorisée  par  Tor  qull  lui 
était  facile  de  prodiguer.  Comme  pour  y  par- 
venir il  lui  fallait  un  agent  au  dehors,  il  pensa 
ne  pouvoir  en  employer  de  plus  adroit,  de  plus 
subtil,  qu^un  moine  défroqué  nommé  dam  uim^ 
broHo  y  esprit  pervers ,  génie  satanique ,  d^une 
audace  et  d^une  habileté  peu  communes.  Son 
immoralité ,  et  des  crimes  qu^on  craignit  d'ap- 
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profondir^  Tay^it  fait  expulser  de  Tordre  au- 
quel il  appartenait,  dom  Ambrosio  viyaiid^in- 
trigue,  d^industrie  ;  et  le  duc,  dans  mainte  cir- 
constance ,  avait  eu  recours  à  lui ,  et  tout  rë-*- 
cemment  encore  dans  ses  excitations  contre 
les  Français.  Toutes  ses  pensées  se  dirigèrent 
donc  à  obtenir  que  cet  homme  pût  libren^it 
communiquer  avec  lui  en  qualité  de  confes- 
seur. Cette  demande  lui  ayant  d^abord  été  re- 
fusée ,  il  parvint ,  en  gagnant  son  guichetier,  à 
faire  tenir  une  lettre  au  moine,  qui  mit  tout 
en  œuvre  pour  obtenir  que  le  prisonnier  ne  fût 
point  privé  des  consolations  de  PEglise.  Sa  dé- 
tention avait  fait  grand  bruit  dans  la  capitale , 
dont  la  majorité ,  ennemie  des  Français ,  prit 
en  secret  fait  et  cause  pour  lui.  On  intervint 
auprès  du  général  en  chef ,  on  Fassaillit  de 
prières,  de  supplications,  ainsi  que  ses  aides 
de  camp  et  tout  ce  qui  Fenvironnait,  non  pour 
obtenir  la  liberté  du  détenu ,  mais  pour  que  du 
moins  on  lui  accordât  son  confesseur.  Tout  le 
clergé  se  mit  en  émoi;  il  assaillit  avec  bon 
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nombre  de  belles  dames  le  quartier-général , 
les  aides  de  camp^  si  bien  que  cette  demande, 
qui  ne  semblait  point  tirer  à  conséquence ,  fut 
enfin  accordée. 

L^astucieux  Ambrosio ,  inconnu  à  Tautorité 
française ,  ayant  repris  les  insignes  du  sacer- 
doce ,  dont  il  s^était  rendu  indigne ,  fut  intro- 
duit près  du  prisonnier,  qui,  pour  la  première 
fois  depuis  huit  jours ,  voyait  une  autre  figure 
humaine  que  celle  de  son  geôlier. 

—  uih  che  gioiai  Te  voilà  donc  enfin ,  dit  le 
duc  en  lui  sautant  au  cou.  Mon  arrestation 
a-t-elle  fait  du  bruit  dans  la  ville?  qu^en  dit-on? 

—  Tout  le  monde  en  murmure. 

—  Les  esprits  sont-ils  bien  échauffes?  la 
haine  contre  ces  maudits  Français  est-elle  à 
son  comble?  Un  mouvement  du  peuple  peut 
seul  me  sauver. 

—  N^espérez  rien  de  ce  côté  :  on  le  cajole , 
on  le  ménage  ;  le  macaroni  a  baissé  de  prix  ; 
il  attend  avec  patience  ;  seulement  il  tue  par 
passe-temps  bon  nombre  de  Français,  mais 
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cela  ne  sert  qu^à  les  irriter,  à  les  faire  redou> 
bler  de  précautions  :  ainsi  ne  pensons  point  à 
la  force,  c^est  la  ruse  seule  qu^il  faut  em- 
ployejp* 

—  Ah!  je  compte  uniquement  sur  toi ,  -^m- 
hrosio  mio  carv.  Voyons  tes  moyens,  je  te  com- 
muniquerai ensuite  mes  idées. 

—  D^abord  de  Tor,  de  Tor  à  pleines  mains. 

—  Un  mot  de  moi  à  mes  régisseurs ,  et  tous 
mes  revenus  sont  à  ta  disposition. 

—  Va  bene!  Cent  ducats  au  guichetier  ;  c'est 
un  des  nôtres ,  un  geste  a  suffi  pour  m'en  as- 
surer ;  c'est  un  bon  Napolitain,  qu'on  a  conser- 
vé là  je  ne  sais  trop  comment  :  ces  Français 
sont  si  insouciants  ! . . . 

—  Mais  la  garde  qui  veille  à  l'entrée  de  la 
tour?... 

—  Celle-là  est  incorruptible.  Un  coup  de 
stylet  au  factionnaire  pendant  que  le  poste  est 
endormi,  et  au  besoin  je  m'en  charge. 

--•  Cette  nuit?... 

—  Non ,  rien  n'est  encore  préparé. 
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^  Mais  je  souflre,  je  suis  au  supplice;  et  si 
on  allait  m^y  traîner  peut-être  demain  ?.., 

—  C^est  trop  tôt ,  les  formalités  ne  sont  pas 
encore  remplies.  Les  Français  veulent ,  du 
moins  par  les  formes ,  se  donner  une  apparen- 
ee  de  justice.  Nous  n^y  mettrions  pas  tant  de 
façon  s^ils  étaient  en  notre  pouvoir.  Mais  avant 
tout  racontez-moi  bien  en  détail  ce  qui  vous 
est  survenu. 

Après  ravoir  mis  au  fait,  le  duc  ajouta  : 

—  Tu  vois  donc ,  earo  u^mbrosio ,  que  je  ne 
respire  plus  que  vengeance. 

--^^h!  la  vendetia!  la  cara  vendeita/!... 
Nous  ne  serions  pas  de  vrais  NapdUtains  ^  dit 
Ambrosio. 

—  D^abord  je  jouis  de  voir  ce  vieux  marquis 
mis  sous  les  verrous.  De  quel  ton  insolent 
n^est*-il  pas  venu  me  parler,  ee  misérable  émi- 
gré ! . .  •  Hais  il  faut  aussi  atteindre  sa  femme 
en  même  temps  que  son  orgueilleuse  fille ,  et 
surtout  ce  Français ,  ce  Montbert  ! . . .  Je  don- 
nerais bien  volontiers  mille  ducats  à  celui  qui 
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Fexpédierait. ...  Et  toi ,  ne  pourrais-tu  pas  ?.  • . . 

—  Ah  !  quant  à  celui-là,  je  ne  me  charge  pas 
de  Tattaquer  corps  à  corps. 

—  JWa,  bestia!  je  ne  te  dis  pas,  toi  chétive  et 
misérable  créature ,  de  te  frotter  à  ce  diable-* 
là  ;  il  faut  Tattaquer  avec  d'autres  armes ,  en  le 
comprenant  dans  une  bonne  dénonciation  bien 
adroite,  bien  envenimée ,  qui  doit  envelopper 
toute  la  famille  Yerceil.  Tu  peux,  en  toute 
vérité ,  affirmer  qu'il  n'^est  pas  du  tout  répu- 
blicain. 

—  Oh  !  ëi  ce  n'est  que  cela ,  on  répandra  ha- 
bilement partout  que  cette  famille  d'émigrés , 
ennemie  naturelle  des  républicains ,  n'a  cessé 
d'intriguer  contre  eux;  on  la  dénoncera  au  gé- 
néral Ohampionnet. 

—  Et  s'il  faut  prouver?... 

—  D'abord  le  public  le  croira  volontiers ,  il 
s^ma^nera  l'avoir  entendu,  et  au  besoin  je 
trouverai  plus  de  cent  témoins ,  tous  effrontés 
coquins,  qui  pour  dix  ducats  courraient  les  ris- 
ques de  la  potence. 
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-^  Et  Tofficier  français  ,  mon  odieux  rival  ^ 
comment  s^y  prendre  ?. . . 

—  On  dira,  on  écrira  que  le  sous-lieutenant 
Montbert  est  Tami  intime  de  1^  famille  émi- 
grée ,  Pâmant  de  la  jeune  fille  ;  que  c^est  un 
faux  républicain ,  un  royaliste  déguisé  ,  un  a- 
gent  des  ennemis  de  la  France,  un  traître  bien 
dangereux... 

— Cela  ne  paraitra-t-il  pas  invraisemblable?. . . 

—  Peu  importe ,  commençons  toujours  par 
le  rendre  suspect.  La  calomnie  est  le  plus  sûr 
moyen  de  perdre  les  gens ,  il  en  reste  toujours 
quelque  chose. 

—  Âh  !  je  m^en  rapporte  bien  à  toi .  J^ai  un 
tel  besoin  d^assouvir  mon  juste  ressentiment , 
que  je  préférerais  perdre  la  moitié  de  ma  for- 
tune4)lutôt  que  de  renoncer  à  être  vengé. 

—  Vous  le  serez;  mon  plan  est  déjà  préparé, 

4 

et  c^est  en  m^adressant  directement  au  général 
en  chef  que  je  vais  commencer  à  le  mettre  à 
exécution.  Cependant  ce  n^est  pas  sans  courir 
quelques  dangers.  • . 
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«—  Bricane!  ton  habileté  serait  donc  pour  la 
première  fois  en  défaut.  Il  faut  dès  ce  soir  te 
mettre  à  Tœuvre.  Sur  ce  billet,  mon  intendant 
te  remettra  3,000  ducats  :  gardes-^n  la  moitié 
pour  toi,  et  distribue  le  reste  habilement. 

—  Sarete  serviio ,  Excellenza  ! 

Tout  n^était  pas  encore  dit  entre  eux  lorsque 
le  sergent  de  garde,  trouvant  cet  entretien 
trop  long,  fit  d^une  voix  tonnante  entendre  ces 
paroles  par  un  soupirail  : 

—  Allons,  aUons,mon  révérend,  assez  con-* 
fessé  là-bas  \  pensez  à  la  retraite. 

La  voix  retentissante  de  ce  sous-officier,  en 
faisant  trembler  le  prisonnier,  coupa  court  à 
son  ténébreux  entretien  ;  il  fut  seulement  dit 
à  la  hâte  que  le  lendemain  on  se  reverrait ,  et 
le  moine  passa  devant  la  garde  assemblée, 
d^un  air  humble ,  hypocrite ,  et  le  dos  courbé 
jusqu^à  terre. 


1. 


iS 


CHAPITRE  XVIIL 


iTogâutf  tt  fnurbrrtf* 


Uti  aide  de  camp  entre  dans  le  cabinet  do 
général  Ghampionnet  ^  occupé  à  écrire ,  et  hu 
annonce  qu^ua  ecclésiastiqiie  désire  instam- 
tfient  Ini  j^àrler. 

^^  EncJofe  !  Gôs  gens^à  tn^assomment  par 
Jëiirs  (ilaintés,  leurs  rapports ,  lenrs  étemelies 
doléances.  Que  me  veut-il  ?  répond  le  général 
avec  impatience. 

—  Il  annonce  un  grand  désir  d^avoir  un 
entretien  particulier  avec  vous  ^  (ayant ,  dit-il , 
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des  révélatîoiis  très  importantes  à  voas  faire. 

—  C^est  bien  là  leur  manière;  en  yërité, 
fen  suis  obsédé.  Qu^il  attende  !....  (Et,  après 
mi  moment  de  réflexion  :  )  Non,  faites-le  entrw  : 

il  serait  capable  de  rester  là  jusqu^à  demain. 

Dom  Ambrosio  entre  en  s^inclinant  profon- 
dément. 

—  Voilà  encore  une  de  ces  mauvaises  figu- 
rés, dit  le  général  à  voix  basse. 

•^  Voyons,  que  me  voulez-vous?  Soyez  bref, 
car  je  n^ai  pas  de  temps  à  perdre. 
*-*  Ilhistrissîme  général  !.... 

—  l^as  de  phrases ,  f  en  suis  rebattu.  Au 
fait ,  que  me  voulez-vous  ? 

—  Pai  une  importante  révélation  à  faire  à 
Votre  Excellence. 

— -  Il  n^  a  pas  d^ËxceUence  ici  :  je  suis  le 
citoyen  Championnet. 

—  Généralissime  de  la  victorieuse  armée 
françaiâe ,  et  c^est  Tintérèt  seul  de  vos  soldats 
qui  m^amène  auprès  de  Vous. 

—  Quiétes-votis? 
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-^  Le  père  dom  Ambrosio ,  à  qui  vous  avez 
permis  d^entrer  dans  la  prison  du  duc  de  H.... 

—  Vous  êtes  son  confesseur.  Si  c'est  encore 
une  nouvelle  démarche  pour  lui ,  je  vous  prie 
de  vous  retirer, 

— Je  ne  viens  point  solliciter  sa  grâce  ;  mais, 
en  qualité  de  son  confesseur,  il  m'a  confié  des 
choses  qu'il  vous  importe  de  savoir. 

—  Et  qu'ai-je  à  faire  avec  la  confession  du 
duc  de  M...?D'ailleurs,  je  suis  étonné  que  vous 
veniez  me  la  révéler. 

—  Âh  !  je  ne  viens  point  trahir  les  secrets 
de  la  confession ,  Dieu  m'en  préserve  !  mais , 
ayant  appris  des  choses  qui  intéressent  la  sû- 
reté de  votre  armée ,  et  la  vie  de  vos  soldats  ^ 
qu'on  assassine  tous  les  jours,  j'ai  jugé  en 
bon  ecclésiastique  qu'il  était  de  mon  devoir  de 
vous  en  instruire. 

—  Asseyez-vous. 

—  Apprenez ,  mon  général ,  qu'en  faisant  un 
acte  de  générosité  envers  un  émigré  français , 
M.  le  marquis  de  Verceil ,  vous  avez  accordé 
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votre  protection  à  un  ennemi ,  et  un  ennemi 
bien  dangereux. 

—  Qui  ?  ce  vieil  émigré  qui  a  fait  naufrage 
avec  sa  famille  ? 

—  Précisément.  Vous  ne  savez  donc  pas 
que  c^est  Tami ,  le  confident  de  la  reine  Caro- 
line ,  avec  laquelle  il  correspond  secrètement 
en  Sicile  ;  quHl  a  souvent  fait  par  son  ordre  le 
voyage  de  Vienne  ;  qaCil  a  beaucoup  contribué 
à  entraîner  la  cour  et  le  royaume  dans  la  guer- 
re contre  la  France;  que ,  sans  la  goutte  à  la- 
quelle il  est  sujet ,  il  aurait  commandé  la  cava- 
lerie napolitaine  contre  vous  ? 

—  Que  m^importent  tous  ses  antécédents  ! 
je  les  connais  en  partie.  Allez  au  fait  :  avez- 
vous  quelque  chose  à  me  révéler  sur  sa  con- 
duite actuelle  ?  Etes-vous  assuré  de  sa  corres- 
pondance avec  la  Sicile  ? 

—  Tout  Naples  est  instruit  de  ses  menées 
contre  les  Français ,  dont ,  en  sa  qualité  d^é- 
migré  y  il  est  Tennemi  le  plus  acharné.  On  va 
même  jusqu^à  dire  qu^il  n^est  pas  étranger  aux 
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assassinats  qui  s^exercent  jonmellement  sur 
un  grand  nombre  de  vos  malheureux  soldate. 

—  Gela  est  si  grave  que  j^ai  peine  à  le  croi- 
re. Quelles  preuves  en  avez-vous  ? 

«--  Je  puis  vous  citer  des  personnes  dont  le 
témoignage  est  irrécusable^  et  d^ailleurs  le 
duc ,  à  qui  j^étais  en  droit ,  comme  son  confes- 
seur, de  faire  des  remontrances  sur  les  aveux 
qu^il  me  faisait  ^  m^a  assuré  que  c^était  diaprés 
les  instigations  de  cet  émigré  qu^il  s^étart  com- 
promis en  fait  de  politique.  Vous  voyez,  géné- 
ral ,  que  je  ne  cherche  point  à  nier  ses  torts, 
quoiquUIs  soient  moins  graves  qu^on  ne  pense. 
II  faut  avoir  un  peu  d^ndulgence  pour  un  jeu- 
ne homme  à  qui  on  donne  de  mauvais  conseils. 

—  Est-ce  par  suite  de  mauvais  conseils  que 
votre  duc  a  voulu  iaire  assassiner  le  lieutenant 
Montbert  7 

—  Eh  bien ,  général  illustrissime ,  je  ne  dois 
rien  vous  cacher  :  la  vérité  tqut  entière  doit 
sortir  de  ma  bouche. 

Là  dessus  U  approche  son  siège ,  prenant  un 
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air  de  mystère  ^  pour  captiver  Patteoilioii  du 
général. 

—  Si  TOUS  saviez  par  qael  entraînement  le 
duc  a  éië  conduit  là,  vous  verriez  qn^U  est  le 
moins  coupable. 

—  Quel  autre  coupable  peut^tt  dope  enoorQ 
y  avoir? 

—  Ce  marquis ,  cet  émigré ,  W.  de  Y^^çil. 

—  Toujours  lui.  Vous  lui  ^n  voulez  fuQieu?< 
sèment. 

—  Moi  lui  en  vouloir  !  je  ne  le  cofiufâs  pas 
personnellement;  mais  j^en  sais  cependant  as- 
sez sur  son  compte  pour  vous  expliquer  cela. 
Veuillez  m^entendre,  général.  Ce  11.  de  Ver- 
ceil  a  une  femme  avec  laquelle  il  vit  Ibrt  mal. 

—  Que  ditesp^otts  là  ?  Elle  est  venue  me  par- 
ler pour  son  mari  avec  Fexpression  du  plus  vif 
attachement ,  et  m^a  paru  fort  bonne ,  fort  res- 
pectable. 

-^  C^est  possible;  mais  elle  a  au^si  une  ^le 
qui  ne  Test  pas  du  toajt. 

—  Savez-vous  bien  que,  pour  un  ecclésifus* 
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tique ,  voas  n^êtes  guère  charitable  ;  mais  où 
voulez-vous  donc  en  venir  ? 

—  Un  moment  de  patience ,  illustrissime ,  et 
vous  allez  le  voir.  Cette  jeune  fille  est  fort 
belle,  à  ce  qu^on  dit,  car  je  ne  Fai  jamais  vue. 
Le  duc  en  était  fort  amoureux  ;  il  voulait  Té- 
pouser.  H.  de  Verceil ,  qui  est  un  homme  rui* 
né  f  était  enchanté  de  ce  mariage ,  car  le  duc 
est  le  plus  riche  seigneur  du  royaume.  Hais 
voilà  quMl  se  trouve  dans  votre  armée  le  sous- 
lieutenant  Montbert ,  qui  avait  été,  en  France, 
Pâmant  favorisé  de  la  demoiselle ,  et  alors  elle 
a  déclaré  à  son  père  qu''elle  ne  voulait  abso- 
lument plus  entendre  parler  du  duc. 

—  Finissez  tout  ce  verbiage  :  je  vous  décla- 
re quHl  commence  à  me  fatiguer. 

—  Vous  allez  tout  de  suite  voir  les  consé- 
quences de  ce  que  je  vous  dis.  Sur  le  refus  de 
sa  fille ,  M.  de  Verceil  proposa  au  duc  de  se 
débarasser  de  son  rival  en  le  faisant  enlever  et 
conduire  par  mer  dans  un  de  ses  châteaux  en 
Calabre. 
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—  Que  parlez-vous  d'enlever  ?  Il  a  parbleu 
bien  voulu  le  faire  assassiner. 

—  Jamais ,  jamais  ;  j'en  suis  certain ,  moi 
son  confesseur  :  le  duc  en  est  incapable.  Si 
votre  officier  a  été  blessé ,  c'est  en  se  défen- 
dant vaillamment  ;  mais  il  n'a  point  reçu  de 
coup  dangereux. 

—  Et  quel  devait  être  le  résultat  de  tout  ce 
que  vous  me  dites  là  ? 

—  Que  M.  de  Verceil ,  malgré  la  parole 
qu'il  vous  a  donnée,  partait  secrètement  pour 
la  Sicile  avec  sa  famille  et  le  duc ,  espérant 
qu'alors  le  mariage  s'y  ferait  sans  obstacle. 

—  Comment  !  le  duc  aurait  encore  pensé  à 
épouser  cette  jeune  personne  ? 

—  Que  voulez-vous ,  mon  général ,  il  en  est 
fou.  Les  jeunes  gens  sont  comme  cela  :  l'a- 
mour leur  fait  perdre  la  raison.  Mais  ce  qu'il 
est  très  important  que  vous  sachiez ,  c'est  que 
M.  de  Verceil  emportait  l'état  de  situation  de 
votre  armée  et  l'emplacement  des  troupes. 
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—  L^état  de  situation  de  Farmée  !  Et  com- 
ment se  rétait-il  procm*é  ? 

—  Lé  duc  assure  Fàvoir  tu  chez  lui  ^  où  il 
doit  se  trourer  encore. 

—  Mais  qui  le  lui  avait  livré  ? 

—  Mon  pénitent,  qui  m^a  assuré  être  en*-^ 
tièrement  étranger  à  cette  tratuson ,  croit  que 
votre  officier,  M.  Montbert,  qui  était  toujours 
fort  bien  reçu  par  les  dames  (  Votre  Excellent- 
ce  sait  qu^il  a  sauvé  la  vie  à  la  mère),  mais 
fort  mal  vu  de  son  mari ,  le  lui  avait  procuré , 
livrant  ce  qu^il  en  voulait  faire  ^  et  unique- 
ment pour  se  mettre  dans  les  bonnes  gr&ces 
du  père  de  sa  maîtresse;  Dieu  me  garde  de 
penser  quMl  ait  eu  aucune  mauvaise  intention. 

—  Savezr-vous  bien ,  père  Ambrosio ,  dit  le 
général  irrité ,  que  vous  jouez  ici  un  fort  mau- 
vais rôle ,  et  que  je  serais  bien  tenté  de  vous 
faire  arrôter  conmie  un  vil  calomniateur. 

—  Me  faire  arrêter  !  moi  qui ,  sans  aucun 
intérêt,  viras  auprès  de  vous,  uniquement  gui- 
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d^  par  mon  zèle  ecclésiastique ,  vous  faire  des 
révëlaUons  qui  m^exposent  à  être  assassine 
par  tous  ces  mauvais  sujets  qui  sont  vos  en- 
nemis I.... 

—  L^officier  dont  vous  me  parlez  est  inca<- 
pat>le  d^une  telle  infamie,  fftt-ce  même  par 
ignorance.  Sachez  qu^il  n^existe  pas  un  seul 
traître  dans  toute  Tannée  française* 

—  Oui ,  assurément  ;  mais  enfin  comment 
cet  émigré ,  cet  ennemi  des  républicains ,  a-t- 
il  pu  se  le  procurer,  si  ce  n'^est  par  quelqu^un 
de  votre  armée  ?  et  le  duc  pense ,  pénètre 
par  un  sentiment  d^inimitié  et  de  jalousie,  que 
le  sous-lîeutenant  Montbert  a  pu  seul  le  lui 
reqiettre ,  sans  croire  qu'on  en  fit  un  mauvais 
usage.  Au  surplus ,  j^ai  bien  jugé  que  citait 
une  simple  présomption  assez  naturelle  de  9a 
part ,  et  moi ,  général ,  qui  vous  découvre  les 
secrets  du  duc  par  des  intentions  bien  loua- 
bles ,  je  puis  encore  moins  affirmer  le  fait  con- 
cernant H.  Montbert. 

—  Mais  vous  êtes  bien  certain  d'avoir  en- 
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tendu  dire  au  duc  que  Fétat  de  situation  de 
Farmée  se  trouve  chez  M,  de  Verceil. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  il  Taffirme  positive- 
ment ,  et  il  sera  très  facile  à  Votre  Excellence 
de  s^en  assurer. 

—  Je  dois  aussi  conunencer  par  m^assurer 
de  votre  personne  jusqu^à  ce  que 

—  Ah  !  général  !  comment  ai-je  pu  mériter 
une  semblable  rigueur  de  votre  part?  Je  suis 
un  respectable  ecclésiastique.  Mes  supérieurs 
vont  tous  accourir  pour  vous  attester  que.... 

—  Je  suis  déjà  assez  fatigué  de  votre  clergé  ; 
hier  encore  j^en  ai  été  assailli.  Je  veux  bien 
vous  laisser  aller,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse que  vous  vous  présenterez  toutes  les 
fois  que  vous  en  serez  requis. 

—  Vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

—  Quel  est  votre  nom  ? 

—  Dom  Ambrosio  Murro. 

—  Où  logez-vous? 

—  A  la  Trinita  del  Monte. 

—  Vous  pouvez  vous  retirer;  mais  malheur 
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à  vous  si  vous  m^avez  trompe  !  je  saurai  bien 
vous  retrouver. 

Le  moine  défroqué ,  que  la  menace  du  gé- 
néral avait  rendu  pâle  et  tremblant,  mais  jouis- 
sant en  secret ,  comme  un  génie  sorti  de  Pen- 
fer,  de  tout  le  mal  qu^il  avait  fait ,  se  retira , 
heureux  d^avoir  insinué  son  venin ,  empressé 
d^en  voir  Feffet,  et  d^en  porter  la  nouvelle  dans 
le  repaire  où  cette  trame  odieuse  avait  été 
ourdie. 

Tel  est  le  résultat  effroyable  de  la  calomnie 
adroitement  répandue.  Le  plus  noble  carac- 
tère se  défend  difficilement  de  ses  perfides  in- 
sinuations ,  et  Pâme  la  plus  vertueuse  a  sour 
vent  bien  de  la  peine  à  en  détruire  les  effets. 


CHAPITRE  XIX. 


iDisttt  2)0intrtltairt. 


Après  un  instant  de  doute ,  d^hésitation  y  et 
tout  en  se  défiant  des  rapports  du  moine ,  qu^il 
regrette  de  ne  point  avoir  fait  arrêter,  le  g'é- 
néral  Ghampionnet  finit  néanmoins  par  ordon- 
ner une  perquisition  dms  le  domicile  de  M.  de 
Verceil.  Qu^on  juge,  s^il  est  possible,  le  trou- 
ble et  Peffiroi  de  son  honorable  et  malheureuse 
famille ,  qui  se  croyait  rendue  à  la  sécurité ,  en 
voyant  entrer  le  capitaine  rapporteur  du  con- 
seil de  guerre  avec  le  sous-officier  qui  lui  ser- 
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vait  de  greffier,  exhibant  Tordre  rigoureux 
dont  il  était  muni.  Ces  dames  ne  purent  mat-* 
triser  leur  juste  indignation ,  tandis  que  M.  de 
Verceil,  conservant  un  calme  plein  de  dignité  y 
répondit  qu^il  allait  ouvrir  son  secrétaire  y  et 
qu^on  pouvait  vérifier  ses  papiers. 

Moncbert,  qui  se  trouvait  présent  y  mais  sans 
oser  rien  témoigner  »  fut  invité  par  le  capitaine 
à  raccompagner  comme  témoin  dans  cette 
visite  domiciliaire.  Son  résultat  mit  seulement 
en  évidence  des  contrôles,  des  vieux  registres, 
d^anciennes  situations  de  la  cavalerie  napoli-* 
taine  avant  le  commencement  des  hostilités , 
quelques  lettres  indifférentes  el  de  vieille  date 
de  la  reine  Caroline ,  une  volummeuse  corres- 
pondance avec  la  duchesse  de  M... ,  mère  du 
détenu ,  mais  rien  qui  eût  le  moindre  raj^rt 
à  farmëe  républicaine,  ni  aucune  espèce  de 
relation  avec  la  Sicile.  M.  de  Verceil  réclama 
avec  instance  les  lettres  de  la  duchesse ,  qui , 
après  un  examen  très  superficiel ,  lui  fiftrent 
rendues.  Le  reste ,  classé,  numéroté,  fut  mis 
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sous  une  enveloppe  adressée  au  général  en 
chef. 

Après  s^étre  quittés  de  part  et  d^autre  avec 
politesse ,  la  famille  émigrée,  un  peu  rassurée, 
se  perdait  néanmoins  en  conjectures  sur  cette 
nouvelle  tribulation,  lorsque  Montbert,  pour 
en  connaître  les  motifs ,  proposa  au  marquis 
d^aller  chez  le  général  Ghampionnet,  où  il  rac- 
compagnerait. 

—  Et  qu^irais-je  y  faire?  répondit-il;  m'a- 
bandonner  trop  vivement,  peut-être,  à  ma  juste 
indignation?  Non:  qu^on  fasse  de  moi  ce  qu^on 
voudra  ;  exempt  de  tout  reproche ,  je  n'ai  au- 
cune grâce  à  demander  !  Victime  de  quel- 
que odieuse  machination,  j'en  attends  le  ré- 
sultat avec  calme;  il  faudra  bien  que  tout 
cela  s'éclaircisse. 

Le  marquis  s'opposant  également  à  ce  que 
sa  femme  fit  aucune  démarche ,  Montbert  sor- 
tit seul  pour  se  rendre  chez  le  général  Gham- 
pionnet. 

—  Vous  venez  fort  à  propos,  lieutenant 
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Montbert,  lui  dit  le  général,  car  j^allais  vous 
faire  chercher.  Quelles  que  puissent  être  vos 
relations  avec  la  famille  Verceil ,  je  désire , 
dans  votre  propre  intérêt ,  que  vous  cessiez  de 
la  voir, 

—  J^espère,  mon  général,  que  les  motifs 
qui  peuvent  vous  déterminer  en  cela  change- 
ront quand  vous  saurez ,  par  le  rapport  du 
capitaine ,  que  dans  la  visite  qu^il  vient  de  faire 
il  ne  s^est  absolument  rien  trouvé  qui  puisse 
en  aucune  manière  compromettre  M .  de  Ver- 
ceil ,  qui  est  évidemment  victime  d^une  odieuse 
malveillance ,  dont  il  ne  connaît  ni  le  but  ni  les 
auteurs.  Si  vous  voyiez  Pétat  dans  lequel  se 
trouvent  sa  femme  et  sa  fille  !  si  vous  les  con- 
naissiez comme  moi  ! . . . 

—  Leur  société  peut  vous  être  fort  agréable  ; 
mais  cependant  je  vous  invite ,  et,  au  besoin ,  je 
vous  ordonne  de  cesser  toute  relation  avec  ces 
dames. 

—  Mais  permettez,  mon  général.  Connais- 
sant la  loyauté ,  le  noble  caractère  de  M.  de 

1.  19 
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Verceil ,  étant  depuis  long-temps  Ké  avec  sa 
famille ,  puis-je  cesser  de  la  voir  dans  vin  pa- 
reil moment?  Puis-je,  sans  manquer  à  toutes 
les  convenances,  Pabandonner  dans  sonmal-^ 
heur  ?  Je  suis  son  unique  société ,  la  seule  per- 
sonne qui  puisse  lui  être  utile... 

—  G^est  fort  bien,  mais  j^ai  des  raisons  ma- 
jeures pour  Texîger. 

—  Moi  les  délaisser!...  Non  ,  jamais. 

—  Lieutenant  Montbert!  réfléchissez  que  je 
puis  vous  Tordonner ,  et  c^est  uniquement  pour 
vous  éviter  de  graves  compromis. 

—  Je  ne  vois  rien  que  de  très  honorable 
pour  moi  dans  mes  rapports  avec  cette  famille  ; 
et  certes ,  quand  j^ai  rempli  mes  devoirs  mili-* 
taires ,  je  pense  avoir  le  droit  de  disposer  li- 
brement de  mon  temps ,  en  ne  faisant  rien  de 
contraire  à  Thonneur. 

—  Et  comme  j^ai  aussi  le  droit  de  me  faire 
obéir  ,  je  vous  enjoins  de  vous  rendre  sur-le- 
champ  aux  arrêts  forcés  jusqu^à  nouvel  ordre. 

Montbert  remit  son  épée ,  et  se  rendit  sans 
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mot  dire  au  fort  de  TOEuf ,  d^où  il  écrivit  à  M. 
de  Verceil  pour  Finstruire  de  ce  qui  lui  surve- 
nait. Sophie  en  fut  d^autant  plus  vivement  af- 
fligée ,  que ,  le  duc  étant  enfin  démasqué  aux 
yeux  de  son  père ,  elle  pouvait  considérer  Ta- 
venir  sous  un  aspect  plus  favorable.  Et  dans 
un  pareil  moment ,  son  cher  Alphonse  était 
privé  de  sa  liberté.  Cependant,  connue  cette 
détention  ne  pouvait  avoir  une  longue  durée  ni 
aucune  suite  fâcheuse ,  elle  était  parvenue  à  se 
tranquillber  y  lorsqu'une  nouvelle  lettre  d'Al- 
phonse ,  reçue  le  lendemain  matin,  lui  porta  le 
coup  le  plus  sensible. 


Fort  de  l'OEnf ,  deux  heures  dn  matin. 

(I  Mon  régiment  reçoit  à  Tinstant  Tordre  de 
»  partir  à  six  heures  pour  la  Fouille.  Mes  ar- 
»  rets  forcés  sont  levés. 

»  Je  m'éloigne  le  cœur  navré  de  vous  lais- 
»  ser  dans  une  situation  aussi  pénible. 

n  Peut-être  n'aurai-je  plus  le  bonheur  de 
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9  TOUS  revoir  jamais ,  car  je  vais  de  nonvéan 
»  affronter  les  chances  de  la  guerre.  La  Fouille 
»  entière  est  en  insurrection.  Pose  donc  vous 
)>  dire  que  la  vie  n^a  aucun  prix  pour  moi  si  je 
»  perds  tout  espoir  de  faire  un  jour  partie  de 
n  votre  honorable  famille ,  à  laquelle  je  serais 
»  heureux  de  consacrer  mon  existence  tout 
)t  entière. 

»  Soyez,  je  vous  prie,  Monsieur,  Tinterprète 
»  de  mon  dévoûment  respectueux  pour  mada- 
»  me  et  mademoiselle  de  Verceil  ;  et  si  un  sort 
»  cruel  me  sépare  déciles  pour  toujours ,  veuil- 
»  lez  agréer  le  don  que  je  leur  fais,  par  le  tes^ 
»  tament  olographe  ci-joint ,  de  votre  ancienne 
»  propriété  dite  la  Grangeite.  Vous  savez , 
»  Monsieur,  que  je  Tai  achetée  au  moment  du 
»  départ  de  madame  de  Verceil ,  et  c^était  dans 
»  rintention  de  lui  ménager,  ainsi  qu^à  vous  « 
»  Monsieur ,  cet  asyle ,  si  vous  rentriez  en 
»  France  « 

»  Il  est  impossible  que  toutes  les  tracasse- 
»  ries  dont  vous  êtes  Tobjet  ne  cessent  bien- 
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*  tôt;  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m^en 
)»  apprendre  Tagréable  nouvelle  en  Fouille  y 
»  par  la  poste  militaire. 

»  Croyez  bien ,  Monsieur  >  que  je  compterai 
)>  toujours  les  faibles  preuves  d'attachement 
n  que  j'ai  pu  vous  donner,  comme  les  plus 
»  heureux  moments  de  mon  existence. 

»  Je  serai  déjà  loin  de  Naples  quand  cette 
H  lettre  vous  parviendra  ;  qu'elle  vous  rappelle 
»  du  moins  celui  dont  l'unique  bonheur  re- 
3>  pose  dans  l'espoir  de  ne  point  étt^e  oublié  de 
»  vous. 

)>  C'est  avec  ces  sentiments  inaltérables 
que...  » 

Ce  départ  précipité,  qui  renversait  toutes  les 
espérances  du  malheureux  Alphonse  au  mo- 
ment où  les  obstacles -semblaient  s'aplanir,  le 
jeta  dans  un  sombre  désespoir ,  que  sa  lettre 
n'osa  point  exprimer.  Celui  de  Sophie,  rendu 
plus  cruel  par  la  crainte  des  dangers  que  sou 
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amant  allait  courir ,  ne  put  se  modérer  ;  elle 
s^écria  : 

—  Quel  affireux  pressentiment  Fanime  !  je 
ne  le  reverrai  jamais  !  ! ...  Ah  !  mon  père  !  mon 
père  !  je  ne  saurais  plus  déguiser  à  yos  yeux 
rattachement  que  je  lui  ai  voué  !  !... 

—  Galme*toi,  ma  fille.  Comment  ne  serais- 
je  point  sensible  aux  nobles  qualités  de  ce 
jeune  homme,  au  dévoûment  quUI  nous  a 
montré ,  et  à  ce  dernier  trait  de  générosité  ! . . . 
Hais  sois  sans  inquiétude ,  il  nous  reviendra  ç 
attends  paisiblement  son  retour  :  je  le  recevrai 
comme  un  fils. 

A  ces  mots ,  Sophie  vola  dans  ses  bras ,  ainsi 
que  sa  mère ,  et  cet  instant  d^un  bonheur  si 
ardemment  désiré  fit  oublier  toutes  les  souf-* 
frances  passées. 

Cependant  le  moine ,  en  quittant  le  général , 
avait  cherché  à  observer  quel  pourrait  être  le 
résultat  de  ses  noires  calomnies.  Il  vit  le  ca- 
pitaine rapporteur,  suivi  de  son  greffier,  se 
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rendre  chez  H.  de  Verceil ,  en  emporter  une 
liasse  de  papiers ,  et  Montbert  sortir  du  quar- 
tier-général, sans  épée ,  accompagné  d^un  aide 
de  camp  y  avec  lequel  il  parlait  d^un  ton  fort 
animé. 

Parvenu  ainsi  à  deviner  le  résultat  de  ses 
trames  odieuses,  dont  il  s^exagérait  encore  les 
conséquences ,  il  courut,  Pâme  remplie  d^une 
joie  infernale,  dans  la  prison  du  duc ,  dont ,  en 
sa  qualité  de  confesseur,  Taccès  lui  était  en- 
core ouvert. 

—  Viiioria  !  vittoria  !  dit-il  en  entrant,  vous 
êtes  vengé.  Une  perquisition  de  Fautorité  mi* 
litaire  vient  d^étre  faite  chez  le  marquis  de 
Verceil ,  on  lui  a  enlevé  ses  papiers ,  il  va  sans 
doute  rentrer  en  prison. 

—  Comment  !  il  en  était  déjà  sorti  ?  Je  Pigno- 
rais. 

—  Votre  rival  y  est  aussi ,  je  Py  ai  vu  con- 
duire ;  on  lui  a  retiré  son  épée ,  il  paraissait 
furieux. 

—  Explique-moi  donc  bien  vite  comment 
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tout  cela  s^est  passé .  Tu  es  un  habile  homme  ! 
je  f  attache  à  ma  personne  en  qualité  de  cha- 
pelain ,  avec  trois  cents  ducats  d^or  de  traite- 
ment par  an. 

— Ringrazio^Excellenza!  Mais  commençons 
par  nous  occuper  de  votre  évasion.  Il  n^  a  pas 
de  temps  à  perdre ,  car  tout  ne  tardera  pas  à 
,  se  savoir  ;  et  si  cette  nuit  nous  ne  partons  pas 
ensemble  ,  demain  votre  futur  chapelain 
pourra  bien  se  trouver  avec  vous  sous  les  ver- 
rous. 

—  Ah!  fuyons,  fuyons,  maintenant  que  je 
suis  vengé. 

—  Pour  commencer,  je  viens  de  donner 
cent  ducats  au  guichetier.  Il  est  à  nous  corps 
et  âme.  Je  lui  ai  remis  des  instruments  pour 
faire  sauter  les  gonds  de  la  porte  extérieure , 
dont  le  sergent  de  garde  à  la  clef.  Voici  une 
échelle  de  corde  avec  de  bons  crochets ,  et  un 
poignard  pour  la  sentinelle  :  le  guichetier  se 
charge  de  Texpédier.  Vous  tournerez  à  Tangle 
droit  de  la  tour,  là  où  elle  projette  une  ombre, 
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car  le  clair  de  lune  pourrait  vous  trahir.  A  mi- 
nuit, je  vous  attends  avec  une  barque  au  pied 
du  rempart ,  et  nous  sommes  sauvés. 

—  Comment  pourral-je  jamais  reconnaître 
ton  dévoûment? 

—  L^intérét  ne  me  guide  point  dans  cette 
circonstance  ;  je  n^aspire  qu^à  vous  sauver  des 
mains  de  ces  Français ,  que  je  déteste. 

—  Gomme  tu  les  a  joués  ! . . . 

—  Ah!  ces  Français,  avec  leur  franchise, 
leur  bravoure.  Poverettt  ! . . .  nous  les  jouons 
sous  jambe.  Cependant,  f  ai  craint  un  moment 
d^être  arrêté.  C^est  alors  qu'il  a  fallu  se  retour- 
ner habilement.  Le  général  a  cru  voir  déjà  à 
ses  trousses  tout  le  clergé  de  Naples ,  indigné 
de  mon  arrestation,  à  laquelle  il  serait  assu- 
rément resté  très  indifférent;  et  pour  s^éviter 
cet  ennui,  Championnet,  qui  ne  savait  trop  que 
penser  de  ce  que  je  lui  ai  dit ,  mais  qui  pour- 
tant en  était  un  peu  ébranlé,  m^a  laissé  aller. 
Je  vous  conterai  tout  cela  en  détail  quand 
nous  serons  au  large,  car,  à  présent,  il  faut 


—  298  — 
nous  quitter,  crainte   d'éveiller  des   soup- 
çons. 

—  Je  compte  donc  sur  toi  à  minuit. . . 

—  Je  serai  au  bas  de  la  tour;  le  guichetier 
va  recevoir  mes  dernières  instructions  ,  et 
soyez  tranquille ,  tout  ira  bien. 


CHAPITRE    XX. 


£a  youilU. 


L^occupation  de  Naples ,  malgré  Pénergique 
résistance  de  ses  habitants ,  avait  répandu  la 
terreur  dans  les  provinces  et  favorisé  rétablis* 
sèment  du  régime  républicain ,  qui ,  principa- 
lement en  raison  de  sa  nouveauté ,  trouva  un 
grand  nombre  d^adhérents ,  surtout  parmi  les 
avocats ,  classe  malheureusement  trop  nom- 
breuse dans  ce  pays. 

La  présence  des  troupes  françaises  eût  été 
nécessaire  pour  consolider  ces  changements , 
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notamment  en  Fouille  et  en  Calabre ,  où  Pan- 
cienne  cour,  réfugiée  en  Sicile,  conservait 
dans  le  clergé  et  la  noblesse  des  partisans 
nombreux  et  dévoués. 

L^lnactïon  de  Tarmée  ,  restée  dans  les  envi* 
rons  de  la  capitale,  où  elle  attendait  des  ren- 
forts ,  ayant  donné  de  la  confiance  et  de  Tau- 
dace  à  tous  les  mécontents ,  ils  excitèrent  les 
habitants  des  campagnes  à  se  lever  en  masse  , 
et  une  guerre  à  mort  fut  déclarée  à  tous 
ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti  républi- 
cain. 

L^insurrection  de  la  Fouille  était  d^autant 
plus  alarmante  qu^elle  interceptait  les  arriva-* 
ges  de  cette  province ,  considérée  comme  la 
mère  nourricière  de  Naples,  ce  qui  pouvait 
occasionner  une  disette  bien  redoutable  dans 
cette  cité  populeuse.  Un  motif  aussi  puissant 
détermina  le  général  en  chef  à  diriger  sur  la 
Fouille  la  division  Duhesme,  dont  la  17*  demi- 
brigade  faisait  partie  depuis  la  réorganisation 
de  Tarmée,  son  ancien  colonel  Broussier  ayant 
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désiré  Pavoir  dans  la  brigade  qu^il  commaii- 
dait. 

Cette  division  arriva  à  Foggia ,  en  Fouille , 
après  avoir  dissipé  quelques  rassemblements 
d^insurgés  et  rétabli  les  communications  avec 
Naples. 

Pendant  cette  marche ,  Alphonse  ,  unique- 
ment occupé  de  sa  chère  Sophie ,  suivait  avec 
un  profond  sentiment  de  tristesse  la  marche 
lente  et  méthodique  de  la  division ,  lorsqu^il  se 
trouva  personnellement  exposé  à  un  de  ces 
dangers  qui  se  sont  fréquemment  renouvelés 
pendant  que  les  Français  ont  occupé  le  royau- 
me de  Naples.  Cet  incident ,  qui  peint  le  carac- 
tère et  les  dispositions  des  habitants,  doit 
trouver  place  dans  cet  ouvrage  (1). 

La  compagnie  de  Montbert ,  chargée  d^éclai- 
rer  les  montagnes  sur  la  droite  de  la  route , 
avait  un  guide  qui  s^évada  au  moment  où  elle 
se  trouvait  engagée  au  milieu  des  forêts  qui 

(1)  Ce  petit  éfénement  n'est  point  une  création  de  roman. 
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couvrent  cette  partie  de  r Apennin.  Après  avoir 
long-temps  erré  dans  ces  solitudes ,  elle  aper- 
çut dans  réioignement  le  bourg  de  Friginio , 
vers  lequel  elle  se  dirigea  pour  prendre  des  vi- 
vres et  un  nouveau  guide  jusqu^à  Ariano.  Les 
soldats  étant  exténués  de  fatigue  et  de  besoin, 
le  capitaine  les  fit  reposer,  et  proposa  à  Mont- 
bert  de  prendre  les  devants  pour  faire  prëpa-- 
rer  une  distribution  de  vivres.  Celn>-ci^  ac^ 
compagne  du  fourrier  et  de  quatre  honunes , 
se  dirigea  aussitôt  vers  Friginto.  Après  avoir 
gravi  Pescarpement  de  la  montagne  sur  la- 
quelle ce  bourg  s^élève  en  amphitéàtre ,  il  en- 
tendit sonner  une  corne  à  bouquin ,  et  il  vit  ac- 
cofarir  à  sa  rencontre  une  multitude  d^hommes 
armés  y  ayant  un  air  farouche  et  menaçant,  ce 
qui  lui  causa  quelque  inquiétude ,  attendu  le 
petit  nombre  des  siens.  Mais  il  n^  avait  plus  à 
reculer,  et  il  ne  lui  restait  diantre  parti  que 
de  faire  tête  au  danger  en  payant  d^audace. 

—  Où  loge  le  syndic  (ou  maire)  ?  demanda- 
t-il  d^un  ton  impératif. 
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—  Que  lui  voulez-vous  ?  répondit  dMu  air 
arrogant  un  homme  de  haute  stature,  armé  de 
pied  en  cap. 

—  Etes -vous  le  syndic  ? 

—  Non  ;  mais  que  venez-vous  faire  ici  ? 

—  Cela  ne  vous  regarde  pas. 

Une  espèce  de  petit  abbé  s^approcha  alors 
de  Montbert  d^un  air  hypocrite  ^  et  s^ofifrit  pour 
le  conduire  chez  le  syndic.  Ces  six  Français , 
enveloppés  d^une  foule  criant ,  vociférant ,  tra* 
versent  des  rues  étroites,  encombrées  d^ordu- 
res,  et  arrivent  devant  une  maison  d^assez  belle 
apparence.  Alors  la  multitude  se  presse  autour 
d^eux ,  disant  qu'il  fallait  les  désarmer,  qu^on 
n^entrait  point  avec  desarmesdansla  maison  du 
syndic.  A  un  geste  de  Thomme  à  taille  élevée, 
qui  paraissait  être  le  meneur,  Ifontbert  juge 
qu^on  va  se  jeter  sur  lui  ;  et  malheureusement , 
par  suite  de  cette  incurie  habituelle  aux  Fran- 
çais ,  les  armes  des  soldats  n^étaient  point  char- 
gées. Cependant  à  son  commandement,  pronon- 
cé d^une  yoix  tonnante ,  les  cinq  hommes  font 
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volte-face ,  apprêtent  leurs  armes ,  et  aussitôt 
cette  multitude  fuit  épouvantée.  Montbert, 
s^élançant  sur  son  chef,  le  saisit  au  collet;  les 
soldats  Fentourent ,  lui  présentent  leurs  baïon- 
nettes, te  désarment,  et  le  jettent  dans  la  mai- 
son du  syndic ,  dont  la  porte  est  aussitôt  fer- 
mée et  barricadée.  Ils  montent  dans  une  gran* 
de  salle  au  premier  étage,  précédés  du  maire, 
de  Pabbé  et  du  prisonnier,  dont  la  possession 
était  importante  comme  otage.  Le  premier 
soin  de  Monlbert  fiit  de  faire  charger  les  ar- 
mes en  présence  de  ces  trois  individus ,  qui , 
se  croyant  à  leur  dernière  heure ,  étaient  ter- 
rifiés. Il  leur  dit  d^étre  sans  crainte  ,  mais  que 
leur  vie  répondait  des  dangers  que  les  Fran- 
çais pourraient  courir  parmi  eux,  ajoutant 
qu^un  bataillon  de  huit  cents  hommes  devait 
arriver  le  soir  même ,  que  cent  hommes  d^a- 
vant-garde  les  précédaient ,  et  qu^il  avait  pris 
les  devants  pour  faire  préparer  les  rations  de 
**  vivres  et  les  logements. 

—  Sur-le-champ  vous  allez  être  obéi ,  mon- 
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sieur  Tofficier,  dit  le  syadic  d^an  air  empressé  ; 
et  commencez  par  manger  un  morceau. 

Les  mets  mis  sur  la  table  sont  dégustés  par 
le  maître  de  la  maison;  les  Français  mangent 
et  boivent  de  bon  appétit ,  et  leur  commandant 
dit  au  syndic  de  tout  disposer  pour  recevoir 
d^abord  Tavant-garde,  qui,  sans  s^arrèter  dans 
le  village ,  devait  aller  le  jour  même  à  Ariano  ; 
que  c^était  le  plus  pressé  ;  qu^on  aurait  ensuite 
le  temps  de  faire  les  logements  pourie  batail- 
lon. Peu  importaient  les  frais  qu^aurait  à  sup- 
porter en  pure  perte  cette  commune  mal  inten- 
tionnée :  il  s^agissait  uniquement  pour  ce  petit 
nombre  de  soldats  très  compromis  d^en  sortir 
sains  et  saufs ,  en  lui  imposant  par  adresse  et 
par  fermeté. 

—  Mais ,  pour  faire  ces  préparatifs ,  il  faut 
que  je  sorte ,  Vépondit  le  syndic. 

—  Non,  aucun  de  vous  ne  sortir^  dUci; 
donnez  vos  ordres  par  la  fenêtre ,  et]  arran* 
gez-vous  de  manière  à  ce  qu^ils  soient  sur-le- 
champ  exécutés.  * 

I.  ao 
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.   pepdanA  ce  çollocpe,  )«  foule ,  revMMie  de  sa 
preEiière  épouvante ,  entourait  de  nûa^eau  la 
jjpaispn  d^uB  aip  menaçaut ,  eria»!  qu^elle  you- 
l^it  vQif  le  pnsoomer.  Il  Ivi  fiit  montré  tenu^ 
par  ^eipi,  $pldats  ;  ensuite  cette  multitade  dé^ 
iplare  que  ^  si  on  ue  le  lui  rend  à  Finatant  mô*^ 
^i^e  t  çUi?  enfonce  les  portes,  A  cea  eris ,  Mont* 
bert  se  présent^  à  la  fenêtre  avec  le  maire ,  loi 
^ifjoîgo^Qt  de  faire  ceâser  ces  clameivs.  Mais 
jd^Jà  on  avaî);  trouve  à  s^introduire  dans  la  mai* 
son  par  le  jardin  «  et  à  ouvrir  la  porte  donnant 
sur  la  rue.  La  foule  s^y  précipité ,  monte  aq 
premier  étage ,  et  s^efforce  d^enfoncer  la  porte 
de  I9  salle  )  qui  venait  d^étre  barricadée.  L'in-- 
st^Qt  était  critique  :  il  fallait  vaincre  ou  périr* 
Les  soldats,  disposant  leurs  armes,  sont  prèc« 
^  ^ire  fj^n;  if^  porte  est  enfoncée ,  et  les  pre- 
miers qui  se  présentent  reculent  épouvantés , 
$903  qifofk  e^t  tiré  un  seul  coup  de  fusil.  Tout 
se  précipite ,.  se  culbute  au  bas  de  Pesealier 
et.  la  dévçml^  est  achevée  par  une  scMrtie  à  lok 
baïonnette.  Un  grand  nombre  des  assailfaurts 
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soBt  bleœés ,  et  le  reste  sort  ea  toute  hâte  par 
la  p<Mrte  et  les  fenêtres,  poussant  des  cris  de 
terreur.  En  un  instant  la  maison  est  évacuée , 
la  rue  déblayée ,  les  portes  de  nouveau  barri-* 
cadées  ,  et  le  calme  rétabli. 

Pett  de  temps  après  ,  Tadjoint  du  maire  de*- 
mande  à  être  introduit  dans  la  place ,  et  il  an* 
nonce  qu^on  voit  les  Français  s^approcher.  La 
figure  du  brigand  pâli t  et  s^allonge^  le  petit  abbé 
&it  towtes  les  offres  possibles  de  service ,  et  le 
syndic,  plein  de  tk\e  et  d^empressement,  or- 
dcMme  qu^nn  tonneau  de  vin ,  du  pain  et  du  fro« 
mage ,  soient  à  Tin^tant  même  portés  hors  du 
village,  prcrteslant  de  son  attachement  à  la 
république  pardiénopéenne ,  de  celui  de  la 
commune ,  disant  que  ce  tnmnlte  avait  seule** 
ment  été  occasionné  par  des  enfants  et  quel-- 
ques  mauvais  sujetsqui  seraimit  punis. 

-^  A  commencer  par  ce  grand  bandit ,  qui 
mériterait  bien  d^être  fasillé  ^  dit  Montbert. 

A.  ces  mots ,  il  tressaillit  y  se  jeta  aux  pieds 
de;  Poffii^iev,  assurant  quHl  n^avait  point  eu  de 
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mauvaise  intention.,  et  que ,  pour  en  donner  la 
preuve ,  il  s^oflfrait  à  servir  de  guide  jusqa^à 
Ariane ,  et  qu'on  pouvait  s>ssurer  de  lui  en 
lui  liant  les  mains  derrière  le  dos.  Le  drôle , 
avec  la  sagacité  propre  aux  habitants  de  ce 
pays,  avait  fort  bien  jugé  n'avoir  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'en  appeler  à  la  générosité  fran- 
çaise. 

Montbert  avait  calculé  que  dans  sa.  positicm 
il  s'agissait  de  gagner  du  temps  pour  laisser  à 
sa  compagnie  celui  d'arriver,  bien  persuadé 
que  tout  danger  cesserait  dès  qu'on  l'aperce- 
vrait de  loin  ;  mais  il  est  bien  constant  que,  si 
la  nuit  l'eût  trouvé  dans  cette  même  sitiiation , 
aucun  d'eux  n'eût  échappé.  Il  n'y  avait  pas  plus 
à  se  fier  au  syndic ,  à  l'officieux  petit  abbé , 
qu'au  grand  bandit. 

Plus  tard ,  Montbert,  se  trouvant  à  Girigno-* 
la ,  en  acquit  la  conviction.  La  commune  de 
Friginto ,  craignant  quelque  fâcheux  résultat 
de  sa  conduite ,  si  elle  était  connue ,  ce  que  le 
capitaine  de  la  compagnie  jugea  devoir  faire 
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dans  un  rapport  à  son  colonel ,  cette  commune 
s'était  empressée ,  dès  que  les  Français  furent 
partis ,  <f  adresser  contre  Montbert  au  général 
en  chef  à  Naples  une  plainte  bien  envenimée  y  ^ 
disant  que ,  loin  de  reconnaître  ses  soins  em- 
pressés pour  fournir  généreusement  et  abon-* 
damment  ce  qui  était  nécessaire  aux  soldats  » 
leur  officier  s^était  porté  à  tous  les  excès  pos- 
sibles, même  jusqu^à  blesser  à  coups  de  baïon- 
nette et  à  faire  feu  sur  une  population  désar- 
mée ,  inoffensive ,  et  entièrement  dévouée  à  la  - 
république.  Cette  indigne  calomnie,  renvoyée 
au  général  Brtfussier,  fut  appréciée  à  sa  juste 
valeur. 

L^approche  des  Français  ayant  frappé  de  ter- 
reur cette  population  si  hostile ,  Montbert  pro- 
posa au  maire  d^aller  avec  lui  au  devant  de  sa 
compagnie.  Le  prenant  alors  sous  le  bras  ainsi 
que  Fabbé ,  et  confiant  aux  soldats  son  grand 
bandit,  ils  sortirent  de  Friginto,  salués  avec 
un  grand  respect  par  toute  cette  canaille  qui 
peu  avant  voulait  les  massacrer.  Les  soldats , 
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s^étant  reposés  et  bien  réconfortés  ^  se  mirent 
en  route  pour  Ariano ,  précédés  du  brigand ,, 
auquel  on  ne  manqua  pas  de  lier  les  mains  der- 
rière le  dos.  Âmvé  sur  la  route ,  il  fut  relâcké  ; 
congédié  par  un  grand  coup  de  pied  y  il  rem^-- 
cia  par  un  grand  coup  de  chapeau ,  et^se  sauva 
au  plus  vite ,  accompagné  par  les  huées  des  mi- 
litaires qui  feignaient  de  vouloir  tirer  sur  }uu 

Cette  longue  marche  avait  exténué  les  sol- 
dats, déjà  fatigués  du  chemin  que  Ton  par-* 
court  depuis  Pentrée  dans  les  montagnes  jus*^ 
qu^à  Ariano  j  où  ils  aiTivèrent  fort  tard. 

A  partir  de  ce  point ,  le  plus  élevé  de  cette 
chaîne  des  Apennins,  on  descend  insensible- 
ment du  côté  de  la  mer  Adriatique,  et,  arrivé 
à  Bomnoy  situé  sur  une  hauteur  au  déclin  des 
montagnes ,  on  entre  dans  les  plaines  immen*^ 
ses  de  la  Fouille ,  qui  apparaît  comme  la  terre 
promise  à  Textrémité  du  désert.  Le  cadre  du 
tableau  magiquo  qui  s^offre  à  la  vue  s^arréte 
d^une  part  aux  montagnes  des  Abruzzes ,  qui 
se  joignent  au  promontoire  Gargano ,  et  se 
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temÎDe  an  loin  par  la  mer.  Ab  ibiCeu  de  ce 
vaste  panorama,  on  découvre  Lttccéi*a,  Foggia, 
Manfredonia ,  villes  considérables  dont  les  bâ- 
timents ,  revêtus  d^iiùe  couché  de  plâtre ,  ap- 
piffaissent  comme  les  vorles  d^un  navi^. 

La  Ponille ,  par  sa  fertilité ,  son  abondance , 
ses  pâtnrages  parsemés  de  flënrs  dè^  la  fin  de 
février ,  semble  au  premier  aspect  uta  pays  en- 
chanter }  m^s  il  devient  bientôt  fetigaM  palf 
sa  monotonie.  Le  sol  de  cette  contrée  est  si 
imi^  que  de  la  moindre  élévation  on  domino 
Ions  les  environs. 

La  1 T*  demi-brigade  j  dirigée  sur  Maùfre- 
donia ,  en  parconrut  les  campagnes  environ- 
nantes pour  s^as^urer  de  leur  sotfmf ssion ,  no- 
tamment de  celle  du  Mante-Gargano^  àoai  Tin- 
térieur  très  peu  connu  ofi^e  des  sites  ravis-^ 
saf&tS)  mais  dont  les  habitants  sont  de  vérita- 
bles  sauvages  indomptés. 

Un  seul  point  dé  ce  promontoire ,  qui ,  dans 
la  configuration  de  Tltalie ,  forme  Téperon  d6 
la  botte  ^  attire  les  visites  d^un  grand  nombre 
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de  pieux  voyageurs.  C^est  le  monastère  Saint- 
Ange  (San^^nffelo)ynndes  plus  anciens  sanc- 
tuaires de  la  catholicité.  Il  est  situé  sur  un 
plateau  stérile ,  dont  les  habitants  n^ont  d^au*- 
tre  récolte  que  les  dons  des  pèlerins,  qui  af- 
fluent pendant  quelques  mois  de  Tannée  pour 
visiter  une  grotte  humide ,  où  Farchange  saint 
Michel  daigna  apparaître  aux  humains.  Ce  cou- 
vent de  carmes  possédait  autrefois  d^inunenses 
richesses  ;  mais  ces  trésors  trop  souvent  visités 
par  les  Turcs  j  et  maintenant  trop  peu  renou- 
velés par  les  chrétiens,  ont  successivement 
disparu . 

L^excursion  que  Montbert  fit  au  mont  Saint- 
Ange  lui  procm*a  une  rencontre  qu^il  ne  pré- 
voyait guère  pouvoir  lui  devenir  prochainement 
d^un  grand  secours. 

S^étant  engagé  avec  quelques  hommes  dans 
un  sentier  détourné ,  il  arriva  en  un  lieu  écarté 
portant  les  indices  d^un  ermitage.  Les  aboie- 
ments redoublés  d^un  grand  chien  ayant  an- 
noncé rapproche  de  ces  étrangers ,  ils  virent 
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sortir  dHine  caveme  un  vieillard  vénérable, 
d^une  taille  et  d^un  aspect  imposants ,  qui  à  leur 
extrême  surprise  iQur  offrit  en  bon  français 
des  rafraîchissements.  Montbert  s^entretint 
un  instant  avec  lui ,  regrettant  de  ne  pouvoir 
s^arréter  davantage.  Il  pensa  que  c^était  quel- 
que religieux  français  amené  dans  cette  con-* 
trée  par  la  révolution.  Sans  elle ,  se  dit-il  à 
lui-même,  serai&-je  venu,  à  la  suite  d^une  aven- 
ture d^amour,  errer  dans  ce  lointain  pays. 

Les  Français  parcoururent  les  vastes  plai- 
nes de  la  Fouille  sans  éprouver  de  résistance , 
toutes  les  forces  des  insurgés  étant  concen- 
trées à  Âdria  et  Trani ,  villes  considérables , 
bien  fortifiées ,  sur  la  mer  Adriatique.  Pour 
s^assurer  d^une  tranquillité  durable,  il  deve- 
nait important  de  s^en  emparer. 

La  première  de  ces  villes  fut  prise  d^assant 
et  entièrement  saccagée.  La  division  Duhesme 
marcha  ensuite  contre  Trani.  Cette  place,  en- 
tourée d^un  mur  bastionné,  était  défendue  par 
huit  mille  hommes  déterminés ,  et  commandés 
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pal*  d^anGiens  officiers.  Les  assiégés  repoussè- 
rent un  premer  assaut;  maifs  dui^ant  ce  com- 
bat ^  ttûe  oompa^ié  de  chasseurs  de  la  7* 
légère  ^  dirigée  vers  un  petit  fort  bâti  sur  les 
bords  de  la  itier ,  s^en  emp»ra  par  un  ooup  de 
main  dès  plus  bardîsf  en  s^avsfâçaût  dans  Teau 
jusqfu^  la  ceinture.  Les  cduons  de  ce  fort , 
aussitôt  braqués  contre  la  vilte ,  ayant  jeté  la 
consternation  parmi  ses  défenseurs  ^  les  gre-^ 
nadiers  français ,  lancés  de  nouveau  sur  les 
refliparts  ^  les  escaladent  et  parviennent  à  ou- 
vrir une  porte  vers  ktquelle  on  se  précipite. 
Cependant  la  ville  tenait  encore  ^  les  maison^ 
étaient  crénelées ,  les  rues  défendues  par  du 
canon  et  des  barricade^  ;  il  eût  fallu  peixire 
beaucoup  de  monde  pour  surmonter  ces  ob- 
stacles. Alors  Pintelligent  et  btate  Broifssier  a 
recours  à  un  expédient  umque  dans  les  fastes 
de  la  guerre.  II  fait  enfoncer  les  premières 
maisons  ;  les  soldats  montent  sur  les  fiitces , 
qui  9  dans  ce  pays,  sont  disposés  en  terrasses, 
et  cette  heureuse  inspirailou  annule  tous  les 
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moyeni»  tnteriettrs  de  défende.  Oft  avancé  ainsi 
de  terrasses  en  terrasses  jusques  auprès  de  la 
citadelle  ;  on  engage  une  vive  fusillade  avec 
les  insurgés  qui  la  défendent.  Etonnés  de  tant 
d^audace ,  ils  se  précipitent  dans  des  barques , 
et  forcent  de  rames  pour  échapper.  Mais ,  le 
prévoyant  général  ayant,  avant  Tattaque,  orga^ 
nisé  une  flottille  ^  la  plupart  de»  barques  sent 
prises  à  Fabordage  ou  coulées  bas.  Trani  subit 
toutes  les  horreurs  d^une  prise  d^assaut«  La 
ville  fut  entièrement  réduite  en  cendres,  et  tous 
les  combattants  passés  au  fil  de  Fépée»  Ce  châ- 
timent fut  terrible  sans  doute ,  mais  Tobstinar* 
tion  des  insurgés  Pavait  rendu  inévitable. 

Montbert ,  prodigue  d^une  vie  qui ,  sans  la 
possession  de  mademoiselle  de  Verceil)  lui 
était  à  charge ,  s^étant  partiéulièremeint  distin- 
gué dans  cet  assaut  mémorable ,  son  protee^ 

teur ,  le  général  Broussier ,  le  fit  nommer  lieu- 
tenant pour  action  d^éclat. 

La  prise  de  Trani  a  cela  de  particulier, 
qu'elle  offrit  le  spectacle  vraiment  extraordi- 
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naire  d^une  ville  et  d^nne  citadelle  enlevées  k  la 
suite  d^un  combat  livré  sur  le  toit  des  maisons, 
et  pour  ainsi  dire  dans  les  airs. 

Les  insurgés  ayant  perdu  leur  dernier  bou- 
levart,  les  rassemblements  qui  existaient  en- 
core dans  la  province  se  dissipèrent  à  rappro- 
che des  troupes  françaises.  Elles  eurent  ce- 
pendant un  dernier  combat  à  soutenir  contre 
un  corps  royaliste ,  que  Ton  disait  être  com- 
mandé par  le  prince  royal  de  Naples. 

Un  émigré  corse ,  qui  avait,  dit-on,  une  res- 
semblance frappante  avec  ce  prince,  profita 
de  ce  hasard  pour  exploiter  à]  son  profit  Ti- 
gnorance ,  le  fanatisme ,  la  crédulité  de  ces 
peuples ,  et  pour  exercer  un  grand  ascendant 
sur  leur  esprit.  Mais  le  fourbe  ayant  été  tué , 
sa  supercherie  devint  manifeste ,  et  tout  ren- 
tra dans  Tordre. 


CHAPITRE  XXI. 


%\]ixi9xna. 


Une  ville  enlevée  d^assaut  offre  la  plus  ef-* 
frayante  image  de  toutes  les  atrocités  de  la 
guerre.  Dans  le  premier  moment  d^exaltation  ^ 
le  vainqueur,  abusant  de  ses  droits ,  ne  con- 
naît plus  le  frein  de  la  discipline,  et  reste  sourd 
k  toutes  les  exhortations. 

La  malheureuse  ville  de  Trani,  subissant 
cette  loi  inexorable^  était  dévorée  par  les 
flammes ,  et  ses  rues ,  teintes  de  sang ,  étaient 
encombrées  de  cadavres.  Le  jour  commençant 
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à  baisser,  il  importait  de  faire  sortir  avant  la 
nuit  les  soldats  de  ce  théâtre  de  carnage  et  de 
désolation.  A  cet  effet ,  les  officiers  et  sous-* 
officiers  reçurent  Fordré  de  parcourir  tous  les 
quartiers  de  la  ville  pour  les  rallier  et  les  di-  - 
riger  vers  un  lieu  de  rassemblement  assigné 
hors  de  son  enceinte.  Mais  il  était  assez  diffi^ 
cile  de  faire  entendre  raison  à  des  hommes 
que  le  vin ,  le  pillage ,  les  excès  de  tout  gen- 
re, avaient  momentanément  abrutis.  Alors 
le  général  eut  recours  à  un  expédient  qui  ne 
pouvait  manquer  de  réussir  sur  des  Français* 
il  fit  circuler  partout  qu^un  corps  nombreux 
d^insurgés  s^avançait  et  se  disposait  à  atta-^ 
quer  ;  il  fit  battre  la  générale  et  tirer  des  coups 
de  canon.  Dès  lors,  les  soldats,  dégrisés  com- 
m^  par  encbanlemaBt,  sortent  de  tous  tes 

N 

coins ,  criant  :  En  avant  t. . .  en  avant  ! . . . .  Haro 
sur  tes  brigands  !..  *  Car  tout  ennemi  qui  n^st 
pas  enrégimenté  est  traité  die  brigand  par  les 
troupes  régulières  Les  compagnies  se  fer^ 
ment ,  et  Tordre  c<Mnmence  à  se  rétablir.  C^^ 
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pQA^ant ,  comme  un  grand  nombre  d^homoied 
manquaient  eooore  à  Tappel ,  on  parcourut  de 
^nouveau  la  ville  pouy  rallier  ceux  qui,  par 
ivresse  oi>  exoès  de  &tigue ,  sMtatent  endor- 
mis y  et  n'avaient  point  entendu  le  tambour. 

Montbert ,  siidé  de  ^elques  sous*officiers  ^ 
€ODdi)isj|it  plusieurs  soldats  mal  assurés  sur 
leurs  j^w}>es  f  lorsqu'au  détour  d'une  rue  qui 
abomi$saiJl  SHr  \»  plsuee  ^  il  entend  des  cris  dé- 
clarants sevMr  d'noe  maison  dont  k  toiture  é^ 
tajl  embrasée  ;  il  s^  précipite  aussitôt ,  entre 
par  une  porte  enfoncée  et  brisée ,  heurte  con^ 
tre  un  cadavre  criblé  de  coups  de- poignard,  et 
voit  que  les  appartements ,  qui  annonçaient  de 
Faisanee,  avaient  été  piHés  et  saccagés.  Guidé 
pav  des  cris  perçants  et  continus ,  qu'il  jugea 
être  ceia  d'une  femme  en  grand  danger,  il 
monta  un  escalier  dont  les  flammes  commen- 
çaient à  s'appFodb«r9  et ,  au  risque  d'être  brun- 
ie ,  il  parvint  à  un  pecond  étage ,  appelant 
povr  savoir  oà  p^ter  du  secours.  Une  voix  lui 
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répond  :  Ici  !  ici  ! ...  Je  suis  enfermée i  j^étouffe. 
Il  entend  secouer  violemment  une  petite  porte 
qu^il  distingue  avec  peine;  elle  était  fermée  au 
dehors,  et  sans  clef.  DMn  vigoureux  coup  de 
pied  il  fait  sauter  la  serrure ,  et  une  jeune  fille 
pâle ,  écbevêlée ,  délirante ,  en  sort  précipi- 
tamment,  et  tombe  anéantie.  Il  n^y  avait  pas 
un  instant  à  perdre  :  les  flammes  s^avançaient 
de  tout  côté.  Il  prend  dans  ses  bras  la  jeune 
fille ,  que  Fimminence  du  danger  fait  prompte- 
ment  revenir  à  elle , .  et ,  haletant ,  suffoqué , 
prêt  à  défaillir,  il  a  le  bonheur  d^atteindre  la 
porte  d^entrée.  En  passant  devant  ce  cadavre , 
la  jeune  fille  reconnaît  son  père ,  pousse  un 
cri  déchirant ,  sa  tète  s^affaisse  sur  Fépaule  de 
son  libérateur  ;  elle  s^évanouit.  Hontbert  sort 
au  plus  vite ,  et  arrive  sur  la  place ,  où  il  dé- 
pose son  précieux  fardeau  près  de  la  fontaine. 
Le  grand  air  et  quelques  gouttes  d^eau  font 
promptement  revenir  la  pauvre  orpheline^ 
—  Où  suis-je ,  dit-elle?...  Que  m^est-il  donc 
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arrive?...  Âh  !  toute  la  ville  en  feu!  Mon  pèrei 
mon  père  ! ...  je  veux  Palier  retrouver  ! ...  Ah  ! 
mort!....  il  est  mort!  Assassiné!!.... 

Et ,  en  prononçant  ces  paroles ,  elle  se  tord 
les  mains  et  s^arracfae  les  cheveux.  Puis,  après 
mie  pause ,  elle  continue  : 

—  Il  était  bon  patriote ,  mon  père  ;  il  avait 
^té  ^n  France ,  à  Paris  ;  il  m^en  parlait  sou- 
vent y  car  il  aimait  bien  les  Français  :^c^est 
pourquoi  il  n^a  pas  voulu  sortir  pour  se  battre 
contre  eux.  Il  s^était  barricadé  dans  sa  mai- 
son, après  m^avoir  cachée  et  enfermée.  J^ai 
entendu  qu^on  enfonçait  la  porte.  Ah!  ils  Font 
tué  !  assassiné  !....  Je  veux  le  revoir  encore. 

Toutes  ces  paroles ,  prononcées  d^une  voix 
entrecoupée  de  sanglots,  pénétraient  Fâme  du 
jeune  officier.  Cependant  il  éprouvait  une  sor- 
te de  satisfaction  en  voyant  que  les  soldats 
étaient  étrangers  à  cet  acte  de  barbarie. 

—  Ne  pensez  plus ,  lui  dit-il ,  à  retourner 
dans  votre  maison,  dont  les  décombres  em- 

I.  ai 
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brdsés  couTTent  le  corps  de  votre  malhem'euic 
père. 

—  Non ,  non ,  je  veux  revoir  mon  père ,  je 
veux  mourir  auprès  de  lui. 

Et ,  prompte  comme  Nclair,  la  jeune  fille 
s^échappe.  Montbert  court  après  elle,  etJa  ra- 
mène. 

—  Restez  auprès  de  moi ,  lui  dit-il  :  je  vous 
protégerai ,  j^aurai  soin  de  vous ,  je  vous  ren- 
drai à  vos  parents. 

—  Ah  !  sMcria-4-elle ,  je  n'ai  plus  personne 
au  monde.  J'avais  deux  ans  quand  ma  m^e 
est  morte ,  j'étais  seule  avec  mon  père ,  et  ces 
brigands  Pont  assassiné  !  ! . . . 

Un  torrent  de  larmes ,  en  soulageant  Une 
douleur  aussi  légitime,  procura  un  peo  de  cal- 
me à  cette  infortraiée.  Elle  resta  quelques  in*^ 
stants  muette ,  pensfiFC ,  absorbée.  Pendant  ce 
temps,  son  libérateur  réfléchissait  à  ce  ^qii'il 
pourrait  faire  d'elle ,  et  il  ^n  était  fort  embar- 
rassé. 
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—  ATez-voBS  des  parents  dans  les  environs? 
lui  demanda-t-il. 

—  Non  ;  mon  père  n^était  pas  dMcî ,  et  de- 
puis huit  ans  seulement  il  avait  quitté  Naples 
pour  venir  s^établir  dans  cette  ville  comme 
horloger-'bijoutier.  Il  y  faisait  assez  bien  ses 
Affaires  ;  mais  on  lui  devait  beaucoup ,  et  c^est 
aussi  pour  cela  qu^ils  Font  tué. 

~  Mais  vous  avez  sans  doute  quelques  pa- 
rents à  Naples  ? 

—  Oui ,  une  sœur  de  mon  père. 

—  Comment  se  nomme-t-elle  ? 

—  Anna  Malvi. 

—  Et  vous  y  comment  vous  nomme-t-on? 

—  Thérésina. 

—  n  faudra  aller  rejoindre  votre  tante  ;  je 
vous  en  faciliterai  les  moyens. 

—  Ah  !  elle  est  si  méchante  I  elle  me  frap^ 
pait  toujours.  C^est  pour  cela  que  mon  père 
était  parti. 

Pendant  que  Montbert  prodiguait  ses  soins 
à  Fintéressante  orpheline^  on  entendait  par- 
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tout  battre  la  générale ,  et  il  lui  devenait  im- 
possible de  rester  plus  long-temps.  Ne  pou- 
vant néanmoins  laisser  Thérésina  seule  au  mi- 
lieu de  ces  ruines,  livrée  à  sa  douleur ,  à  son 
désespoir  et  à  la  brutalité  des  soldats ,  il  n^eut 
d^autre  parti  à  prendre  que  de  Femmener  avec 
lui  au  camp.  Il  y  arriva  quUl  commençait  à 
faire  nuit. 

Les  troupes  bivouaquaient  sous  de  grands 
oliviers  qui  servaient  à  alimenter  des  feux 
autour  desquels  les  soldats  étaient  couchés  et 
dormaient  pour  la  plupart  au  milieu  d^effets 
de  toute  nature  provenant  en  grande  partie  du 
pillage. 

L^aspect  d^un  bivouac  après  le  sac  dMne  vil- 
le offre  le  triste  et  bizarre  amalgame  de  toutes 
les  superfluités  et  de  toutes  les  nécessités  dé 
la  vie.  Ce  qui  avait  pu  être  sauvé  du  dés- 
astre de  Trani  se  trouvait  là.  On  y  voyait 
péle-méle  des  objets  de  toute  espèce  apportés 
par  les  femmes  de  la  ville  et  par  les  soldats. 

Le  silence  commençait  à  succéder  aux  teiw 
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ribles  agitations  de  cette  cruelle  journée.  On 
entendait  seulement  par  intervalles  des  cris , 
des  plaintes ,  et  les  gémissements  d^un  grand 
nombre  de  femmes  et  d^enfants  sauvés  par  les 
soldats,  qui,  revenus  d^un  premier  moment 
d^eialtation  et  de  fureur,  avaient,  pour  la  plu- 
paît,  repris  leur  humanité  naturelle.  On  dis- 
tinguait plus  particulièrement  les  cris  d^un 
pauvre  enfant  au  maillot  qu^un  carabinier  de 
la  [?•  légère  avait  sauvé  des  flammes ,  et  quUl 
s^efforçait  de  calmer  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir. 

—  Pauvre  petit  marmot!  disait-il ,  ce  n^est 
pas  tout  de  f avoir  sauvé,  il  faut  maintenant 
que  je  t^empéche  de  mourir.  Va ,  mon  garçon , 
ne  pleure  pas ,  j^aurai  soin  de  toi ,  je  te  place- 
rai sur  mon  sac ,  et  nous  ferons  la  guerre  en- 
semble. 

—  Le  sort  de  ce  garçon  est  assuré ,  ajouta 
un  autre  carabinier  :  ce  sera  Fenfant  du  régi- 
ment. Le  voilà  soldat  en  naissant ,  il  faut  qu^îl 
s^habitue  à  boire  la  goutte. 
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Et  là  dessus  il  lui  présente  sa  gourde* 

—  Eh  !  laisse  donc ,  dit  un  troisième ,  tu  y  as 
lui  donner  la  colique  t  il  y  a  une  chèvre  près 
d^ici  y  je  vais  lui  chercher  du  lait. 

L^enfant  but ,  se  calma ,  dormit,  et  le  len-r 
demain  retrouva  sa  mère. 

Thërésina,  accablée  par  la  douleur,  saisie 
par  le  froid  de  la  nuit,  et  tremblante  à  la  vue 
d^un  spectacle  aussi  nouveau  pour  elle ,  pou-- 
vait  à  peine  se  soutenir.  Alphonse  la  iSt  asseoir 
auprès  du  feu ,  sous  la  garde  d^un  vieux  ser- 
gent ,  et  fut  lui  chercher  une  place  où  elle  pût 
passer  la  nuit  le  moins  mal  possible.  Il  lui 
prépara  au  pied  d^un  olivier  un  lit  de  fougère , 
sur  lequel  il  étendit  des  couvertures ,  des  luuv 
des  de  femme  qui  étaient  répandues  partout* 
Pour  la  préserver  de  la  rosée  du  matin ,  si 
abondante  dans  cette  contrée  méridionale ,  il 
introduisit  dans  les  branches  basses  de  Tarbre 
une  pièce  de  toile  qui  se  trouva  sous  sa  main , 
et  il  parvint  ainsi  à  organiser  un  véritable  bi- 
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vouac  de  petite  maltresse.  Revenu  auprès  de 
Thérésina,  il  désira  qu^elle  prtt  uu  peu  de 
xiourritiire  avant  de  se  reposer* 

*<-  Je  n^ai  pas  faim ,  dit-elle  \  mais  j^ai  bien 
soif. 

Aussitôt  la  chèvre  nourricière  de  Fenfant 
fut  amenée.  La  jeune  fille  but  un  peu  de  lait 
dans  le  bidon  d^un  soldat,  et  vint  ensuite  se 
reposer  à  la  place  qui  lui  était  destinée.  Son 
libérateur,  ému  de  compassion,  pénétré  du 
plus  touchant  intérêt  pour  celle  qu^il  avait 
soustraite  à  un  aussi  grand  péril,  la  couvrit, 
Tenveloppa  de  son  mieux. 

—  Ah  !  dit-elle ,  je  n^en  puis  plus ,  j^ai  bien 
besoin  de  repos.  Je  souffre  tant,  que  je  ne  vous 
ai  pas  seulement  remercié  ;  cependant  je  vous 
dois  la  vie ,  Thonneur.  Mais  que  vais-je  de- 
venir? 

—  Ne  pensez  qu^à  vous  reposer ,  lui  dit  A1-* 
phonse;  demain  nous  verros  cela.  En  atten- 
dant, soyez  sans  inquiétude.  Enveloppé  dans 
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mon  manteau ,  je  dormirai  à  quelques  pas  de 
vous. 

Le  jeune  officier  s^éVeilla  au  point  du  jour  : 
Thérësina  dormait  encore  profondément.  Ses 
traits  étaieat  reposés ,  son  teint  rafraîchi ,  et 
il  jugea  pour  la  première  fois  qu^elle  était  pa* 
rée  de  tous  les  agréments  de  la  jeunesse  :  car, 
au  premier  moment  où  il  la  vit ,  il  fut  unique- 
ment frappé  de  son  extrême  pâleur ,  et  il  n^eut 
d^autre  pensée  que  de  Fempêcher  de  succom- 
ber à  son  désespoir. 

Montbert  étant  traité  avec  amitié  par  son 
chef  de  bataillon ,  il  fut  le  trouver  pour  lui  de- 
mander conseil  sur  sa  jeune  protégée. 

—  Ha  foi ,  mon  cher,  lui  dit  le  comman- 
dant, nous  eh  sommes  tous  là:  pour  mon 
compte ,  j^ai  sauvé  une  deminlouzaine  de  ces 
pauvres  femmes,  tant  vieilles  que  jeunes ,  dont 
je  ne  sais  que  faire  ;  elles  finiront  par  se  caser. 
En  attendant ,  on  va  les  envoyer  avec  les  ba- 
gages ,  les  blessés ,  les  éclopés ,  à  Girignola. 
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Qu^en  ferions^nous  pendant  que  nous  allons 
courir  le  pays?  Vous  allez  être  commandé 
pour  conduire  ce  détachement ,  car  c^est  par 
cette  corvée  que  vous  débutez  dans  votre  nou- 
veau grade  de  lieutenant.  Le  maire  de  Ciri- 
gnola  vous  débarrassera  de  toutes  ces  femmes, 
Montbert  fut  ensuite  rejoindre  sa  jeune  or-- 
pheline ,  dont  le  réveil  Paccueillit  par  un  doux 
sourire. 

—  Ah  !  vous  voilà  !  Grâce  à  vos  soins,  lui  dit- 
elle  ,  je  me  trouve  mieux  maintenant  ;  mais , 
privée  de  mon  père,  que  mon  sort  est  triste! 

—  Je  vais  partir  avec  un  détachement  pour 
Cirignola,  où  je  vous  conduirai;  nous  avise- 
rons ensuite  aux  moyens  de  vous  faire  arriver 
à  Naples. 

—  Pour  y  retrouver  ma  méchante  tante  ? 

« 

— -  N^ayant  plus  qu^elle ,  il  faudra  bien  que 
vous  Palliez  rejoindre... 

—  Ah  l  vous  êtes  bon ,  vous  ;  je  vous  dois  la 
vie  ;  soyez  mon  protecteur ,  gardez-moi  auprès 
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de  vous  :  si  vous  êtes  blessé ,  je  vous  soignerai 
comme  un  frère. 

Ces  paroles  d'^un  cœur  uaif  et  reconnais- 
sant étaient*  alors  uniquement  dictées  par  Fa- 
bandon  dans  lequel  se  trouvait  la  pauvre  or-* 
pheline.  Son  libérateur  la  fit  placer  sur  un  cha* 
riot  avec  quelques  femmes ,  véritables  mégè- 
res ,  qui,  pendant  toute  la  route,  Paccablèrent 
d^injures  et  de  menaces ,  attendu  que  son  père 
aimait  les  Français,  qu^elles  regardaient,  à 
bien  juste  titre ,  comme  les  auteurs  de  leur 
ruLoe. 

A  son  arrivée  à  Girignola,  Thérésina,  tout 
effarée ,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  jeune  pro- 
tecteur ,  implorant  sa  pilié ,  le  suppliant  de  la 
garder  auprès  de  lui ,  pour  la  soustraire  à  la 
fureur  de  ces  femsBies,  qui ,  disait-elle ,  la  tue- 
raient infailliblement.  Elles  furent  toutes  con- 
duites cbez  le  syndic ,  et  Thérésina ,  se  refu^ 
sant  obstinément  à  rester  avec  elles,  ne  vou- 
lut plus  se  séparer  d^Âlphonse.  Bien  que  Fi- 
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mage  de  mademoiselle  de  Yerceil  ne  cessât  de 
lui  être  présente  ^  et  qu^aucune  autre  pensée 
ne  trouvât  accès  dans  son  âme ,  comment 
Hontbert  aurait-il  pu  sans  barbarie  abandon- 
ner à  son  triste  destin  celle  à  qui  il  venait  de 
sauver  la  vie  ?  Il  fut  donc  forcé ,  par  un  motif 
de  pure  générosité  y  à  lui  faire  assigner  un  lo« 
gement  particulier  près  du  sien.  Mais  la  pau- 
vre orpheline  ne  pouvant  avoir  de  consolation 
qu^auprès  de  lui ,  elle  venait  sans  cesse  le 
trouver.  En  vain  il  renouvela  toutes  les  instan* 
ces  imaginables  pour  obtenir  qu^elIe  se  rendit 
à  Naples ,  la  situation  de  son  cœur  lui  faisant 
un  devoir  de  Féloigner. 

—  Non,  répondait-elle.  Vous  courez  des 
dangers  :  je  veux ,  je  dois  à  mon  tour  vous  se-» 
courir ,  vous  montrer  toute  Fétendtfe  de  ma 
reconnaissance ,  de  mon  dévoûment. 

Pensées  généreuses ,  qui ,  dans  un  cœur  de 
seize  ans ,  annonçai^it  déjà  un  sentiment  plus 
tendre! 

Le  jeune  homme  dut  céder ,  la  garder  au- 
près de  lui,  tout  en  se  reprochant  intérieure- 
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ment  cette  coupable  condescendance ,  et  leurs 
journées  finirent  par  s^écouler  dans  de  doux 
entretiens. 

Hontbert  s^était  lié  d^une  étroite  amitié  avec 
un  de  ses  camarades  nommé  Lebrun ,  qui, 
pendant  la  route ,  reçut  toutes  les  confidences 
de  ses  peines  d^amour ,  dont  la  communication 
adoucit  Famertume.  Cet  ami,  blessé  à  Trani , 
le  suivit  à  Cirignola ,  et  il  partageait  ses  loisirs 
entre  lui  et  Thérésina.  Un  jour  quMl  lui  com- 
muniquait rembarras  de  sa  situation  avec  cette 
jeune  fille ,  eu  égard  à  ses  sentiments  pour 
mademoiselle  de  Verceil  : 

—  Je  te  conseille  de  ne  jamais  lui  parler  de 
Tbérésina,  lui  dit  Lebrun ,  car  tu  as  sans  doute 
déjà  donné  un  coup  de  canif  dans  ton  futur 
contrat  de  mariage  ? 

—  Pouvais-je  donc  abandonner  cette  pauvre 
infortunée?  Qu^aurais-tu  fait  à  ma  place? 

—  Mais  je  suis  libre ,  moi ,  et  je  vois  que  tu 
cherches  à  éluder  la  question  d^infidélité. 

—  Le  cœur  n^y  est  entré  pour  rien. 

—  Cette  excuse  ne  sera  jamais  admise  par 
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ton  amante,  et  je  te  conseille  de  ne  pas  te 
vanter  auprès  d^elle  de  ton  aventure.  La  seule 
pensée  d^une  infidélité  dans  laquelle  nous  pré- 
tendons, nous  autres  hommes,  que  le  ccbut 
n^esi  entré  pour  rien  ,  rend  les  femmes  'fu- 
rieuses. 

—  Sophie  a  des  sentiments  trop  nobles, 
trop  élevés,  pour  ne  pas  apprécier  mon 
action. 

.  *—  La  délivrance  de  la  jeune  fille ,  sans  dou- 
te ;  cependant  garde-toi  bien  de  lui  en  parler, 
car  elle  ne  manquerait  pas  d^en  deviner  les 
conséquences.  Attends  du  moins  d^avoir  un  an 
de  mariage. 

—  Hélas  !  ce  jour  fortuné  viendra-t-il  ja- 
mais? 

—  En  attendant,  lui  dit  Lebrun  avec  malice, 
tu  as  trouvé  une  fort  agréable  consolation. 

—  Que  je  n^ai  nullement  cherchée. 

—  Fais-moi  un  peu  le  portrait  de  cette  nou- 
velle héroïne ,  pour  laquelle  tu  f  es  précipité 
dans  les  flammes. 
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—  Thérésina  ne  possède  d^autres  attraits 
que  ceux  de  son  âge. 

—  Parbleu,  c^en  est  bien  assez!  Et  puis 
roccasion,  Fherbe  tendre,  la  reconnaissance. . . 

—  Trêve  de  plaisanteries,  mon  cher  Le- 
brun !  Thérésina  a  un  cœur  si  aimant,  si  dé- 
voué ,  elle  me  donne  tant  de  preuves  d^attache- 
ment ,  que  j^apprécie  principalement  en  elle 
les  rares  qualités  de  Tâme. 

—  Eh  bien ,  tenons-nous  en  aux  rares  qua- 
lités d^un  cœur  de  seize  ans ,  aimant  de  toutes 
lises  forces  un  jeune  militaire  finançais  de  vii^ 
cinq  ans ,  qui  lui  a  sauvé  la  vie.  Il  ne  faut  pas 
cependant  que  cela  f  empêche  de  me  parler  de 
ta  belle  absente  :  car  nous  autres,  militaires , 
tout  en  nous  permettant  ces  petits  écarts  dans 
lesqiiels  le  cœur  W  entre  pour  rien  ^  nous  ne  ces- 
sons pas  pour  cela  de  les  aimer. 

—  En  vérité ,  mon  che^  ami ,  je  suis  si  mal- 
heureux, si  mécontent  de  moi-même,  que 
j^ose  à  peine  penser  à  mademoiselle  de  Ver- 
ceil ,  et  encore  moins  te  parler  d^eile. 
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—  Bah ,  bah!  'tranquillise-toi ,  mon  cher  : 
nous  allons  bientôt  retourner  à  Naples ,  et  ta 
en  seras  quitte  pour  faire  prendre  les  devants 
à  ta  petite  Thërésina.  DHci  là ,  je  serai  guéri  y 
et  je  me  charge  de  la  remettre  à  sa  tante. 

—  Tu  penses  donc  qu^en  attendant  je  dois  la 
garder. 

—  A  moins  qu^elle  ne  consente  à  devenir 
chez  moi  sorar  de  charité . .  • 

—  Je  le  lui  proposerai ,  mais  je  doute  qu^elle 
accepte. 

-^  Et  moi  aussi:  car ,  si  tu  lui  en  parles,  ce 
sera  uniqueuïeiït  pour  mettre  ses  sentiments  à 
r.épreuve. 


CHAPITRE  XXII. 


6oiil)eur  tt  tottrmetito. 


Dans  Pétrange  situatipn  où  se  trouvait  Ta- 
mant  de  Sophie,  cédant ,  malgré  son  amour 
pour  elle ,  à  Tenivrement  qu^il  éprouvait  au- 
près de  la  jeune  fille  que  le  hasard  et  son  acte 
de  dévoûment  lui  avaient  donnée  pour  compa- 
gne ,  il  devait  se  faire  intérieurement  de  vifs 
reproches  qui  Pempéchaient  de  goûter  le  char- 
me de  son  intimité  avec  elle. 

Cependant,  noyant  reçu  aucune  nouvelle  de 
la  famille  de  Verceil ,  et  ignorant  les  disposi- 
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lions  favorables  dans  lesquelles  on  trouvait  le 
marquis ,  à  qui  il  avait  écrit  dès  son  arrivée  à 
Manfrédonia ,  il  se  crut  oublié ,  et  un  dépit  as- 
sez naturel  diminua  Tamertume  des  reproches 
qu'il  ne  cessait  de  se  faire. 

—  Ah  !  je  le  vois  bien ,  se  disait-il ,  jamais 
Sophie  ne  sera  à  moi  de  Taveu  de  son  père  ! 
Rien  ne  fléchira  le  caractère  obstiné ,  les  sots 
préjugés  de  ce  vieux  gentilhomme  !  ! ...  Six  se- 
maines se  sont  écoulées  depuis  que  je  lui  ai 
écrit ,  et  point  de  réponse  ! . .  •  Mon  fatal  départ 
au  moment  où  ma  présence  seule  pouvait  apla- 
nir les  obstacles  va  sans  doute  me  séparer  de 
Sophie  pour  toujours  !!.... 

Après  ces  tristes  pensées ,  il  était  retombé 
dans  les  pénibles  angoisses  de  ses  anciennes 
incertitudes ,  lorsqu^il  reçut  une  lettre  de  Na-* 
pies,  et  reconnut  récriture  de  madame  de 
Verceil.  Emu,  hors  de  lui,  il  ne  put  maîtri- 
ser sa  joie  excessive ,  à  tel  point  qu^il  oublia 
que  Thérésina  en  était  témoin.  A  Tinstant 
même  il  la  vit  pâlir  et  trembler.  Se  précipiter 
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sar  cette  lettre,  la  lui  arracher  des  mains^ 
fut  l'affaire  d^un  moment. 

—  De  qui  vient  cette  lettre?  dit-elle;  je  veux 
le  savoir.  Sans  doute  de  quelque  amante  que 
tu  as  laissée  en  France ,  à  Naples  peut-être  ? 

Examinant  ensuite  la  lettre  avec  des  yeux 
étincelant  de  jalousie  : 

—  Ah  !  dit-elle ,  je  ne  sais  pas  lire  lo  fran- 
çais!... 

Montbert  s'en  tira  comme  il  put ,  nécessai- 
rement par  un  mensonge. 

—  Non ,  non ,  dit-elle  ;  c'est  ta  maîtresse 
qui  t'écrit.  Ah  !  je  ne  m'y  trompe  pas  :  une  let- 
tre detes  parents  ne  t'occasionnerait  pas  une 
joie  pareille  ! . . .  Que  je  suis  malheureuse  !!.... 

Et  ses  larmes  coulèrent  abondamment.  Elle 
se  calma  cependant  ;  mais  à  dater  de  ce  jour^ 
qui  rendit  son  amant  le  plus  heureux  et  en 
même  temps  le  plus  tourmenté  des  mortels , 
Thérésina ,  tout  en  redoublant  de  soins  et  de 
tendresse  pour  lui ,  perdit  sa  gaité  enfantine. 

Alphonse ,  brûlant  d'impatience  de  lire  cette 
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lettre  i  que  Thérësioa ,  abysée ,  avait  fini  par 
lui  rendre ,  prétexta  un  devoir  de  service ,  et 
SQrtiu 

«  Mon  cher  Alphonse  ^  lui  écrivait  madame 
»  de  Verceil ,  mon  mari ,  qui  est  un  peu  souf- 
I»  frant,  m^a  cédé  le  plaisir  de  répondre  à  vojtre 
)»  lettre  datée  de  M anfrédonia ,  et  de  vous  té- 
»  moigner  la  vive  satisfaction  qu^elle  nous  a 
it  fait  éprouver.  C^était  la  joie  d^une  famille  re- 
»  cevant  des  nouvelles  d^un  fils  parti  pour  Par- 
»  mée.  Oui ,  mon  ami ,  je  suis  heureuse  de 
T»  vous  annoncer  que  H.  de  Verceil ,  pénétré 
»  de  toutes  les  preuves  d^attachement  que  vou$ 
»  n^avez  cessé  de  Aous  donner,  et  appréciant 
»  vos  rares  qualités ,  vous  recevra  comme  ua 
»  gendre  qui  lui  offre  toutes  les  garanties  d^n 
»  IxMiheur  assuré  pour  sa  fille.  Il  lui  tarde  de 
M  vous  restituer  le  généreux  testament  quç 
D  vous  lui  aviez  envoyé ,  et  dont  nous  avions 
»  été  profondément  s^gés  p^r  le  sentiment 
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V  de  tristesse  qui  régnait  dans  votre  lettre: 
»  Hâtez-vous  de  revenir,  et  tâchez  d^avoir  an; 
»  congé  qui  vous  fasse  devancer  le  retour  de 
»  votre  division.  Vous  savez  sans  doute  que 
)>  Tarmée  française  se  concentre  à  Naples  ,  et 
)>  doit  quitter  le  royaume. 

B  Toutes  nos  tribulations  ont  cessé  ;  nous 
)>  n^avons  eu  qu^à  nous  louer  du  général  Gham- 
j>  pionnet,  remplacé  depuis  peu  par  le  général 

M  M M.  de  Verceil,  fatigué  d'errer  à  Té- 

)>  tranger,  et  fort  satisfait  des  témoignages 
I»  d'intérêt  du  nouveau  général  en  chef,  dont 
Il  il  a  très  particulièrement  connu  le  père ,  at- 
»  tend  votre  arrivée  pour  se  décider  à  suivre 
r>  le  quartier-général.  L'offre  lui  en  a  été  faite 

D  très  obligeamment  par  le  général  M ,  qui 

»  lui  a  promis  d'employer  son  crédit  pour  le 
»  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés,  et  le 
D  faire  rentrer  dans  la  possession  de  ses  biens 
))  non  vendus. 

)>  L'évasion  de  notre  cruel  ennemi ,  le  duc 
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»  de  M. ...  ^  nous  fait  encore  désirer  plus  vive- 
*  ment  de  quitter  Naples. 

M  Voici  ce  qui  s^est  passé  quant  à  ce  mé- 
»  chant  homme  : 

)»  Arrêté  au  moment  où  il  allait  sMvader  du 
»  fort  Neuf,  le  conseil  de  guerre  s^est  immé-^ 
»  diatement  assemblé  pour  le  juger,  ainsi  que 
D  votre  assassin ,  le  chef  de  ses  sbires.  Con- 
)»  damnés  tous  deux  à  être  pendus,  aprJBS 
»  une  séance  qui  a  duré  jusqu^à  la  nuit,  cette 
})  nouyelle  a  occasionné  un  immense  rassemble- 
»  ment  autour  du  conseil  de  guerre  ;  et,  au  mo- 
»  ment  où  les  deux  condamnés  sortaient  pour 
»  être  reconduits  en  prison,  la  populace,  favo- 
»  risée  par  Tobscurité ,  s^est  jetée  sur  la  gar- 
n  de,  et,  bien  qu^elle  eût  été  renforcée,  la 
p  multitude,  toujours  croissante,  est  parvenue 
»  à  enlever  les  deux  prisonniers.  Il  en  est  ré- 
»  suite  une  mêlée  horrible.  La  garde  a  fait  feu; 
»  des  troupes  sont  arrivées  de  toutes  parts  avec 
»  du  canon  ;  car  on  craignait  un  soulèvement 
»  général.  Il  est  resté  un  grand  nombre  de 
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»  morts  sur  la  place  ;  malheureusement  les 
)>  deux  grands  coupables ,  n^étant  point  de  ce 
»  nombre,  sont  parvenus  sans  doute  à  se  met- 
)»  tre  en  sûreté.  On  dit  que  cette  insurrection 
»  a  été  soudoyée  et  dirigée  par  un  moine  chas- 
^  se  de  son  couvent ,  et  connu  pour  un  scélé- 
»  rat  audacieux. 

)>  Ah  !  mon  chère  Alphonse,  combien  il  nous 
»  tarde  de  sortir  de  ce  pays.  Nous  vous  atten- 
)»  dons  pour  en  concerter  les  moyens.  Ha  fille 
I»  ne  sera  bien  rassurée  qu^en  vous  voyant; 
)>  son  père  vous  désire  vivement,  et  moi  je 
»  vous  recevrai  avec  toute  la  tendresse  d^une 
»  mère.  » 

Après  avoir  lu ,  relu ,  et  cent  fois  baisé  cette 
lettre,  Hontbert,  livré  à  une  joie  délirante, 
courut  la  communiquer  à  son  ami. 

—  Ah  !  te  voilà  au  comble  de  tes  vœux ,  lui 
dit  Lebrun  ;  mais  Thérésina  ? 

—  Ah  !  que  me  dis-tu  ?  je  n'y  pensais  pas 
en  ce  moment. 
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—  Penses-y  sérieusement  :  il  n^y  a  plus  à 
hésiter,  il  faut  feu  séparer. 

—  Sans  doute,  et  le  plus  tôt  possible;  mais 
comment  faire  ? 

—  Persuade-lui  de  venir  auprès  de  moi  « 
et ,  ainsi  que  je  te  Tai  déjà  proposé ,  je  la  con- 
duirai chez  sa  tante. 

—  Pourvu  qu^elle  y  consente 

—  Prends  un  prétexte  pour  me  Penvoyer, 
et ,  en  usant  des  plus  grands  ménagements , 
je  lui  déclarerai  que  tu  ne  peux  plus  la  garder , 
que  les  ordres  de  tes  chefs  s^y  opposent  for- 
mellement. 

—  Pauvre  jeune  orpheline ,  combien  je  re- 
doute de  Taffliger  !  cependant  il  le  faut ,  et  je 
vais  lui  en  parler. 

Montbert  espéra  sortir  de  sa  position  embar* 
rassante  en  trouvant  à  son  retour  Tordre  de 
partir  dès  le  lendemain  pour  rejoindre  son  ré- 
giment à  Hanfredonia,  et  en  même  temps  Fan- 
nonce  de  sa  direction  ultérieure  sur  Naples. 

—  Si  tu  savais  lire ,  chère  amie ,  dit-il  à 
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Tbërésina  en  déguisant  sa  joie  d^an  départ 
qui  le  ramenait  vers  la  capitale ,  si  tu  savais 
lire ,  tu  verrais  qu^à  cet  ordre  de  partir  demain 
matin  pour  Manfredonia ... 

—  Ah  !  nous  étions  si  bien  ici ,  seuls ,  loin 
de  ton  régiment  ! . . . 

—  Hé  bien ,  dans  cette  même  lettre  se 
trouve  un  mot  de  mon  colonel ,  qui  m^enjoint 
de  la  manière  la  plus  précise  de  me  séparer  de 
toi. 

—  Moi  te  quitter ,  cher  Alphonse  I  et  tu  me 
dis  cela  avec  un  calme ,  une  froideur  ! . . .  Non , 
tu  n'as  point  reçu  cet  ordre  !  C'est  plutôt  par 
la  crainte  de  déplaire  à  quelque  maîtresse  que 
tu  as  à  Naples,  à  celle  qui  vient  de  fécrire!... 
Que  ne  me  laissais-tu  mourir  auprès  de  mon 
père  ! ...  Je  ne  t'auraispas  connu  ;  et  maintenant 
que  je  me  suis  livrée  à  toi  sans  réserve ,  tu  me 
dédaignes ,  tu  veux  m'abandonner  ! . . . 

—  Cesse  de  me  méconnaître  et  de  m'ai&i- 
ger,  chère  Thérésina.  Si  tu  savais  combien  il 
m'en  coûte  d'être  forcé  d'obéir  à  cet  ordre  for- 
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mel  !  Mais  tu  ne  seras  pas  délaissée ,  mon  ca-* 
marade  te  gardera  auprès  de  lui.  Tu  ne  saurais 
me  donner  une  plus  grande  preuve  d^attache- 
ment  qu^en  consacrant  tes  soins  à  mon  ami 
blessé ,  en  restant  auprès  de  lui  jusqu^à  ce  que 
je  puisse  te  revoir  en  toute  sécurité  ;  il  te  ra- 
mènera auprès  de  ta  tante  ;  nous  nous  rejoin- 
drons à  Naples. 

—  Non ,  non  :  si  je  te  quitte ,  tu  es  perdu 
pour  moi.  Que  peuvent  les  ordres  de  tes  chefs 
contre  ma  ferme  volonté  de  te  suivre  ?  Favo- 
risée par  les  vêtements  d^homme  que  tu  m^as 
fait  prendre,  je  Raccompagnerai  partout.  Tu 
ne  refuseras  pas  dans  tes  logements ,  dans  tes 
bivouacs ,  un  morceau  de  pain  à  la  pauvre  or- 
pheline ,  qui  n^a  plus  que  toi  au  monde,  e,t  dont 
le  cœur  est  capable  du  plus  entier  dévoûment. 
Je  suivrai  tes  traces  sur  les  champs  de  bataille. 
Si  tu  es  blessé ,  je  te  soignerai  ;  si  tu  péris  , 
je  ne  te  survivrai  pas. 

Il  y  a  dans  Famé  des  femmes  napolitaines 
.  un  sentiment  ardent ,  passionné ,  qui  tient  au 
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climat,  au  sol  de  ce  pays  volcanique.  Poussant 
leur  exaltation  jusqu^au  délire ,  elles  sont  sus- 
ceptibles d^un  dévoûment  sans  bornes ,  ou  des 
plus  atroces  vengeances. 

Montbert,  touché  de  rattachement  à  toute 
épreuve  de  Thérésina,  ne  s^en  fut  jamais  sé- 
paré s^il  eût  été  libre  ;  mais  Sophie ,  sa  chère 
Sophie!...  dont  il  allait  devenir  Fépoux!  !...  Sa 
situation  étant  des  plus  pénibles ,  il  attendit 
son  arrivée  à  Manfredonia  pour  combiner 
quelque  expédient  qui  le  séparât  de  sa  jeune 
compagne  sans  trop  blesser  ses  sentiments. 


CHAPITRE    XXIII 


Cruel  tnrtîrcnt. 


La  division  qui  avait  soumis  la  PouiUe  se 
concentrait  pour  rejoindre  Tannée  disposée  à 
opérer  sa  retraite  vers  la  haute  Italie ,  où  de 
grands  revers  essayés  par  les  Français  récla- 
maient son  secours. 

La  17^  demi-brigade  avait  été  dirigée  sur 
Manfredonia  pour  y  prendre  un  convoi  de 
grains.  Les  moyens  de  transport  étant  en  re- 
tard, on  envoya  des  détachements  dans  les 


—  348  — 

campagnes  environnantes  pour  en  accélérer 
la  réunion ,  et  Montbert,  dès  son  arrivée ,  avant 
même  qu^il  eût  pu  penser  à  s^occuper  du  dé- 
part de  Thérésina ,  lut  dirigé  avec  trente  hom- 
mes vers  différents  villages  du  Mont-Gargano, 
où  il  parvint  à  réunir  sans  opposition  plusieurs 
charrettes  attelées  de  bœufs. 

Ce  convoi  cheminait  en  bon  ordre ,  lorsque, 
traversant  à  la  nuit  .tombante  un  ravin  très 
creux,  et  bordé  de  bois  épais,  que  quelques 
hommes  d^avant^garde  avaient  négligé  de  vi-  . 
siter ,  il  fut  à  Pimproviste  assailli  par  une  mul- 
titude de  paysans  armés,  qui,  dirigeant  de 
tous  côtés  un  feu  meurtrier  sur  le  détache- 
ment ,  mirent  en  un  instant  hors  de  combat  la 
plus  grande  partie  des  soldats. 

Le  lieutenant  Montbert,  présent  partout  pour 
chercher  à  repousser  Tattaque  et  faire  avan- 
cer le  convoi ,  fut  atteint  par  une  balle  qui  lui 
traversa  la  cuisse ,  et  ce  fut  avec  bien  de  la 
peine  qu^il  parvint,  à  la  faveur  de  Tobscurité , 


—  349  — 

à  se  glisser  dans  un  épais  taillis ,  d^où  il  enten- 
dit ,  sans  être  aperça ,  les  cris  des  malheureux 
blessés,  égorgés  par  ces  féroces  montagnards , 
qui  s^empressèrent  ensuite  de  retourner  dans 
leurs  demeures  avec  leurs  charrettes. 

Thérésina  s^tant  obstinée  à  suivre  le  dé- 
tachement malgré  la  défense  expresse  d^Âl- 
phonse,  les  vives  inquiétudes  qu^il  éprouvait 
sur  son  sort  augmentaient  encore  les  angois* 
ses  de  sa  position.  Resté  seul  vivant  sur  ce 
champ  de  carnage ,  loin  de  tout  secours ,  la 
nuit  étant  fort  obscure ,  et  hors  d^état  de  mar- 
cher ,  il  aurait  infailliblement  péri  par  la  perte 

de  son  sang,  ou  par  la  barbarie  des  habitants, 

« 

si  Thérésina,  miraculeusement  échappée  aux 
dangers  qu'elle  avait  courus ,  ne  se  fût  dirigée 
vers  Pendroit  où  il  se  trouvait. 

Alphonse,  anéanti,  était  près  de  Succomber , 
lorsquUl  entend  près  de  lui  des  sanglots ,  des 
gémissements  qui  réveillent  ses  sens  abattus. 
Il  prête  une  oreille  attentive  :  ô  surprise  !  ô  joie 
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indicible  ! il  reconnatt  la  voix  de  Théré^ 

sina! Il  appelle    Thérésina  ! .  : . . .  Thérë- 

sina! 

—  Ahî  AffùtiBO  mio^  anitnamia^  che  félir 
cita!...  (Âh!  mon  Alphonse!  mon  âme!  quel 
bonheur  !!...)  Où  es- tu  ? 

—  Ici ,  tendre  amie  !  ici  !.. . 

Cette  voix  qui  lui  est  si  chère  guide  ses 
pas;  elle  se  précipite  dans  les  bras  de  son 
amant ,  et  le  presse  contre  son  cœur. 

—  Dans  quel  état  je  te  trouve  I  lui  dit-elle  ; 
tu  es  blessé ,  mourant.  Non ,  tu  ne  mourras 
pas  !  Je  te  ranimerai  de  ma  vie ,  de  mon  amour; 
je  te  porterai  comme  tu  m^as  portée  ;  je  saurai 
bien  te  conserver  la  vie  ;  j^arréterai  ton  sang , 
je  rétancherai  avec  ma  bouche  ! . . . 

Alors  elle  déchire  ses  vêtements  pour  ban* 
der  sa  plaie ,  après  y  avoir  apposé  ses  lè«- 
vres. 

—  Chère  Thérésina,  lui  dit  Alphonse,  la 
mort  me  sera  moins  pénible  en  voyant  que  tu 
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as  survécu  à  ce  massacre.  L^idée  d^avoir  occa- 
sionné ta  perte  y  après  Savoir  sauvée  d^uu 
grand  péril,  rendait  mes  derniers  moments 
bien  affreux.  Mais  par  quel  bonheur  inouï  as-tu 
pu  échapper? 

—  Les  premiers  coups  de  fusil  mbnt  fait 
grand^peur  ;  j'ai  couru ,  couru  à  travers  le  bois; 
puis,  fai  regagné  le  chemin,  où  j'ai  trouvé 
deux  soldats  qui  fuyaient  vers  la  ville.  Où  est 
votre  lieutenant?  leur  ai-je  demandé. 

— Je  n'en  sais  rien  ^  m'a  dit  l'un.  — Il  est  mort 
sans  doute ,  m'a  répondu  l'autre.  A  cette  non- 
velle,  le  désespoir  a  surmonté  toutes  mes 
craintes;  je  suis  revenue  sur  mes  pas:  les  bri-- 
gands  s'en  allaient.  Je  t'ai  appelé^  personne  ne 
répondait  ;  je  t'ai  cru  mort ,  et  j'ai  voulu  mou- 
rir auprès  de  toi.  J'ai  retourné  tous  les  cada- 
vres ,  dont  un  seul  donnait  encore  quelques 
signes  de  vie  :  nulle  part  je  ne  retrouvais  mon 
ÂlphcMise.  Livrée  au  plus  afi'reux  désespoir , 
je  pleurais,  je  sanglotais  :  tu  m'as  entendue. 
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Non ,  tu  ne  mourras  pas  ;  laisse-moi  te  porter 
à  Manfredonia ,  j^en  aurai  la  force. 

*—  Tu  ne  le  pourrais  point,  chère  amie; 
cours  plutôt  à  la  ville  demander  du  secours  : 
mes  soldats  viendront  me  chercher. 

—  Tu  as  raison,  bientôt  je  serai  de  retour. 
Et  elle  part  comme  un  tirait. 

Peu  de  moments  après ,  Montbert  entend  les 
aboiements  d^un  chien ,  immédiatement  suivis 
d^un  cri  de  terreur  poussé  par  Thérésina.  Les 
aboiements ,  les  cris  redoublent ,  et  la  jeune 
fille ,  revenant  hors  d^haleine ,  tombe  tout  effa- 
rée aux  pieds  de  son  amant.  Le  chien ,  obéis- 
sant à  la  voix  de  son  maître ,  avait  abandonné 
sa  poursuite ,  et ,  à  travers  le  feuillage ,  Al- 
phonse aperçoit  une  lumière  qui  se  dirige  de 
son  côté.  Il  se  lève,  avance  quelques  pas,  en 
réunissant  toutes  ses  forces ,  et  s^écrie  : 

—  Je  suis  un  officier  français  blessé,  mou- 
rant :  sauvez-moi ,  ou  achevez*moi  sur  la  place. 

Mais  quelle  est  sa  joie  et  sa  surprise  en  re- 
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c^Hmaissant  aussitôt  le  Français  qa^il  avait  vu 
dans  un  ennitage  peu  de  temps  avan^ 

—  C^t  TOUS,  hû  dit  Alphonse»  Le  Giel  sem- 
ble  vraiment  voue  envoyer  pour  me  secourir. 

—  Pauvre [eune  homme,  r^ondit  le  vieil- 
lard, je  me  rappelle  en  eff&t  de  vous  avoir  vu 

il  y  a  peu  de  temps.  Français ,  et  blessé  !  ! 

ah  !  comptez  sur  Tassistance  d^un  compatriote 
heureux  de  vous  accueillir.  Venez  dans  ma 
demeure ,  qui  est  près  d^ici  ;  appuyezrvous  sur 
moi ,  et  tâchons  de  sortir  au  plus  vite  de  ce 
coupe-gorge.  G^est  vraiment  la  Providence  qui 
a  voulu  que ,  contre  mon  habitude ,  je  revinsse 
aujourd'hui  si  tard  de  Manfredonia. 

Le  pauvre  blessé  était  si  souffrant,  si  affai- 
bli j  que  ce  généreux  inconnu  et  Thérésina  fu- 
rent obligés  de  le  porter.  Il  arrive  enfin;  on  le 
dépose  sur  un  lit ,  presque  sans  connaissance  ; 
quelques  gouttes  dMlexir  le  raniment;  il  par- 
vient, après  de  grandes  douleurs,  à  être  dé- 
barra'ssé  de  ses  vêtements  pleins  de  sang  y  et 
il  respire  enfin  commodément  étendu ,  éprou- 

1.  a3 
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vant  BB  MiidagcaieBt  qa^il  était  loki  de  ppou-^ 
voir  espénc. 

Les  tendues  paroles  de  Ibérësma ,  se  refii- 
smt  k  qittilter  fcm  éber  AlphonBe,  ne  sen^ 
Maiemt--6l)e8  |mu>(  dictées  par  le  fressentf ment 
do  DMlbeitr  qoi  déviait  bientôt  Tatteiiidre. 


nv  DU    PREMIER   tOLUME. 


ALPHONSE 


OD 


NAPLES   ET   L'EGYPTE 


EN  1799. 


TOME  SECOND. 


CHAPITRE  XXIV. 


£t  %inittnt  itironnu. 


De  toutes  les  carrières  que  Phomme  peut 
embrasser,  celle  des  armes  offre  le  plus  com- 
munément ces  chances  extraordinaires  qui  né- 
cessitent une  grande  force  morale ,  une  coura- 
geuse résignation.  Pourrait-il  exister  une  si-* 
tuation  où  cette  vertu  fût  plus  nécessaire  que 
dans  celle  du  jeune  ofiScier  français,  laissé 
presque  mourant  sur  le  champ  de  bataille ,  au 
moment  où  il  était  assuré  de  goûter  enfin  un 
bonheur  jusque  là  inespéré?  Sophie  de  Ver- 


H. 
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ceil ,  Tamie  si  chérie  de  son  cœur,  celle  qui 
réunissait  toutes  les  affections  de  sa  vie ,  Fat- 
tendait ,  du  vœu  de  sa  famille ,  pour  devenir  sa 
compagne  inséparable ,  et  il  était  retenu  loin 
d^elIe ,  gisant  sur  un  lit  de  douleur,  et  cela 
dans  des  circonstances  graves  qui  réclamaient 
impérieusement  sa  présence  auprès  d^elle. 
Quel  événement  désespérant  ! 

Les  soins  dont  il  se  vit  entouré  ayant  un  peu 
calmé  les  premières  souffrances  occasionnées 
par  sa  blessure,  Punique  pensée  d^ Alphonse 
fut  d'instruire  madame  de  Verceil  de  sa  cruelle 
position. 

a  Votre  lettre ,  lui  écrivît^il ,  que  j'ai  seule* 
»  tnent  reçue  il  y  a  trois  jours ,  m^avait  rendu 
))  ivre  de  joie,  de  bonheur.  J^allais  accourir 
»  auprès  de  vous ,  devançant  à  Naples  mon 
»  régiment  de  plusieurs  jours ,  pour  assurer 
)>  votre  départ  à  la  suite  de  Tarmée ,  lorsque 
»  j^ai  été  frappé  par  le  plus  grand  dés  mal-* 
»  heurs  qui  muaient  atteint  depuis  que  j^existe. 

»  Une  blessure  peu  douloureuse ,  et  n'of- 


\ 


—  3  — 

»  frant  ancuo  danger^  me  retiendra  nëanmoms 
»  quinze  jours  loin  de  vous  :  mon  courage,  ma 
1»  résignation ,  n^ont  jamais  été  rais  à  une  plus 
1»^  cruelle  épreuve* 

A  Dans  unç  échauffourée  de  nuit  contre  les 
»  féroces  montagnards  du  Gargano ,  une  balle 
If  m^a  traversé  la  cuisse ,  mais  sans  endomma- 
1^  ger  )^os  le  moins  du  monde.  Des  soins  et  du 
»  repos  me  remettront  bientôt  sur  pied,  et 
»  j'accourrai  auprès  de  vous.  Veuillez  donc 
n  m'att^idre  à  Naples,  où  j^arriverai  encore 
n  assez  à  temps  pour  que  nous  puissions  sui-« 
»  vre  Tannée,  dont  la  retraite,  n'étant  nuUe- 
]f  ment  forcée ,  doit  s'opérer  lentement. 

9  N'ayez  aucune  inquiétude  sur  les  suites  de 
ip  ma  blessure*  Non  loin  de  Manfredonia ,  au 
1»  pied  du  monastère  Saint-* Ange ,  dans  un  dé- 
»  licienx  ermitage ,  j'ai  été  accueilli  par  un 
»  compatriote  qui  me  prodigue  tous  les  soins 
»  possibles ,  et  que  la  Pirovidence  semble  avoir 
»  placé  là  pour  être  mon  sauveur.  Donnez*moi 
M  de  suite  de  vos  chères  nouvelles  à  Tadresse 
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I»  que  je  vais  vous  indiquer.  Elles  seront  un 
»  baume  salutaire  qui  ne  peut  manquer  d^ac- 
y>  célérer  ma  guérison. 

»  Avec  quelle  impatience  j^attends  Theureux 
»  moment  de  pouvoir  vous  exprimer  de  vive 
»  voix  combien  je  ressens  toute  retendue  de 
D  mon  bonheur!  Il  est  un  garant  assuré  de  ce- 
)>  lui  qu^une  tendresse ,  un  dévoûment  à  toute 
»  épreuve ,  réservent  à  Fobjet  de  mes  plus  vi- 
»  ves  affections. 

»  Agréez  aussi ,  pour  vous  et  M.  de  Verceil , 
I»  Texpression  de  ces  mêmes  sentiments  ina]- 
i>  térables.  » 

L^hôte  généreux  d^ Alphonse ,  déjà  le  confi- 
dent de  ses  peines  d^amour,  porta  lui-même  la 
lettre  à  Manfredonia ,  où  il  voulait  faire  choix 
d^un  bon  chirurgien ,  et  aviser  en  même  temps 
au  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  convena- 
ble d^envoyer  Thérésina  à  Naples,  chez  sa 
tante ,  à  qui  il  commença  par  adresser  une 
lettre. 

Le  chh'urgien ,  homme  expérimenté ,  ayant 


long-temps  exercé  son  état  dans  la  capitale  ^ 
visita  attentivement  la  blessure  d^ Alphonse , 
jugea  que ,  la  balle  ayant  seulement  traversé 
les  chairs ,  sans  y  introduire  aucune  parcelle 
de  ses  vêtements,  son  état  n^offrait  aucun 
danger. 

—  Ce  sera  donc  tout  au  plus  une  affaire  de 
quinze  jours ,  lui  dit  vivement  Hontbert. 

—  Avec  la  fièvre  de  suppuration ,  qui  doit 
nécessairement  survenir,  répondit  le  chirur- 
gien, vous  en  avez  au  moins  pour  un  mois. 

—  Un  mois!  s^écria  douloureusement  le 
pauvre  blessé . 

—  Et  ensuite  il  faut  que  vous  repreniez  des 
forces. 

—  Ah  f  les  forces  seront  bientôt  revenues , 
et  dès  que  cette  malheureuse  cuisse  pourra 
me  porter.... 

—  N'espérez  pas  être  en  état  de  partir  avant 
six  semaines;  dans  votre  intérêt,  je  ne  dois 
pas  vous  le  permettre. 

—  Six  semaines  ! . . .  Ah  !  si  vous  connaissiez 
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le  pni^Bant  motif  qqi  m^af^pelle  à  «Naples  !!!..,. 

—  A  Naples  !  votra  armée  est  prête  à  en  par" 
tir  :  ne  pensez  pas  à  vous  y  rendre  dans  le^ 
circonstances  où  nous  allons  nous  trouver. 
Moi  aussi  j^ai  ardenunent  désiré  les  Français  ; 
mais  ils  nous  abandonnent ,  et 

—  Trêve  de  politique  I  mon  cher  docteur , 
et  ne  pensons  qu^à  tranquilliser  Pesprit  de  ce 
malheureux  jeune  homme,  dit  son  excellent 
hôte  ;  revenez  tous  les  deux  jours  le  visiter. 

Ce  tragique  événement  avait  encore  accru 
la  vive  tendresse  de  Thérésina ,  et  ce  Ait  à  ses 
soins  les  plus  constants  qu^ Alphonse  dut  en 
grande  partie  sa  prompte  guérison*  Jour  et 
nuit  auprès  du  lit  de  son  cher  malade,  toujours 
empressée ,  gaie ,  infatigable ,  exécutant  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  ordres  du 
chirurgien,  Thérésina  fut  pour  lui  un  ange  con- 
solateur. Mais  9  hélas  !  le  moment  d^une  bien 
cruelle  séparation  dut  enfin  venir.  Une  lettre 
très  bienveillante  à^Anna  Mahn  hâta  ce  mo- 
ment critique.  Elle  annonçait  un  touchant  in- 


tërét  pour  8a  nièce ,  que ,  dans  sa  grande  ia^ 
fortune  ^  elle  était  disposée  k  accueillir  comm^ 
une  fille. 

Toutes  le^  insipuatious  que  le  bop  ermite 
s^était  chargé  de  fair«  à  Thérésina  gnienant 
des  scènes  de  désespoir  qui  faisaient  le  jlm 
grand  mal  à  Alphonse,  }]  fut  décidé  quV(i.la 
ferait  partir  sans  Ini  donner  le  teiqps  de  1^  ré- 
flexion* 

Pne  famille  honnête ,  très  conpue  dn  soli- 
taire de  Termitage ,  et  qui  ^e  rendait  en  voi- 
ture de  Manfredonia  k  Naples,  (ut  émue  d^ 
compassion  sur  les  malheurs  de  la  jeupe  fille , 
et  promit  de  la  rapaener  à  sa  tan^e.  Au  jour 
indiqué ,  elle  Tattendit  aux  portes  de  la  ville , 
où ,  sous  un  prétexte  plausible ,  Thérésina  fut 
amenée  sans  aucune  défiance. 

—  Il  faut  partir,  lui  dit-on  ;  votre  tante  vous 
réclame  ;  elle  vous  recevra  conune  une  fille 
chérie.  Voici  sa  lettre.  La  religion,  la  morale, 
vous  prescrivent  de  lui  obéir. 

La  pauvre  fille ,  surprise  d^un  tel  langage , 
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reste  anéantie.  Elle  se  voit  environnée  de  ca- 
resses, des  soins  les  plus  touchants;  et,  dé- 
faillante,  fondant  en  larmes,  elle  est  portée 
dans  la  voiture,  qui  s^éloigne  rapidement* 

Alphonse  Ait  heureux  d^apprendre  peu  de 
temps  après  que ,  si  Anna  Halvi  avait  été  sévè- 
re envers  la  petite  fille ,  elle  avait  fait  le  meil- 
leur accueil  à  la  pauvre  orpheline  de  seize  ans. 
Dans  la  lettre  qu^elIe  lui  écrivit ,  elle  eut  grand 
soin  de  donner  à  son  amant  Findication  exacte 
de  la  demeure  de  sa  tante ,  qui  tenait  une  bou- 
tique de  mercerie  sur  la  place  du  marché ,  lui 
demandant  la  promesse  formelle  de  venir  Vj 

■ 

retrouver  dès  qu^il  serait  entièrement  rétabli. 


CHAPITRE  XXV- 


i^t0t0trt  br  rinrotinu. 


Quel  était  donc  ce  généreux  inconnu,  ce 
Français,  vivant  comme  un  ermite  à  quatre 
cents  lieues  de  son  pays  natal  ?  Hontbert ,  fort 
désireux  de  le  connaître ,  Pavait  souvent  sol- 
licité à  cet  égard. 

—  Mon  histoire  est  un  peu  longue  à  racon- 
ter, répondait-il  ;  dans  Pétat  où  vous  êtes ,  ce 
récit  pourrait  vous  fatiguer. 

Cependant ,  lorsqu^il  vit  son  jeune  compa- 
triote reprendre  des  forces ,  il  ne  résista  plus 
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à  ses  vives  instances,  et ,  un  soir  qu^ils  étaient 
tous  deux  à  prendre  le  frais ,  jouissant  du  ma- 
gnifique spectacle  qu^offrait  la  mer  Ionienne , 
colorée  par  les  derniers  rayons  du  soleil,  il 
commença  dans  les  termes  suivants  le  récit 
des  événements  de  sa  vie  : 

«(  Je  suis  issu  des  comtes  de  Belmonte  ,  an- 
cienne famille  des  états  romains.  Mon  père , 
neveu  d^un  vice-légat  du  pape  à  Avignon ,  étant 
venu  dans  cette  ville,  y  épousa  une  demoiselle 
de  qualité ,  s^y  fixa ,  et  y  mourut  peu  de  temps 
après  ma  naissance.  Ma  mère  ne  lui  survécut 
que  peu  d^annéas  i  et,  à  peine  ^gé  de  huit  ans, 
j^etts  le  malheur  de  me  trouver  orphelin  de 
père  et  de  mère.  Un  de  me»  oncles ,  anden 
militaire,  forit  smi  de  ma  jeunesse.  A  seize 
ans ,  il  me  fit  entrer  au  service  de  France.  Taî 
fait  comme  officier  de  cavalerie  les  campagnes 
de  Flandre  bous  le  maréchal  de  fiaxe.  Jus- 
que là  tout  semblait  sae  présager  urne  heureu- 
se carrière.  Jeune,  d*un  caractère  enjoué, 
porté  au  plaisir,  ayant  une  belle  fortune ,  m^é- 


tant  acquis  une  boone  répotatiaB  militaire ,  je 
vivais  joyeuxi  insouciant,  lorsque  j^eus  le  mal* 
heur  de  connaître  dans  une  ville  de  garnison 
nne  belle  et  séduisante  perscmne.  Ses  cbarmes 
et  son  adresse  captivèrent  mon  eœur  et  ma 
raison  :  je  Tépousai ,  donnai  ma  démission , 
croyant  ne  pouvoir  jamais  me  passer  de  sa 
présence.  Mais,  hélas!  je  ne  tardai  pas  à  mV 
percevoir  que  son  humeur  était  aigre ,  hautai* 
ne ,  son  caractère  désobligeant ,  intraitable,  et 
qu^aucune  sympathie  ne  pourrait  jamais  s^éta- 
blir  entre  nous. 

Elle  me  donna  un  fils ,  qui ,  développant  en 
mon  âme  ce  sentiment  si  puissant  de  la  pater- 
nité I  me  fit  supporter  mes  chagrins  domesCi-r 
ques ,  et  m^imposa  le  devoir  de  ne  plus  la  quit- 
ter. Au  lieu  de  trouver  un  lien  qui  eût  dû  nous 
rapprocher,  ma  femme,  ayant  Pâme  sèche,  le 
jugement  faux ,  et  poussant  tout  à  Textréme , 
me  fit  éprouver  les  plus  vives  contrariétés  sur 
la  manière  d^élever  num  fils.  Elle  s^était  en- 
gouée du  système  d^éduciUion  de  J.^.  Rom- 
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seau ,  que  je  trouvais  en  tout  point  fort  erroné. 
G^était  à  n^  plus  tenir.  Voyant  que  la  santé  de 
mon  cher  enfant  s^altérait  par  suite  de  toutes 
ces  absurdités,  que  je  ne  pouvais  parvenir  à 
modifier,  je  pris  le  parti  de  l'enlever  à  son  im- 
prudente  mère ,  et  de  le  confier  en  des  mains 
sûres.  Il  en  résulta  un  procès  que  je  gagnai , 
mais  dont  le  scandale  me  sépara  sans  retour 
de  ma  femme ,  qui ,  peu  d'années  après,  mou- 
rut par  suite  des  excès  en  tout  genre  auxquels 
elle  s'était  livrée.  Doué  d'une  âme  aimante  et 
sensible ,  mon  fils ,  qui  annonçait  sous  tous  les 
rapports  les  plus  heureuses  dispositions ,  de- 
vint le  seul  bonheur,  l'unique  joie  de  ma  vie. 
Je  n'existai  plus  qu'en  lui  et  pour  lui.  Hélas  ! 
cet  être  si  chéri  me  fut  enlevé  à  douze  ans  par 
une  affreuse  chute  sur  la  tête  qui  résista  à 
tout  l'art  des  médecins. 

Eperdu ,  hors  de  moi ,  succombant  sous  le 
poids  d'une  douleur  mortelle ,  quelques  amis , 
pour  me  distraire  j  me  firent  parcourir  une 
partie  de  l'Europe  avec  eux ,  et  principalement 
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ritalie ,  dont  le  del  et  les  aspects  magiques 
apportèrent  quelque  soulagement  à  ma  pro- 
fonde affliction* 

Je  séjournai  long-temps  à  Rome ,  berceau 
de  ma  famille ,  où  je  trouvai  un  grand  nombre 
de  parents.  Je  ne  tardai  pas  à  m^apercevoir 
que  ma  présence  contrariait  leurs  vues  inté- 
ressées à  recueillir  tme  grande  succession, 
mais  qui  les  fit  long-temps  attendre.  Je  quittai 
Rome,  toujours  en  proie  à  une  noire  mélanco- 
lie qui  me  consumait. 

J^espérai  trouver  un  terme  à  ma  pénible 
situation  en  allant  combattre  contre  les  An- 
glais dans  la  guerre  des  Etats-Unis  d^ Améri- 
que ,  et  je  partis  comme  volontaire  avec  le  gé- 
néral Rochambeau,  sous  les  ordres  duquel  j^a- 
vais  servi  en  Allemagne.  Cette  vie  des  camps 
que  j^avais  aimée,  ces  marches  militaires  dans 
un  pays  où  tout,  par  sa  nouveauté,  par  la 
grandeur  des  aspects  de  la  nature ,  frappe  vi- 
vement Fimagination ,  le  but  de  cette  guerre, 
les  succès  que  nous  obtenions,  tout  enun  mot 
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cotitribfitt  à  faire  Une  hettrett&e  diveriiion  k  tties 
peines,  le  jtn^honorerai  toujotirs  (TaTOir  acquis 
restime  et  Famitié  du  grand  Washington.  Je 
connus  particnli^ment  le  jeune  La&yette , 
dont  f  admirai  le  noble  caractère  et  le  désin- 
téressement. Plus  tard,  quelques  dissentiments 
politiques  m^éloignërent  de  lui  ;  mais  les  dan-« 
gers  que  pouvait  courir  la  France ,  menacée 
dHme  intiision ,  nous  rapprochèrent.  Son  &mé 
est  pure,  élevée;  mais  laroideur,  Tobstination 
des  principes  qu^il  avait  puisés  en  Amérique, 
et  le  désir  de  vouloir  jouer  un  grand  rôle,  bien 
au  dessus  de  la  portée  de  son  jugement ,  lu! 
feront  toujours  commettre  de  grandes  fautes^ 
La  paix  me  ramena  en  France,  après  avoir^ 
je  puis  le  dire ,  rendu  quelques  services ,  et 
re^u  plusieurs  blessures.  Je  dois  mentionner 
celle  que  me  fit  un  dragon  anglais  au  moment 
où  je  délivrais  et  sauvais  d^une  mort  certaine 
un  grenadier  du  régiment  Royal-* Auvergne^ 
blessé  dans  une  affreuse  mêlée.  J^étais  loin  de 
penser  que  ce  même  homme  deviendrait  un 
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jour  mon  libàfataur»  Tout  s^eiiehalile  dttm  no- 
tre destin. 

Le  triomphe  de  rindëpendancë  amëricâiiM 
déreloppa  en  moi  des  idées  de  sage  liberté,  qui 
me  firent  accueillir  avec  enthousiasme  les  {prin- 
cipes de  notre  révolution ,  dont  les  excès  m^eo-* 
rent  bientôt  désabusée 

Quoique  déjà  avancé  en  âge  j  j'ai  fait  à  Far^ 
mée  du  Nord  et  des  Ardennes  les  campagnes 
de  1 792  et  1 793  sous  les  ordres  de  mon  ancien 
général)  le  maréchal  de  Rochambeau,  sous 
Lafayette ,  qui  5  par  suite  de  ses  bévues  en  po- 
litique 9  devint  ^  en  s^expatriant,  prisonnier  de 
r Autriche,  et  sous  Dumouriez,  homme  adroit, 
entreprenant ,  qui  nous  conduisit  à  la  victoire, 
et  s^expatria  également,  après  avoir  &it  de 
grandes  fautes  militaires. 

Destitué  comme  noble  du  grade  de  colonel 
d^état-major ,  arrêté  comme  suspect,  je  fus 
conduit  à  Paris ,  et  enfermé  à  T Abbaye*  Là , 
j^appris  que,  bien  que  je/osse  resté  à  Farmée, 
on  m^avait  mis  sur  la  fatale  liste  des  émigrés, 
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et  que  mes  biens  étaient  confisqués .  Je  m^âtten* 
dis  dès  lors  à  devenir,  ainsi  que  tant  d^autres, 
victime  des  foreurs  révolutionnaires  qui  mois- 
sonnaient journellement  Félite  de  la  France. 

Resté  seul  dans  uncachot  de  TÂbbaye,  at- 
tendant à  chaque  instant  le  supplice  que  mes 
compagnons  de  captivité  avaient  subi,  j^en-* 
tends  à  une  heure  inusitée  ouvrir  les  portes  de 
ma  prison.  Un  homme  parait,  portant  une  lan- 
terne sourde ,  s^approche  de  moi ,  sans  que  je 
puisse  distinguer  ses  traits  ,  et  me  dit  : 

—  Est-ce  bien  vous,  monsieur  de  Belmonte  ? 
Non ,  je  ne  me  trompe  pas.  J^ai  vu  votre  nom 
inscrit  pour  être  guillotiné  ce  matin,  et  je  viens 
vous  sauver. 

—  Votre  voix  ne  m^est  point  inconnue  ;  vous 
me  rappelez  un  souvenir.  • . . 

—  Regardez-moi ,  répondit-il  en  retournant 
la  lanterne  :  vous  me  reconnaîtrez  à  cette 
grande  balafre  à  la  joue.  Je  vous  dois  la  vie; 
il  est  bien  juste  à  mon  tour  que  je  sauve  la 
vôtre. 
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—  Vous  êtes  donc ,  repartis-je ,  Jean  Sim(H 
nin  I  ce  brave  grenadier  du  régiment  Royal-* 
Auvergne  ? 

—  Tout  juste;  mais  parlez  bas  :  ce  mot  Royal 
que  vous  venes  de  prononcer  nous  perdrait 
infailliblement  tous  deux ,  car  vous  n^ignorez 
pas  que  les  murailles  ont  ici  des  oreilles. 

—  Comment  se  fait4]  que  je  vous  trouve  ici 
guichetier  ? 

—  C^a  doit  vous  surprendre  ;  mais  ce  n^est 
pas  le  moment  de  vous  donner  des  explica- 
tions :  plus  tard  vous  rapprendrez ,  si  je  réus^ 
sis  à  vous  sauver,  comme  je  Tespère.  Depuis 
hier  seulement  j^ai  sous  ma  clef  tous  les  dé- 
tenus de  ce  côté  de  la  prison.  J^ai  horreur  de 
moi-même  de  me  trouver  ici.  Dans  une  heure 
au  plus  tard  je  reviens  avec  un  déguisement*, 
et  avant  quUl  fasse  jour,  nous  serons,  j^es- 
père,  hors  de  Paris.  Ne  dites  plus  un  mot,  et 
attendez -moi. 

Il  me  sembla  que  je  révais ,  que  cette  appa- 
rition inattendue  ne  pouvait  être  que  Peffet 

II.  2 
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'  d^UD  songe  ;  peu  à  peu  je  crus  à  la  réalité ,  et 
cet  espoir  de  conserver  la  vie ,  si  puissant  dans 
le  cœur  de  Phomme ,  vint  ranimer  mes  forces. 
J^avMs  quelques  doubles  louis  cousus  dans  la 
doublure  de  ma  redingote ,  et  j^espérai  qu^avec 
ce  secours  mon  libérateur  et  moi  pourrions 
gagner  la  frontière.  Il  ne  tarda  pas  à  venir , 
m^ni  de  quelques  vétenients  grossiers. 

—  Dépéchons-nous ,  me  dit-il  :  le  moment 
est  favorable;  tous  les  geôliers  sont  endormis; 
vous  passerez ,  comme  Fun  d^eux ,  sans  rien 
dire  y  devant  la  sentinelle  ;  je  sais  comme  il 
£a^uts^y  prendre. 

Et ,  en  effet,  nous  fûmes  bientôt  dans  la  rue. 

Tout  s^étant  passé  de  la  sorte  fort  heureuse-» 
nouant,  à  trois  heures  du  matin ^  par  une  nuit 
froide  et  brumeuse  du  mois  de  décembre  1 793^ 
nous  sortions  de  Paris  pourvus  d^un  gros  mor- 
ceau de  pain  que  mon  guide  avait  emporté. 
Il  me  demanda  de  quel  côté  je  voulais  aller. 

EnSuisse^hiirépondis-je.  Gen^estpasleplus 
court  chemin  pour  sortir  de  France  ;  mais  du 
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moins  nous  serons  là  ea  sûreté  dans  un  pays 
neutre. 

Nous  nous  dirigeâmes  sur  Fontainebleau, 
où  nous  arrivâmes  la  nuit  diaprés,  ayant  tou- 
jours suivi  la  grande  route ,  évitant  ainsi  d^a- 
voir  l^air  suspect  en  prenant  les  chemins  de 
traverse,  où  nous  aurions  trouvé  auprès  de 
Paris  des  villages  qui  tous  avaient  leur  comité 
révolutionnaire. 

Mon  compagncMi  connaissait  liai  veuve  d^un 
g^rde-ohasse  qui  avait  conservé  son  habita- 
tion dans  la  forêt. 

— C^est  j  me  dil-il ,  une  brave  femme  ;  elle 
doit  être  royaliste  ;  nous  pourrons  nous  re^ 
poser  diez  elle  en  toute  sûreté. 

En  effet,  nous  en  iûmes  si  bien  accueillis , 
que  nous  résolûmes  de  passer  vingt-quatre 
heures  dans  cette  maisonnette ,  qui  nous  o^ 
frait  des  ressources  et  une  parfaite  sécurité. 

—  Di)  diable ,  me  dit  Simonin ,  si  oji  vient 
J9IWS  chercher  ici  !  Ils  voot  être  joliment  sur- 
pris à  r Abbaye ,  et  bien  furieux  de  me  voir  dé- 
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campé  avec  un  prisonnier.  Comme  on  aura 
couru  après  nous  !  Cest  un  bon  tour  que  je  leur 
joue  là  à  ces  enragés  de  républicains.  Si  vous 
saviez  comme  les  choses  se  passent  dans  les 
prisons  !  G^est  à  faire  frémir.  Aussi,  moi  qui  suis 
bon  royaliste ,  qui  aime  la  noblesse ,  mon  mé- 
tier de  geôlier  m^aurait  rendu  bien  malheu- 
reux si  je  n^  avais  pu  être  utile  à  ces  pauvres 
prisonniers. 

—  A  présent ,  dis-je ,  vous  pouvez  me  met- 
tre dans  le  secret  dWe  aussi  singulière  posi- 
tion. 

—  Voici  le  fait  :  je  suis  le  fils  d^n  garde- 
chasse  de  M.  le  comte  de  Custine.  A  mon  re- 
tour d^ Amérique ,  je  trouvai  mon  père  mort,  et 
monsieur  le  comte ,  que  nous  servions  de  père 
en  fils ,  me  donna  sa  place.  En  qualité  de  chas- 
seur, je  le  suivis  à  Farmée,  où,  en  vérité,  il 
n^avait  que  faire.  Après  la  prise  de  Mayence , 
nous  vînmes  commander  Tannée  devant  Tour- 
nai ;  et ,  bien  que  mon  maître  eût  donné  aux 
Anglais  une  bonne  frottée ,  il  fiit  arrêté  com- 
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me  traître  à  la  patrie  ;  voyez  comme  citait  jus* 
te!  et  toate  sa  maison,  qu^on  appelait  mi  train 
d^aristocrates ,  le  fut  aussi  y  et  conduite  à  Paris, 
où  mon  pauvre  maître  fut  guillotiné.  Ah!  ces 
jacobins  sont  de  véritables  scélérats ,  vous  dis- 
je«  On  me  fit  subir  un  long  interrogatoire  ;  mais, 
par  bonheur  pour  moi  seul ,  celui  qui  m^exa- 
mina  était  un  ancien  homme  d^affaires  du  comte 
mon  maître ,  et  qui  avait  acheté  une  partie  de 
ses  biens  avec  Pargent  quUl  lui  avait  volé.  C^est 
sans  doute  pour  cela  qu^il  le  fit  guillotiner  :  car 
ils  disaient,  les  scélérats ,  qu^il  n^y, avait  que 
les  morts  qui  ne  revenaient  pas.  Mais  comme 
il  n^y  avait  rien  à  gagner  sur  moi ,  et  que  mon 
père  avait  sauvé  la  vie  à  ce  méchant  homme 
dans  une  rencontre  qu^il  avait  eue  en  un  bois 
avec  des  braconniers,  il  s^en  souvint  et  me 
dit: 

— Ju  mériterais  aussi  d^étre  guillotiné  ;  mais 
comme  ton  père  m^a  rendu  un  grand  service , 
je  veux  te  sauver ,  à  condition  que  tu  me  don- 
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nieras  des  preuves  de  ton  civisme  en  entrant 
comme  geôlier  dans  une  priscMi  dont  je  suis 
le  surveillant ,  et  où  Ton  détient  les  aristocra- 
tes, les  éniigrés.  Acceptes-tu? 

—  Oui ,  dis^je ,  sans  trop  savoir  ce  qtf  on 
voulait  faire  de  moi.  Mais  que  pouvais-je  de- 
venir? Certes,  je  ne  m'en  repens  pas  à  pré- 
sent que  je  vous  ai  sauvé  ;  et  que  j'ai  rendu 
<iuelques  services  à  de  pauvres  prisonniers.  Il 
n'y  a  pas  deux  mois  que  j'y  suis  entré ,  et ,  dès 
le  lendemain ,  j'en  avais  bien  assez  :  car  c'est 
affreux,  c'est  abominable.  Monsieur,  ce  que 
j'y  ai  vu.  D'abord  on  commençait  par  tout 
prendre  à  ces  pauvres  dames.  Gomme  on  les 
fouillait  indignement  !  On  les  nourrissait  mal , 
en  leur  disant,  lorsqu'elles  se  plaignaient,  qu'el- 
les avaient  mangé  leur  pain  blanc  le  premier  ; 
on  les  agonisait  de  sottises,  on  les  traitait 
brutalement;  et  il  y  en  avait  pourtant  de  bien 
jeunes ,  de  bien  jolies  !  on  séparait  les  mères 
des  filles ,  et  c'était  alors  une  lamentation  !  Et 
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pourtant ,  la  plupart  de  ces  malheureux ,  tant 
dames  que  messieurs ,  étaient  fort  gais  entre 
eux,  ils  plaisantaient  sur  tout;  c^était  à  qui 
monterait  le  premier  sur  la  fatale  charrette 
pour  accompagner  à  la  guillotine  ses  parents 
et  ses  amis. 

Je  fus  d^abord  mis  en  second  sous  un  diable 
d^homme  qui  heureusement  s^enivrait  :  alors, 
j^ai  pu  rendre  bien  des  senrices ,  donner  du 
vin,  des  douceurs,  remettre  les  familles  en- 
semble ;  et  citait  une  joie  de  se  revoir  ! 
faire  parvenir  des  lettres ,  de  Targent  ;  intro- 
duire des  visites.  Mais  il  y  avait  bien  du  dan- 
ger pour  elles  et  pour  moi  :  aussi  il  était  temps 
de  décamper.  Voilà  donc  qu^à  présent  nous 
n^avons ,  j^espère ,  plus  rien  à  craindre ,  ni  vous 
ni  moi.  Tai  quelques  bons  louis  d^or  qui  ne 
doivent  rien  à  personne,  je  puis  vous  ras- 
surer ,  et  avec  cela  nous  pourrons  gagner  la 
Suisse. 

—  J^en  ai  aussi ,  mon  brave  homme ,  lui  ré- 
pondis-je;  j'^espère  en  recevoir  encore  assez 
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pour  que  nous  puissions  vivre  ensemble  :  car^ 
mon  cher  Jean,  jamais  vous  ne  me  quitte- 
rez. J^honore  votre  noble  et  courageux  ca- 
ractère ;  vous  serez  auprès  de  moi  comme  un 
ami  y  et  entre  nous  c^est  à  la  vie  et  à  la  mort. 

—  Monsieur,  répondit-il,  vous  avez  deux 
fois  sauvé  la  mienne ,  en  me  fournissant  Toc- 
casion  de  quitter  tous  ces  scélérats ,  et  je  con- 
sens bien  volontiers  à  ne  plus  me  séparer  de 
vous. 

Nous  partîmes  le  jour  suivant',  bien  munis 
de  provisions  ,  et  nous  arrivâmes  trois  jours 
après  dans  les  environs  de  Tonnerre,  en  Bour* 
gogne.  Comme  nous  étions  déjà  loin  de  Paris, 
et  que  les  grandes  routes  et  les  auberges 
étaient  encombrées  d^hommes  de  tout  âge  qui 
se  rendaient  aux  armées ,  nous  pûmes ,  à  la  fa- 
veur de  notre  costume,  cheminer  tranquille*^ 
ment ,  sous  prétexte  de  nous  rendre  à  Farmée 
des  Alpes.  Nous  évitâmes  Dijon,  et  de  Salins 
nous  gagnâmes  à  travers  le  Jura  les  frontières 
delà  Suisse.  Là,  nous  faillîmes  ^éçhpuer  au| 
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port  y  en  rencontrant  une  patrouille  de  doua- 
niers, qui  nous  eût  infailliblement  arrêtés. 
Fort  heureusement  qu^elle  ne  nous  aperçut 
pas  ;  nous  nous  cachâmes ,  et  dès  qu^elle  fut 
passée ,  ayant  eu  le  temps  de  bien  observer  le 
terrain ,  nous  nous  glissâmes  le  long  des  haies 
et  des  ravins  jusqu^à  un  village  qui  dépendait 
de  la  Suisse.  Avec  quel  sentiment  de  recon- 
naissance nous  remerciâmes  le  Ciel  de  nous 
avoir  ainsi  préservés  ! . . . 

Arrivés  à  Lausanne,  j^y  trouvai  un  grand 
nombre  de  connaissances  parmi  les  émigrés , 
dont  plusieurs  s^avisèrent  de  trouver  mauvais 
que  je  ne  me  fusse  pas  plus  tôt  expatrié.  Les  in- 
sensés n^ont  jamais  voulu  comprendre  que  leur 
véritable  place  était  à  Paris  auprès  du  roi , 
qu^ils  auraient  pu  sauver  !  Je  mets  en  fait  que 
dix  mille  royalistes  déterminés  et  bien  armés, 
auxquels  une  partie  de  la  population  de  Paris 
se  serait  jointe ,  auraient  fait  trembler  tous  ces 
lâjphes  conventionnels. 

•  En  réimisisant  le  pécule  de  Jean  et  le  mien, 
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nous  nous  trouvâmes  posséder  encore  <pia- 
rante  louis,  qui  ne  pouvaient  cependant  pas 
nous  mener  loin. 

J^avais  près  d^Âvignon  le  régisseur  de  mes 
biens ,  un  fort  brave  homme,  sur  la  fidélité  du- 
quel je  pouvais  compter.  Il  avait  des  fonds  à 
moi  :  Jean  insistait  pour  les  aller  chercher ,  ce 
à  quoi  je  ne  voulus  jamais  consentir ,  craignant 
de  le  compromettre.  Mon  régisseur,  à  qui  je  fis 

parvenir  une  lettre ,  trouva  le  moyen  de  me 
faire  arriver  à  Genève  une  assez  forte  somme, 

que  je  touchai  ;  et  comme  les  émigrés  n^étaient 

plus  en  sûreté  dans  le  voisinage  de  la  France, 

je  me  décidai  à  partir  pour  Kome.  » 

—  Ce  récit  beaucoup  trop  long  vous  fatigue 
sans  doute ,  dit  le  comte  à  Montbert. 

—  Non ,  non ,  répondit  vivement  celui-ci  ; 
continuer ,  je  vous  en  prie.  Mais  Jean ,  ce  brave 
homme ,  où  est-il  donc  ?  Je  crains  de  vous  le 
demander  ! 

—  Hélas  !  dit  le  comte ,  les  larmes  aux  yeux, 
il  y  a  un  an  qu^il  a  succombé  à  une  fluxion  de 
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poitrine  dont  tons  mes  soins  n^ont  pu  le  sau- 
ver. Cette  perte  m^est  d^autant  plus  sensible , 
que,  dans  ce  pays,  je  ne  puis  m^associer  per- 
sonne qui  me  convienne.  Me  voilà  donc  seul 
maintenant ,  n^ayant  plus  d^autre  <^ompagnon , 
d^autre  ami  que  ce  grand  ëpagneul ,  à  qui  je 
dois  le  l)onheur>de  vous  avoir  vu  une  première 
fois ,  et  ensuite  secouru.  Je  revenais  de  Han-^ 
fredonia ,  où  j^avais  été  m^informer  s^il  n^  se- 
rait point  resté  à  Thôpital  quelque  ancien  mi- 
litaire qui  voulût  devenir  mon  compagnon ,  et 
ensuite  mon  héritier  ;  mais  les  Français  les 
avaient  tous  emmenés.  On  m^a  dit  qu^un  de 
mes  voisins  avait  recueilli  un  de  vos  blessés  ; 
il  faudra  que  j^aille  m^en  informer. 
—  Il  sera  sans  doute  de  mon  malheureux 

détachement.  Ah!  si  ce  pouvait  être Ne 

manquez  pas  d^aller  dès  demain  voir  ce  blessé  ; 
et,  en  attendant,  veuillez  continuer.  Votre  ré- 
cit m^inspire  le  plus  vif  intérêt ,  et  il  me  tarde 
infiniment  de  savoir  comment  vous  vous  trou- 
vez  ici. 
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f(  Mon  arrivée  à  Rome  occasionna  une  gran- 
de rumeur  parmi  tous  mes  parents.  Ils  ve- 
naient de  se  partager  un  riche  héritage  au* 
quel  j^avais  des  droits  incontestables.  Pour 
m^en  frustrer ,  ils  trouvèrent  plus  expéditif  de 
me  dénoncer  comme  un  jacobin  j  un  révolu* 
tionnaire.  On  fit  courir  sur  mon  compte  les 
bruits  les  plus  absurdes,  les  plus  odieux.  Sans 
autre  examen ,  je  fus  incarcéré  ;  on  mHntenta 
un  procès  comme  propagandiste. 

Pour  terminer  toutes  ces  odieuses  persécu- 
tions j  dont  le  motif  m^était  bien  démontré ,  je 
proposai  de  renoncer  à  tous  mes  droits  à  cette 
succession.  L^acte  signé,  je  sortis  de  prison , 
avec  rinjonction  formelle  de  quitter  Rome  im- 
médiatement, et,  sur  Finvitation  d'^un  de  mes 
proches  parents ,  évèque  de  Manfiredonia ,  je 
vins  me  fixer  auprès  de  lui.  » 

—  Voilà  donc ,  dit  Alphonse ,  comment,  à  la 
suite  de  tant  de  vicissitudes ,  vous  vous  trou- 
vez dans  ce  pays  ;  mais  votre  transformation 
en  ermite...? 


—  29  — 

«  L^évéque  ^  en  mourant  il  y  a  quatre  ans , 
m'a  laisse  par  testament  une  somme  d^argent 
assez  considérable ,  et  tous  les  biens  dont  il 
était  propriétaire  dans  ce  pays.  Ce  petit  do- 
maine,  ancien  ermitage,  en  faisant  partie, 
je  m'y  suis  fixé ,  et  cet  asile  de  la  piété  est  de- 
venu pour  moi  un  port  tranquille  après  tant 
d'orages.  » 

—  Oui ,  dit  Montbert,  il  est  devenu  le  refuge 
d'un  aimable  philosophe,  dont  les  principes 
sont  doux ,  bienveillants ,  et  la  société  aussi 
instructive  qu'attachante. 

—  Ah  !  mon  jeune  ami ,  répondit  le  vieillard, 
j'ai  vu  tant  de  choses  depuis  soixante^cinq  ans 
que  j'existe  !  J'ai  heureusement  conservé  une 
santé  robuste ,  entretenue  par  la  sobriété  et  un 
travail  modéré .  Ce  séjour ,  si  je  ne  m'y  trouvais 
isolé  y  serait  pour  moi  délicieux;  sa  tranquillité 
me  charme.  Vous  voyez  qu'on  y  pénètre  par 
une  ouverture  pratiquée  dans  le  rocher;  il  con- 
tient cinq  arpents  suspendus  en  pente  douce 
entre  deux  masses  énormes  de  granit ,  dont 
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Tune  »Mlève  à  pic  ju^qu^au  wonastère  Saint- 
Ange,  et  Fautre  tCNaibe  d^aplomb  sur  la  mer. 
Je  ne  me  lasse  point  d^admirer  retendue  de  ce 
magnifique  horizon;  il  y  a  des  jours  où,  avec 
mon  télescope,  je  distingue  File  de  Corfou; 
Tair  y  est  excellent;  cette  source  qui  vous 
platt  tant  est  intarissable  ;  ^a  répandant  une 
douce  fraîcheur,  elle  entretient  une  surpre- 
nante fertilité.  Mon  habitation  est  petite ,  mais 
je  Fai  rendue  commode.  La  culture  de  mon 
jardin ,  de  ma  vigne ,  de  mes  oliviers ,  de  mes 
orangers  ,  occupe  tons  mes  instants.  En- 
fin ,  j^avais  trouvé  dans  cette  paisible  re- 
traite une  tranquillité  d^âme ,  un  calme  d^es- 
prit  qui  me  rendaient  heureux  sur  la  fin  d^une 
vie  si  agitée ,  lorsque  la  mort  prématurée  de 
mon  pauvre  Jean  est  venue  attrister  toute  mon 
existence. 

—  Je  vous  déclare ,  dit  Montbert,  que  je  ne 
vous  quitte  point  avant  que  vous  ayez  trouvé 
un  compagnon  qui  vous  aide  dans  vos  tra-^ 
vaux ,  et  vous  fasse  supporter  un  aussi  pénible 
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isolement.  Ne  perdons  pas  de  vue  ce  blessé 
dont  vous  me  parliez. 

—  Dès  demain  matin ,  répondit  le  comte ,  je 
m^en  occuperai.  Mon  récit  vous  a  mené  bien 
loin  ;  mais  je  suis  si  heureux  de  trouver  à  qui 
parler,  que,  sans  m^en  apercevoir,  je  ne  vous 
ai  pas  épargné  les  plus  petits  détails.  Mainte- 
nant il  est  temps  d^en  finir ,  il  faut  aller  vous 
reposer,  et  je  vais  en  Êdre  autant. 


CHAPITRE    XXVL 


yitrrt  Burati). 


-^  Le  récit  qae  Montl)ert  venait  d^entendre 
augmenta  encore  le  respect  et  la  reconnais- 
sance que  lui  inspirait  à  tant  de  titres  M.  de 
Belmonte. 

Non,  se  dit -il  à  lui-même,  je  ne  puis 
supporter  Fidée  d^abandonner,  de  livrer  à  un 
aussi  cruel  isolement  cette  âme  aimante  et 
conununicative.  Grâce  à  ses  soins ,  ma  blessu- 
re se  cicatrise ,  mes  forces  reviennent ,  je  vais 
bientôt  être  en  état  de  partir  ;  et  pourtant  com-* 
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ment  me  résoudre  à  le  quitter  ?  Ma  présence  Ta 
occupé,  Ta  distrait...  Quel  vide  ne  va--t-il  pas 
éprouver  après  mon  départ  ! . . . .  Mais  Sophie 
m^attend!...  et,  au  lieu  de  me  voir  accourir 
pour  ne  plus  la  quitter,  elle  a  déjà  appris  le 
cruel  événement  qui  me  retient  loin  d^elle  !  Ma 
lettre  sera-t-elle  parvenue  à  son  excellente 
mère?...  Je  n^ai  plus  reçu  de  ses  nouvelles  !... 
Ces  pénibles  réflexions  tinrent  Alphonse 
éveillé  toute  la  nuit.  Il  vit  le  soleil  sortir  des 
flots  de  la  mer,  dorer  les  cimes  des  monta- 
gnes ,  et  il  attendit  avec  une  impatience  extrê- 
me Tarrivée  de  son  digne  hôte ,  qui ,  dès  le 
jour  naissant ,  avait  dû  aller  prendre  des  ren- 
seignements sur  le  soldat  français  accueilli 
dans  son  voisinage.  Il  nourrissait  Fespoir  qu^à 
son  retour  H.  de  Belmonte  lui  apprendrait 
quelque  bonne  nouvelle.  Thérésina  lui  avait 
dit  qu^en  parcourant  ce  malheureux  champ  de 
bataille ,  elle  avait  trouvé  un  soldat  qui ,  seul , 
donnait  encore  quelques  signes  de  vie ,  et  elle 

II.  5 
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avait  même  ensuite  ajouté  qu^elle  croyait  avoir 
reconnu  le  sergent. 

—  Âh  !  si  ce  brave  homme  avait  pu  être  sau- 
vé !  se  disait  constamment  Alphonse  à  lui-mê- 
me ;  mais ,  puisqu^il  vivait  encore ,  peut-être 
que  de  prompts  secours.-.. 

Il  fut  confirmé  dans  cet  heureux  pressenti- 
ment par  rentrée  de  M.  de  Belmonte ,  dont  la 
physionomie  portait  Pempreinte  de  la  plus  vive 
satisfaction. 

—  On  ne  m^avait  pas  trompé ,  dit-il  :  j'ai  en 
effet  trouvé  à  une  lieue  d^ci ,  chez  un  respec- 
table ecclésiastique ,  comme  il  y  en  a  bien  peu 
dans  ce  pays,  j^ai  trouvé  un  soldat  finançai» 
qu^il  a  recueilli  sur  cet  affreux  champ  de  car- 
nage ,  où  il  s^est  rendu  dans  Fintention  de  don- 
ner ses  soins  aux  mourants  et  aux  blessés.  Ce 
soldat  va  bien  maintenant  ;  je  lui  ai  parlé  de 
vous,  et  il  a  témoigné  une  joie  extrême  en 
apprenant  que  vous  étiez  sauvé.  Il  désire  ar- 
demment vous  voir,  et  il  me  suit  de  près  avec 
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le  bon  père  Sebastiano  ^  qui  loi  a  fait  préparer 
im  li^  sur  nofi  çhai^rette  :  car  il  a  une  blessure 
^  la  jambe  y  et  ce&  brigands  Font  presque  as«* 
sommé  de  coups  sur  la  tête  y  qui  est  encore 
couverte  de  bandages.  Si  ce  soldat  veut  rester 
auprès  de  moi ,  je  le  garde  :  car  il  m^a  paru 
un  fi>rt  brave  honmie ,  pas  trop  jeune  ;  c^est 
ce  quMl  me  faudrait. 

-r-T  Je  saurai  bien  Fy  décider,  dit  Montbert. 
Que  peut-il  avoir  de  mieux  à  faire  ?  Je  nourris 
un  espoir  auqvel  je  n^ose  encore  entièrement 
me  livrer.  Ce  soldat  a-t-il  son  uniforme  et 
i]p^lques  marques  distinctives  ? 

—  Le  père  Sebastiano  m^a  dit  que  y  ses  vè^ 
taiBents  étant  teints  de  sang  et  déchirés,  il  les 
avait  remplacés  par  d^autres  plus  commodes 
dans  sa  position. 

-T-  Quels  sont  à  peu  près  ta  taille  et  Tâge  de 
cet  homme  ? 

^-^Vons  ailes  le  voir,  carj^entendsmon  chien 
aboyer. 
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Hontbert  se  lève ,  s^habille  en  toute  hâte  ^ 
et  il  voit  paraître  un  ecclésiastique  soutenant 
le  militaire ,  qui ,  en  Tapercevant  y  ouvre  ses 
bras ,  et  s^écrie  : 

—  Ah  !  mon  brave  lieutenant!.... 

—  Durand  !  Durand  !  répond  Montbert  en  le 
pressant  dans  ses  bras  ,  je  n^osais  plus  espé-* 
rer  vous  revoir. . . . 

Des  larmes  de  joie  coulent  de  leurs  pau- 
pières. 

—  Ah!  mon  brave  lieutenant,  répète  le 
vieux  soldat  d^une  voix  étouffée  par  les  san- 
glots, quel  plaisir  de  se  revoir  après  un 
pareil  malheur  !  G^était  bien  pire  que  sur 
la  chaussée  d^Arcole  ,  où  du  moins  nous 
nous  battions  contre  des  soldats  ;mais  ces 

chiens  de  brigands  !! Je  vous  ai  bien 

cru  mort ,  car  ils  n^ont  fait  grâce  à  per- 
sonne. 

—  Et  vous  y  mon  ami ,  comment  étes-vous 
sorti  d^entre  leurs  mains? 


y 
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—  Voilà  mon  saaveur,  dit*îl  en  montrant 
Tecclésiastique. 

—  Et  voilà  le  mien  j  repartit  Montbert ,  dé- 
signant le  comte.  ^ 

—  Ma  foi ,  mon  lieutenant ,  il  est  vrai  de 
dire  qu^il  y  a  de  braves  gens  partout.  Quant  à 
moi ,  me  voilà  bien  raccommodé  avec  ceux  de 
Féglise.  Ah!  le  brave  homme  que  celui-là! 
Puisque  j^ai  la  parole ,  mon  lieutenant ,  je  vais 
vous  dire  comment  cela  s^est  passé  quant  à 
moi.  Vous  me  raconterez  ensuite  votre  affaire, 
que  Monsieur  m^a  déjà  contée  à  peu  près. 

Je  vous  dirai  d^abord  que  c^est  la  faute  de 
Pavant^arde  si  nous  avons  été  surpris.  Si  je 
Pavais  commandée,  ça  ce  serait  passé  tout 
autrement;  mais  pourtant  la  position  était 
mauvaise ,  car  nous  étions  dominés  de  tous 
les  côtés.  C^est  égal ,  à  la  première  décharge 
de  ces  misérables,  je  courus  dessus  avec  quel- 
ques hommes.  Mon  premier  coup  de  fusil  en 
renversa  un,  ma  baïonnette  un  autre ,  et  puis  en- 
core un  troisième.  Pendant  ce  temps,  tous  mes 
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camarades  étaient  tombés  morts  à  mes  côtés , 
car  ces  brigands  étaient  bien  dix  contre  un  de 
nons.  Moi ,  je  n^avais  rien  encore ,  et  mcToilà 
seul  an  milieu  d^enx ,  instrumentant  avec  ma 
baïonnette.  J^étais  comme  un  enragé ,  et  ils 
s^en  souviendront.  Si  j^avais  eu  seulement  qua« 
tre  hommes  avec  moi ,  nous  les  mettions  tous 
en  déroute  complète.  Je  les  ai  pourtant  fait  re- 
culer, quoique  je  fusse  seul  ;  mais  alors  j^ai 
reçu  à  la  jambe  un  coup  de  feu  qui  m^a  jeté 
par  terre.  G^est  égal ,  je  croisais  toujours  la 
baïonnette  ;  mais  ils  sont  tous  tombés  sur  moi 
par  derrière  et  par  devant ,  et  m'^ont  tant  donné 
de  coups  sur  la  tête ,  que  j^ai  perdu  connaissan- 
ce. Ils  m^ont  cru  mort^  moi  aussi ,  et  ils  m^ont 
laissé  tranquille.  Il  faut  voir  mon  habit  d^or- 
donnance,  comme  il  est  criblé  de  coups  de 
poignard  !  J^en  ai  eu  quelques  côtes  bien  cha- 
touillées ;  mais  le  cœur  est  resté  bon ,  et  la 
tête  commence  aussi  à  mieux  aller,  grâce  à 
mon  brave  curé,  qui  est  vraiment  un  excellent 
chirurgien. 
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-^  Et  quel  heureux  hasard,  mon  père,  de- 
manda Montbert ,  vous  a  amené  là  ? 

-^  Mon  habitation,  répondit  Tecclésiastique, 
en  est  peu  éloignée .  J^ai  entendu  tirer  des  coups 
de  fusil  réitérés ,  et ,  fidèle  à  cette  sublime  maxi- 
me de  FEvangile  qui  prescrit  de  secourir  les 
malheureux ,  je  me  suis  rendu  sur  le  lieu  du 
combat,  où  j^eus  la  douleur  de  ne  plus  trouver 
de  blessés  à  secourir  :  tous  avaient  été  impi- 
toyablement égorgés  par  ces  féroces  monta- 
gnards. Cependant,  en  me  retirant,  il  me  sem- 
bla entendre  un  de  ces  infortunés  pousser,  non 
loin  de  moi,  un  sourd  gémissement.  Il  était  seul 
au  milieu  de  plusieurs  paysans,  gisants  morts 
à  ses  côtés.  Je  m^approche ,  il  fait  un  mouve- 
ment ;  je  distingue  à  la  clarté  de  ta  lune  qu^il 
ouvre  les  yeux  ;  je  sens  son  cœur  battre  sous 
ma  main.  Soutenu  par  cette  force  surnaturelle 
que  la  religion  accorde  toujours  pour  Faccom- 
plissement  de  bonnes  œuvres ,  je  parviens  à  le 
sortir  de  ce  lieu  inondé  de  sang.  Je  mMtais  fait 
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suivre  d'une  charrette  ;  avec  Taide  du  conduc- 
teur, j'y  place  ce  malheureux  soldat ,  et  rem- 
mène dans  ma  demeure.  Comme  il  n'avait 
aucune  blessure  mortelle ,  je  suis  parvenu  à 
le  sauver;  il  est  maintenant  hors  de  tout 
danger. 

—  Aussi ,  mon  père ,  lui  dit  Durand ,  tant 
que  je  serai  auprès  de  vous ,  comptez  qu'il  ne 
vous  arrivera  rien.  Je  sacrifierais  plutôt  la 
vie  que  vous  m'avez  rendue.  Et  si  ce  n'était 

le  drapeau  de  la  17%  à  qui  j'ai  juré  fidélité 

Mais,  mon  lieutenant,  qu'est-elle  devenue 
notre  intrépide  demi  -  brigade  ?  Pourrons  - 
nous  bientôt  partir  ensemble  pour  la  rejoin- 
dre ? 

—  Ecoutez-moi ,  Durand,  lui  dit  Montbert: 
vous  avez  trente-six  ans  ? 

—  C'est  vrai ,  mon  lieutenant. 

—  Beaucoup  de  blessures  ? 

—  J'en  avais  trois  auparavant ,  et  depuis  la 
dernière  affaire  je  ne  les  compte  plus. 
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—  La  marche  vous  était  dëjà  pénible  ? ; 

—  Ah  !  oui  :  ponr  peu  qu^elle  fttt  longue , 
j^avais  bien  du  mal  à  suivre  la  compagnie ,  et 
j^enrageais  de  me  trouver  souvent  dans  les 
traînards. 

—  Et,  à  présent,  une  balle  de  plus  dans  la 
jambe  ?. .  • 

—  Ah!  je  ne  sais  plus  maintenant  comment 
cela  va  aller. 

—  Vous  avez  bien  mérité  les  Invalides. 

— ^  Si  mon  ancien  petit  caporal  n^était  pas  si 
loin ,  lui,  qui  me  connaît  bien,  prendrait  soin 
de  moi  ;  il  se  souviendrait  du  marais  d^Arcole. 

—  Oui ,  sans  doute;  mais  il  est  en  Egypte. 
Ecoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  proposer, 
mon  brave  Durand.  Ce  Monsieur  qui  m^a  sauvé 
la  vie,  et  que  vous  voyez  là,  est  un  ancien 
colonel  français  qui  a  long -temps  fait  la 
guerre*... 

—  Ah  !  mon  colonel  (portant  la  main  vers 
son  front  en  signe  de  salut) ,  je  n^avais  pas 
Fhonneur  de  vous  connaître. 
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•r—  Eh  bien,  Bnrànd,  ce  brave  colonel  est 
propriétaire  de  cette  jolie  maison  et  de  bien 
d^autres  terres.  Vous  ne  possédez  rien  en 
France  ;  vos  parents  sont  morts  :  voulez-vous 
prendre  votre  retraite  ici ,  auprès  de  ce  brave 
vétéran?.... 

—  EtlalT* ? 

— -  Vos  blessures  vous  empêcheront  désor- 
mais de  pouvoir  continuer  votre  service. 
^  —  Cest  pourtant  bien  malheureux  :  car 
î^espéràis  mourir  au  champ  d^honneur,  mais 
non  pas  sous  les  coups  de  pareils  assas- 
sins ! 

—  Vous  en  avez  assez  fait  pour  la  patrie  : 
ainsi ,  croyez-^moi ,  restez  ici  auprès  du  colo- 
nel ,  qui  vous  assure  une  existence  douce  pour 
le  reste  de  vos  jours. 

—  Nous  y  vivrons  ensemble  comme  amis , 
et  jamais  vous  ne  manquerez  de  rien ,  ajouta 
le  comte. 

—  Vous  êtes  trop  bon ,  mon  colonel  ;  je  suis 
bien  sensible.... 
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—  Avant  d^entrer  au  service  aviesK-vous  un 
état?  demanda  H.  de  Belmonte. 

—  Je  travaillais  sons  mon  père  comme  gar- 
çon jardinier  dans  une  bonne  maison.  Lui  en 
était  un  fameux  jardinier  pour  la  taille ,  les 
fleurs  y  les  serres  chaudes ,  et  je  commençais 
à  être  bien  au  fait;  ce  qui  a  donné  un  grand 
dépit  à  mon  vieux  père  lorsque ,  il  y  a  de  cela 
quatorTO  ans,  je  me  suis  laissé  enjôler  par  des 
raccoleurs  pour  entrer  dans  le  régiment  de 
Provence.  Ifi  ne  m^en  repens  pas ,  quoique  je 
n^y  aie  pas  gagné  grand^chose,  si  ce  n^est 
Fhonneur  devoir  fait  la  glorieuse  campagne 
dltalie  dans  Fintrépide  iVy  et  d^avoir parti- 
culièrement connu  le  gàoiéral  en  chef  Bona- 
parte. 

—  Cest beaucoup,  dit  Bfontbert,  et  il  est 
bien  juste,  quand  on  est  devenu  invalide,  d^avoir 
une  existence  assurée. 

—  Je  cherche  précisément  un  jardinier, 
repartit  vivement  le  comte.  Je  ne  fais  aucun 
marché  avec  un  brave  homme  comme  vous. 


—  ^  — 

Nous  partagerons  enfiemble  tant  que  je  serai 
de  ce  monde ,  et ,  après  moi ,  vous  en  aurez 
plus  qu^il  ne  tous  en  faudra  pour  vivre. 

—  jiccepié!...  pas  vrai ,  Durand ,  dit  aus- 
sitôt Montbert. 

—  Ma  foi ,  oui ,  mon  lieutenant ,  accepté!.... 
Cela  en  vaut  bien  la  peine  ;  et  puis  mon  colonel, 
qui  a  la  mine  d^un  si  brave  homme.... 

—  Voilà  qui  est  dit ,  repartit  le  comte ,  dont 
la  physionomie  portait  Tempreinte  d^une  gran- 
de satisfaction.  Touchez  là ,  Durand ,  ajouta- 
t-il  en  lui  tendant  la  main. 

—  Ha  foi,  mon  colonel,  vous  me  faites 
beaucoup  d^honneur,  jY  suis  bien  sensible ,  et 
vous  pouvez  compter  sur  ma  parole  de  vieux 
soldat  :  jamais  je  n^  ai  manqué.  Mais  vous, 
mon  lieutenant ,  est-ce  que  vous  restez  aussi  ? 

—  Oui ,  encore  quelque  temps. 

—  Gela  me  chagrine  pourtant,  si  vous  allez 
rejoindre  la  1 7*  sans  moi. 

A  la  suite  de  cette  conversation ,  il  fut  con- 
venu que  Durand  resterait  auprès  de  dom  Se- 
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bastiano  jusqu^au  moment  du  départ  de  Mont- 
bert ,  qui ,  s^estimant  hem^ux  d^avoir  trouvé  à 
bien  remplacer  la  perte  qu^avait  faite  M.  de 
Belmonte ,  s^occupa  sérieusement  des  moyens 
de  se  rendre  à  Naples.  Cependant ,  malgré  son 
excessive  impatience ,  son  départ  fut  forcément 
retardé  jusques  aux  premiers  jours  de  juin. 


CHAPITRE  XXVII. 


]ftet0ur  k  tHa^iUs. 


Depuis  le  départ  de  rarmée  française  »  il 
n^existait  plus  de  gouvernement  dans  le  royau- 
me ;  Tautorité  de  la  république  parthénopéenne 
était  renfermée  dans  Fenceinte  de  la  capitale, 
et  les  provinces,  livrées  à  la  plus  cruelle  anar- 
chie, à  la  plus  sanglante  réaction,  offraient  le 
spectacle  terrible  du  déchaînement  de  toutes 
les  passions.  Partout  on  égorgeait  les  partisans 
du  système  républicain ,  et ,  sous  le  prétexte 
d^opinion ,  on  assouvissait  des  vengeances  par- 
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ticolières.  Favorisés  par  cet  affreux  désordre, 
les  royalistes  avai^it  organisé  des  bandes  ar- 
mées ,  composées  de  brigands ,  de  galériens 
amnistiés  et  de  malfaiteurs ,  qui  sont  en  si 
grand  nombre  dans  ce  pays.  De  toute  part  ces 
hordes  effrayantes  se  dirigeaient  sur  Naples , 
déjà  menacé  par  un  corps  turco*russe  venu 
des  Iles  Ioniennes,  et  par  une  escadre  anglaise 
qui  sMtait  emparée  des  îles  dlschia  et  de  Pro* 
cida ,  voisines  de  la  capitale. 

Conm^ent,  au  milieu  de  tant  de  difficultés  et 
de  périls ,  un  officier  français ,  même  déguisé , 
pouvait-il  hasarder  d^aller  à  Naples?  M.  de 
Belmonte  fit  de  nouveau  à  Montbert  les  plus 
vives  instances  pour  rengager  à  attendre  chez 
lui  que  Forage  qui  grondait  sur  la  capitale 
fftt  dissipé;  mais  plas  Alphonse  appréciait 
Pimminence  du  danger ,  plus  il  avait  hâte  de  se 
rendre  auprès  de  la  famille  de  Verceil ,  à  qui  il 
avait  de  nouveau  écrit  pour  annoncer  son  pro- 
chain retour. 

—  Il  va  se  passer  une  terrible  réaction ,  lut 


—  48  — 

répétait  M.  de  Belmonte  ;  et  si  la  pradetice  à 
forcé  la  famille  de  Verceil  à  sMloigner?  si  vous 
ne  pouvez  parvenir  à  la  trouver  ?•  •  • 

—  ry  parviendrai ,  dût-il  m^en  coûter  la  vie, 
répondait  Alphonse  ;  et  si ,  comme  je  Tespère, 
j^échappe  à  tous  les  périls ,  alors  mon  projet 
est  de  mettre  ma  nouvelle  famille  en  sûreté , 
sous  la  protection  de  la  garnison  qu^on  aura 
sans  doute  laissée  au  château  Saint-Elme ,  et 
mon  devoir  me  prescrit  en  même  temps  de  me 
réunir  à  mes  camarades ,  pour  concourir  à  sa 
défense.  Vous  voyez,  mon  cher  comte,  com* 
bien  j^ai  de  puissants  motifs  pour  me  hâter , 
lors  même  que  j^aurais  le  malheur  de  ne  point 
trouver  M.  de  Verceil, 

Ce  dernier  argument  étant  sans  réplique , 
voici  rpxpédient  auquel  on  eut  recours  pour 
éviter  autant  que  possible  les  dangers  qui  pou- 
vaient menacer  Pofficier  français  : 

Tous  les^mois  on  dirige  sur  Naples  des  trou- 
peaux de  moutons  appartenant  à  différents 
particuliers  de  la  Fouille  et  des  Âbruzzes.  M. 
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de  Belmonte  avait  hérite  de  Tévéqtte  un  trou«- 
peau  considérable,  qui  participait  à  ces  en- 
vois. Il  allait  en  partir  un  conduit  par  ses  ber- 
gers, auxquels  il  adjoignait  une  personne 
chargée  de  ses  intérêts ,  pour  en  faire  la  ven-* 
te.  Ces  troupeaux  se  rendent,  en  suivant  la 
sommité  des  montagnes ,  dans  les  environs  de 
la  capitale ,  d^où  Ton  vient  les  acheter.  Cette 
voie  paraissant  la  plus  sûre ,.  il  fut  convenu  que 
Montbert  la  suivrait,  bien  qu^elle  lui  inspirât 
*  quelque  répugnance  ;  mais,  sa  sûreté  le  forçant 
à  la  surmonter ,  on  s^occupa  à  lui  en  faciliter 
les  moyens. 

Don  Sébastiano,  établi  depuis  quelques  jours 
à FErmitage ,  où  il  avait  emmené  Durand,  assez 
bien  rétabli ,  lui  procura  un  petit  cheval  et  un 
costume  complet  des  habitants  du  pays  :  il  se 
composait  d^une  veste,  gilet,  culotte  de  ve- 
lours de  coton  bleu  avec  des  boutons  blancs  ; 
d^un  chapeau  à  larges  bords ,  s^élevant  en  poin- 
te ,  et  garni  de  rubans.  On  lui  acheta  de  gros 
souliers  ferrés ,  des  guêtres  de  peau  brune  et 

1.  (l 
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de  longs  ëperons ,  plus  xm  fusil  à  un  coup  ^ 
deux  pistolets  appuyés  sur  une  giberne  for- 
mant ceinture ,  et  Tindispensable  poignard  que 
le  Napolitain  ne  quitte  jamais ,  ainsi  que  scn 
-grand  manteau  de  serge  noire ,  dont  le  voya- 
igeur  fut  également  muni.  Montbert ,  ayant  les 
clieyeux  très  noirs ,  le  teint  un  peu  basané ,  les 
traits  assez  prononcés ,  ressemblait  complè- 
tement à  un  spadassin  allant  guetter  les  pas- 
sants derrière  un  buisson. 

Tous  ces  préparatifs  terminés ,  W.  de  Bel- 
monte  lui  remit  une  lettre  pour  un  chartreux 
de  Naples ,  qui ,  étant  chargé  des  intérêts  de  sa 
communauté ,  était  souvent  venu  à  Manfredo- 
nia,  chez  Pévéque,  où  il  Tavait  particulière- 
ment conmi ,  loi  assurant  qu^  trouverait  un  re* 
fage  assuré  dans  cette  maison  religieuse ,  qui 
possédait  de  grands  biens  dans  les  Abruzzes 
•et  la  Fouille,  où  le  bon  cliartreux  venait 
tons  les  ans.  L%omme  aux  gages  de  M.  de 
Belmônte ,  et  chargé  de  ses  intérêts ,  fut  né- 
cessaireftient  mis  dans  le  secret,  -avec 
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messe  ^  lorsqii'il  rapporterait  à  son  mattre  une 
lettre  du  voyageur ,  de  recevoir  une  gratifica- 
tion pour  prix  de  ses  soins  envers  lui  :  c'était 
le  plus  sûr  moyen  de  s'assurer  de  sa  fidélité. 

Le  moment  de  la  séparation  venu ,  Alphon- 
se ,  profondément  ému ,  s'arracha  des  bras  de 
son  généreux  protecteur  ^  leurs  larmes  se  con- 
fondirent, et,  guidé  par  son  compagnon  de 
voyage,  ils  s'acheminèrent  la  nuit  vers  les 
montagnes  où  le  troupeau  était  rassemblé. 

A  leur  arrivée  vers  quatre  heures  du  matin, 
il  se  mettait  en  route ,  partant  toujours  à  heu- 
res fixes ,  et  cheminant ,  pour  ainsi  dire ,  par 
étapes ,  s'arrétant  dans  des  lieux  indiqués ,  où 
il  y  a  des  sources  et  des  abris  pour  les  ber- 
gers. C'est  ainsi  que ,  depuis  des  siècles ,  on 
dirige  sur  Naples  ces  animaux  qui  paissent  sur 
le  sommet  des  Apennins  une  herbe  fine ,  aro- 
ïnatisée,  qui  rend  leur  chair  succulente.  Al- 
phonse put  en  juger  :  car ,  pendant  la  route , 
ils  lui  servirent  en  grande  partie  de  nourriture , 
la  ^direction  donnée  à  ces  troupeaux  ne  pas- 
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sant  par  aucun  lieu  habité.  La  nuit  on  allumait 
de  grands  feux  auprès  des  cabanes ,  où  cha*- 
cun  s^étendait  sur  un  lit  de  fougère ,  enveloppé 
dans  son  manteau,  L^honmie  d^affaires  ayant 
une  cabane  à  part ,  Montbert  la  partagea;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude  qu^il  se  vit  ainsi 
à  la  merci  dMn  inconnu  ,  et  de  ces  sauvages 
bergers,  qui  le  regardaient  d^un  air  sombre  et 
farouche ,  demandant  dans  leur  rude  langage 
à  son  compagnon  : 

—  Quel  est  donc  celui-là?  nous  ne  le  con- 
naissons pà^. 

—  Cest  mon  cousin ,  répondait-il  ;  il  doit 
me  remplacer ,  et ,  pour  se  mettre  au  fait ,  il 
m^accompagne. 

Quant  au  voyageur  incognito ,  pour  rendre 
toute  conversation  difficile ,  il  lui  vint  dans  Fh 
dée  de  contrefaire  le  bègue ,  et  il  ne  pronon- 
çait quelques  mots  italiens  qu^avec  des  efforts 
et  des  grimaces  qui  faisaient  rire  ces  brutes , 
et,  dans  leur  jargon,  ils  ne  rappelèrent  plus 
que  lo  scUingnato  (le  bègue),  se  bornant  à  le 
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regarder  en  haussant  les  épaules.  Cependant 
Tofficier  déguisé  était  de  force  à  soutenir  la 
conversation  dans  Tidiome  de  la  Fouille ,  que 
ses  entretiens  avec  Thérésina  lui  avaient  ren- 
du très  familier. 

Ayant  Tesprit  fortement  préoccupé ,  il  trou-- 
vait  une  sorte  de  bonheur  à  ne  point  être  dis- 
trait dans  ses  pensées.  Elles  se  reportaient 
bien  naturellement  vers  Sophie  et  ses  parents. 
Quel  parti  auront^-ils  pris  pour  se  soustraire  à 
toutes  les  fureurs  dont  Naples  est  menacée  ? 
se  disait-il.  Il  désirait  pour  leur  sûreté  qu^ils 
eussent  suivi  le  quartier-général ,  où  il  serait 
toujours  parvenu  à  les  rejoindre ,  et  il  se  re- 
prochait de  les  en  avoir  probablement  empê- 
chés. Âh  !  combien  son.  esprit  livré  à  tant  d'an- 
goisses  et  d^incertitudes  était  agité  ! 

Son  compagnon ,  naturellement  très  loqua- 
ce ,  comme  le  sont  en  général  les  Napolitains , 
le  forçait  pourtant  à  lui  répondre.  Il  avait  été 
sergent  de  grenadiers  dans  un  des  régiments 
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napolitains  qui  avaient  occupé  Toulon  con* 
jointement  avec  les  Anglais ,  en  1 793  y  et  en- 
suite il  avait  fait  partie  du  corps  d^armée  auxi- 
liaire que  la  cour  de  Naples  avait  fourni  à 
TÂutriche ,  dans  la  mémorable  campagne  de 
1 796.  Il  affectait  un  grand  enthousiasme  pour 
le  général  Bonaparte ,  ne  parlait  qu^avec  mé- 
pris de  ses  compatriotes,  et  semblait  regretter 
vivement  que  les  Français  eussent  quitté  Na- 
ples. Le  lieutenant  de  la  il""  jugea  facilement 
que  tous  ces  éloges  avaient  uniquement  pour 
but  de  lui  accrocher  quelques  pièces  d^or  au 
moment  où  il  le  quitterait,  indépendamment 
de  la  somme  déposée  chez  son  maître.  Quoi 
qu^il  en  soit,  il  n^eut  qu^à  se  louer  de  ses  soins, 
de  ses  égards;  et  c'est  ainsi  qu^après  neuf 
jours  de  la  marche  la  plus  monotone ,  la  plus 
moutonnière  qui  fut  jamais,  le  troupeau  arriva 
sur  des  hauteurs  qui  dominent  Bénévent. 

L^ofQcier  français  paraissait  dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville  sous  un  costume  et  sous 
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des  auspices  bien  différents  de  ceux  où  il 
avait  traversé  en  vainqueur  le  redoutable  dé- 
filé des  Fourches  Caudines. 

Son  compagnon  de  voyage  descendit  dans  la 
ville  pour  aller  aux  informations ,  et ,  à  son 
retour  f  il  lui  apprit  que  les  royalistes  étaient 
entrés  à  Naples  depuis  trois  jours ,  ^t  que,  tout 
y  étant  à  feu  et  à  sang ,  il  allait  parcourir  les 
montagnes  avec  son  troupeau  jusqu^au  réta- 
blissement de  la  tranquillité ,  rengageant  for- 
tement à  rester  avec  lui  pour  attendre  la  fin 
des  événements.  Mais  le  parti  de  Montbert  fut 
pris  à  Finstaût  même.  Il  écrivit  à  M*  de  Bel- 
monte,  et)  au  coucher  du  soleil,  serrant  la 
main  de  son  guide ,  et  lui  glissant  deux  pièces 
d^or ,  il  sMlança  sur  son  cheval  pour  gagner  la 
route  de  Naples,  qu^il  connaissait  déjà,  espé- 
rant entrer  facilement  dans  la  ville  à  Taide  de 
K>n  travestissement. 


CHAPITRE   XXVI II. 


£a  Ct)artrtu0t. 


On  compte  douze  lieues  de  Bénévent  à  Na-' 
pies:  En  laissant  reposer  son  cheval  une  heure 
en  route ,  Hontbert  pouvait  facilement  être 
rendu  aux  portes  de  la  viUejà  la  pointe  du  jour. 
Cétait  le  moment  le  plus  favorable  pour  y  pé^ 
nétrer  inaperçu  :  car ,  pendant  les  fortes  cha-^ 
leurs,  le  Napolitain,  attiré  par  la  fraîcheur  et 
réclat  doux  et  voluptueux  de  ses  belles  nuits , 
cesse  d^étre  oisif,  et  s^agite  tumultueusement 
jusqu^à  Taube  matinale,  qui  donne  le  signal 
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âe  la  retraite.  Alors  tout  rentre  jusqù^au  soir 
dans  un  profond  silence. 

A  huit  heures ,  Alphonse  rejoignit  la  grande 
route ,  quHl  distinguait  des  hauteurs  où  il  se 
trouvait.  A  minuit  il  s'arrêta  devant  un  cabaret 
isole ,  et  à  quatre  heures  du  matin  il  se  trouva 
devant  cette  même  porte  par  laquelle  les  Fran- 
çais étaient  entrés  en  vainqueurs ,  et  où  Vun 
d^eux  se  présentait  sous  Papparence  d^un  vrai 
brigand ,  mais  avec  le  cœur  résolu  d^un  offi- 
cier finançais,  car  la  moindre  hésitation  pouvant 
le  trahir,  il  s^agissait  de  payer  d^audace. 

La  porte  était  ouverte ,  et  occupée  par  un 
détachement  des  bandes  du  cardinal  Rufifo. 
Ivres  de  vin ,  de  meurtre ,  de  pillage ,  tous  ces 
misérables  dormaient  profondément  en  dehors 
du  corps-de-garde.  Deux  sentinelles,  placées 
pour  la  forme  ^  sommeillaient  assises  sur  un 
banc.  Entendant  les  pas  d^un  cheval ,  elles  s^é- 
veillèrent ,  et  crièrent  sans  se  lever  :  J^iva  il 
ré!  (Vive  le  roi  !  )  Montbert  répondit  :  Viva  il 
ré!  Et  certes  cette  exclamation  lui  allait  à 
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merveille ,  car  il  paraissait  être  en  tout  poin4 
un  des  leurs,  un  vrai  champion  de  la  restau-* 
ratiou  royale ,  si  bien  que,  passant  hardiment , 
il  traversa  eu  toiute  hâte  cette  même  place 
Capauana  où  son  régiment  avait  perdu  tant 
de  braves,  et  dont  il  connaissait  toutes  les  is-* 
s^ues.  Il  prit  de&rues  étroites ,  à  peu  près  dé^. 
sertes ,  qui ,  presque  en  ligne  directe ,  traver- 
sent toute  la  partie  supérieure  de  la  ville ,  et 
viennent ,  toujours,  en  montant ,  aboutir  sur  les 
hauteurs.  Là  se  trouvent  situés ,  à  peu  de  di- 
stance Tun  de  Fautre ,  le  fort  Saint-Elme  et  la 
Chartreuse ,  Tune  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  de  FEurope.  Il  longea  le  glacis  du  fwt^ 
qui  forme  un  pentagone  régulier.  A  sa  grande 
surprise ,  à  son  grand  effroi ,  il  le  vit  occupé 
par  les  bandits  du  cardinal  ;  et  dès  lors  il  jugea 
toutes  les  di£Bcultés ,  tous  les  dangers  de  sa 
position ,  en  se  voyant  ainsi  isolé,  et  dépourvu 
de  tout  appui ,  au  milieu  de  cette  atroce  popu* 
lation. 

Dans  scHi  extrême  impatience  d^avoir  des 
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nouvelles  de  Sophie ,  Alpjbonse ,  ava»t  de  se 
rendre  à  la  Chartreuse,  eut  un  moment  Fenvie 
de  passer  devant  le  logement  de  M.  de  Verceil , 
de  faire  demander  son  valet  de  chambre  ;  mais 
il  craignit,  malgré  son  travestissement,  d^étre 
reconnu  par  les  voisins  d^une  maison  dans  la- 
quelle on  Tavait  vu  entrer  si  souvent.  Il  suivit 

■ 

donc  son  premier  projet  d^aller  droit  à  la  Char- 
treuse. Les  portes  en  étaient  fermées.;  tout  le 
monde  dormait  y  excepté  les  religieux. 

Montbert ,  ayant ,  à  Tavance ,  bien  préparé 
son  rôle ,  frappe  avec  assurance  ,  et  sonne 
plusieurs  fois.  Après  avoir  de  nouvejau  frappé, 
on  ouvre  une  lucaine  au  dessus  de  la  porte 
d'entrée. 

—  Qui  est  là?  demande  le  concierge. 

—  Un  fermier  de  la  maison.  Je  viens  de  la 
Fouille  pour  affaires  très  pressées ,  et  je  suis 
porteur  d'une  lettre  pour  dom  Géronimo. 

—  Il  est  à  matines. 

—  Ouvrez-moi ,  et  faites*lui  de  suite  parve- 
nir cette  lettre. 
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—  Cest  donc  bien  pressé  ? 

—  Oui ,  car  j^arrive  en  quatre  jours  de  la 
Fouille ,  et  moi  et  mon  cheval  n^en  pouvons 
plus. 

La  porte  de  fer  crie  sur  ses  gonds  :  le  pré- 
tendu fermier  entre.  On  envoie  sa  lettre  à  dom 
Géronimo,  et,  un  quart  d^heure  après,  ce  reli- 
gieux arrive. 

—  Suivez-moi,  dit-il  en  bon  français  à 
Montbert. 

Et  il  le  conduisit  par  un  long  corridor  dans 
une  petite  chambre  ou  cellule ,  dans  laquelle 
se  trouvaient  une  table ,  quelques  chaises ,  un 
prie-dieu  et  un  lit. 

—  Vous  serez  ici  en  sûreté ,  continua  le 
saint  homme  ;  ne  pensez  dans  ce  moment  qu^à 
vous  reposer.  Vous  avez  sans  doute  besoin  de 
nourriture?  On  va  vous  en  apporter.  Tai  long- 
temps habité  la  chartreuse  de  Villeneuve ,  près 
d^ Avignon.  J^aimais  beaucoup  les  Français; 
mais,  grand  Dieu!  quelle  terrible  révolution 
s^est  passée  dans  votre  pays  depuis  que  je  Fai 
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quitté.  Celle  que  vos  compatriotes  viennent  de 
nous  susciter  ici  est  tout  autant  redoutable. 
Nous  avons  fort  heureusement  sauvé  beaucoup 
de  victimes.  M.  de  Belmonte ,  que  j^estime  in- 
finiment ,  me  fait  part  de  tous  les  dangers  que 
vous  avez  courus.  Je  vous  le  répète,  soyez 
ici  sans  aucune  inquiétude  :  notre  couvent  a 
été  constamment  respecté. 

Montbert ,  après  avoir  vivement  remercié  le 
bon  père ,  le  pria  de  Pinstruire  du  sort  de  la 
garnison  française  du  fort  Saint-Elme. 

—  Elle  Fa  évacué  hier  soir,  sous  condition 
d^étre  embarquée  pour  la  France. 

—  Sans  combattre  ? 

—  On  accuse  son  commandant  d^avoir  cédé 
à  des  offres  d^argent.  Vos  compatriotes  sont 
dans  ce  moment  à  bord  des  bâtiments  qui  doi- 
vent les  transporter.  Vous  arrivez  trop  tard  de 
quelques  heures. 

—  Saurais  une  gr&ce  à  vous  demander,  dit 
Montbert  avec  instance.  Je  suis  très  inquiet  du 
sort  d^une  famille  française  qui  habitait  Na- 
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pies,  et  avec  laquelle  j^étais  fort  lie.  M.  le 
marquis  de  Vermeil ,  ancien  ofiScier  général 
français ,  émigré ,  passé  au  service  de  Naples, 
logeait  à  Tentrée  de  la  rue  de  Tolède ,  sur  la 
place  du  château.  Voici  son  nom  et  sont 
adresse  exacte  ;  veuillez ,  je  vous  en  supplie  , 
faire  prendre  des  renseignements  sur  son 
compte. 

—  Vous  en  aurez  à  mon  retour.  Ne  pensez 
plus  dans  ce  moment  qu'à  vous  reposer. 

Alphonse  prit  la  main  de  ce  bon  religieux , 
la  baisa  avec  respect ,  et  se  hâta  de  se  dé- 
barrasser de  ses  sales  vêtements ,  qu'il  n'avait 
pas  quittés  depuis  neuf  jours.  Un  sommeil  bien- 
faisant vint  réparer  ses  forces  ;  il  se  leva  bien 
reposé ,  et  attendant  avec  une  impatience  ex- 
trême les  renseignements  qu'il  espérait  obte- 
nir sur  mademoiselle  de  Verceil ,  dont  enfin 
il  s'était  rapproché  après  de  si  grandes  vicis- 
situdes et  des  événements  dont  la  gravité  pou- 
vait renverser  toutes  ses  espérances.  Mais 
commetat  sa  famille  aura-t-elle  pu  se  6oustrai- 
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re  à  tant  de  dangers  pensait-A  sans  cesse?... 
Il  écrivit  au  crayon  quelques  lignes  qu^il  dé- 
sirait faire  parvenir  à  M.  de  Verceil  pour  le 
préparer  à  le  voir  sous  son  effrayant  dégui- 
sement; précaution  inutile  :  ce  billet  ne  le 
trouva  point. 

Aussitôt  que  dom  Géronimo  parut,  Alphon- 
se lui  demanda  avec  anxiété  s^il  était  parvenu 
à  avoir  des  nouvelles  du  marquis. 

—  Oui ,  f  en  ai  fait  prendre  dans  son  loge- 
ment même ,  où  Ton  a  dit  qu^il  avait  quitté  Na- 
ples  précipitamment  avec  sa  famille  et  ses  do- 
mestiques, peu  de  jours  avant  Tentrée  du  car- 
dinal Ruffo,  abandonnant  tout  sou  mobilier, 
qui  a  été  préservé  du  pillage. 

—  Mais  où  est*il  maintenant  ?  En  quel  lieu 
s'est-il  retiré  ? 

—  On  rignore  :  on  pense  qu'il  n'a  guère 
pu  s'éloigner  de  la  ville. 

—  Ah!  il  est  du  moins  sauvé!  s'écria  Al- 
phonse; j'en  remercie  le  Ciel. 

—  Il  doit  réellement  s'estimer  heureux  de 
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s^être  soustrait  à  toutes  les  atrocités  qui  vien-- 
nent  de  se  passer.  Ou  ne  peut  imaginer  jusqu^où 
la  fureur  des  hommes  peut  se  porter  dans  les 
réactions  politiques,  ditle  vénérable  chartreux* 

En  effet,  la  restauration  du  pouvoir  royal  à 
Naples  est  un  de  ces  événements  mémorables 
que  rhistoire  impartiale  doit  transmettre  à  la 
postérité  comme  une  grande  leçon. 

Pour  rintelligence  des  chapitres  qui  vont 
suivre ,  il  est  nécessaire  d^esquisser  les  traits 
principaux  de  cette  teirible  contre-révolution. 


CHAPITRE   XXIX. 


]Ila))le0  tn  ^utn  1799. 


La  cour  de  Naples ,  réfugiée  en  Sicile ,  pro-* 
fita  de  sa  proximité  de  la  Calabre ,  que  les 
troupes  françaises  n^avaient  point  occupée, 
pour  y  entretenir  des  dispositions  contre-ré- 
volutionnaires qui  n'^attendaient  qu^un  moment 
favorable  pour  éclater.  Le  départ  de  Tannée 
française  pour  la  haute  Italie  en  donna  le  si- 
gnal. 

Le  premier  corps  organisé  pour  la  cause 
royale  se  composa  de  dnq  cents  malfaiteurs 

H.  5 
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tirés  des  bagnes  et  des  prisons  de  la  Sicile  ^ 
ayant  à  leur  tête  un  moine  défroqué ,  nommé 
Fra-Diavolo  (le  moine-diable),  qui,  par  ses 
atrocités  et  son  audace ,  avait  acquis  une  sorte 
d^ascendant  sur  ces  misérables.  Tous  les  bri- 
gands, si  nombreux  en  Calabre,  accoururent 
à  sa  voix  lorsqu^il  y  fut  débarqué ,  et  formèrent 
une  légion  infernale  bien  propre  à  inspirerla 
plus  grande  terreur. 

Pour  donner  une  direction  politique  à  tous 
ces  bandits ,  le  gouvernement  royal  envoya  de 
Sicile  le  cardinal  Ruffo ,  homme  habile ,  actif , 
dévoué ,  qui  ne  rougit  point  de  se  mettre  à  la 
tête  de  ce  rebut  de  la  société.  Se  présentant 
aux  populations  ignorantes ,  fanatiques  et  fé- 
roces de  la  Calabre ,  conmie  le  défenseur  de 
Tautel  et  du  trône ,  muni  de  pouvoirs  extrac»*- 
dinaires  de  la  cour  de  Rome  et  de  son  roi ,  il 
annonça  la  rémission  de  toutes  les  peines  dans 
ce  mondé  et  dans  Fautre  à  ceux  qui  embras* 
seraient  la  cause  royale ,  déclarant  ses  enne- 
mis frappés  de  damnation ,  de  mort  et  de  pil- 
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lage.  Tenant  la  croix  dans  une  main  et  nne 
épée  dans  Tautre ,  il  s^avança  de  Scylla ,  où  il 
était  débarqué,  sur  Montéléone.  Cette  ville, 
justement  e£Grayée  à  rapproche  de  ces  hordes 
sanguinaires,  voulut  s^opposer  à  leur  entrée. 
Le  cardinal ,  qui  d^une  part  voulait  frapper  les 
esprits  de  terreur,  et  de  Tautre  encourager 
par  Tappât  du  pillage  les  bandits  quUl  com- 
mandait, fit  enlever  cette  malheureuse  ville 
de  vive  force ,  et  la  livra  au  pillage ,  au  meur- 
tre et  à  Fincendie.  Catanzaro,  Cotrone ,  Cosen-* 
za ,  les  trois  cités  principales  de  la  Calabre , 
qui  avaient  manifesté  des  sentiments  libéraux , 
subirent  le  même  sort.  Ces  bandits ,  précédés 
par  leur  renommée  sanguinaire  et  dévastatri- 
ce ,  parvinrent  sur  les  confins  de  la  Basîlicate, 
après  avoir  tout  ravagé  sur  leur  passage. 

Deux  villes  considérables ,  Altamura  et  Mu- 
ro ,  qui  renfermaient  un  grand  nombre  de  zé- 
lés patriotes ,  furent  entièrement  saccagées , 
après  avoir  opposé  lapins  opiniâtre  résistance. 


—  68  — 

La  cour  de  Païenne ,  enivrée  des  succès  da 
cardinal ,  lui  déféra  le  titre  de  vicaire  général 
(ou  gouverneur  du  royaume),  lui  envoya  un 
renfort  de  troupes  régulières  siciliennes,  et 
appela  des  auxiliaires  partout  où  elle  en  put 
trouver.  Un  corps  composé  de  Russes  et  de 
Turcs  arriva  de  Corfou ,  se  réunit  aux  troupes 
pontificales  venant  de  Rome ,  et  aux  Anglais 
débarqués  sur  le  continent,  pour  marcher^ 
conjointement  avec  les  hordes  de  Ruffo,  con-* 
tre  la  malheureuse  ville  de  Naples.  On  vît  ainsi 
pour  la  première  fois  la  majesté  de  la  tiare 
offiir  au  monde  cette  mcmstrueuse  alliance 
avec  le  croissant.  L^exaltation  politique  pou- 

■ 

vait  seule  opérer  la  fusion  de  prindpes  aussi 
hétérogànes. 

Les  patriotes  napolitains  qui  parviarrat  à  s« 
soustraire  à  tant  d^ennemis  n^eurent  plus  dian- 
tre refuge  que  celui  de  la  capitale,  livrée  à 
ses  seules  forces  et  au  faible  soutien  d^un  dé- 
tadiement  peu  noBotbreux  de  troupes  français 
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ses  laissées  dans  le  fort  Saint-Elme ,  et  qui  ne 
pouvait  leur  offrir  qu^un  secours  bien  insuffi- 
sant. 

Naples  renfermait  dans  son  enceinte  des 
hommes  d^un  grand  courage ,  d^une  haute  ca-* 
pacité ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  la  nation  avait 
de  plus  distingué.  Mais  comment  lutter  à  Fex- 
teneur  contre  tant  d^ennemis  réunis ,  et  con- 
tenir en  môme  temps  la  population  désordon* 
née  de  la  ville  ,  prête  à  se  livrer  aux  plus  hor- 
ribles excès.  Cependant  les  patriotes ,  occu- 
pant tous  les  forts ,  tinrent  les  lazzaronis  en 
respect ,  et  marchèrent  au  devant  des  bandes 
de  Rufib ,  qui  s^étaient  avancées  à  peu  de  di- 
stance de  la  ville. 

Lés  deux  partis  combattirent  avec  cette  fu- 
reur, cet  acharnement ,  qui  caractérisent  les 
guerres  civiles  ^  et  le  succès  paraissait  indécis, 
lorsque  Papparition  des  [troupes  russes  sur  le 
champ  de  bataille  décida  la  retraite  des  répu-^ 
blicains«  Ils  défendirent  néanmoins  avec  cou-* 
rage  les  approches  de  la  capitale.  Le  fort  des 
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Carmes ,  situé  à  son  entrée ,  ayant  été  enlevé, 
le  chef  républicain  qui  le  défendait  se  glissa  j 
malgré  ses  blessures ,  vers  le  magasin  à  poU'- 
dre ,  le  fit  sauter,  et  engloutit  sous  ses  ruines 
les  vainqueurs  et  les  vaincus. 

Les  patriotes  ^  repoussés  sur  tous  les  points, 
se  retirèrent  dans  les  autres  forts ,  et  ce  fut  le 
dix-neuf  juin ,  à  huit  heures  du  soir,  que  les 
hordes  du  cardinal,  avides  de  pillage  et  de 
vengeance ,  pénétrèrent  de  toutes  parts  dans 
cette  belle  et  riche  cité ,  qui  devint  le  théâtre 
de  crimes  et  de  monstruosités  jusque  alors  sans 
exemple.  Le  massacre,  le  viol,  le  piUage, 
rincendie  des  maisons  appartenant  aux  repu* 
blicains ,  durèrent  trois  jours ,  et  ne  cessèrent 
que  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  victimes  à  égor- 
ger. Des  femmes  de  la  plus  haute  distinction , 
des  vieillards ,  des  enfants ,  fiirent  impitoya- 
blement égorgés  sur  le  plus  léger  doute ,  et 
d'autres  jetés  vivants  dans  les  flammes,  qui 
dévoraient  plusieurs  quartiers  de  la  ville  , 
échappée  miraculeusement  à  un  incendie  gêné- 
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rai. On  porte  à  plus  de  vingt  mille  le  nombre 
des  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  mas^ 
sacrées  ou  brûlées  dans  ces  effroyables  jour- 
nées. Le  sang  ruisselait  dans  les  rues  :  des  fa« 
milles  entières  furent  anéanties. 

Tel  était  Feffrayant  état  des  choses  lorsque, 
le  vingt-quatre  juin ,  Montbert  entra  dans  cette 
malheureuse  ville ,  où  régnait  le  silence  des 
tombeaux. 

Le  cardinal  Ruffo ,  épouvanté  lui-même  à  la 
vue  de  tant  de  monstruosités ,  accorda  une  ca- 
pitulation avantageuse  aux  républicains  entas- 
sés dans  les  forts ,  ainsi  qu^à  la  garnison  fran- 
çaise du  château  Saint-Elme.  En  vertu  de  cette 
capitulation ,  signée  et  garantie  par  les  chefs 
des  troupes  alliées  et  le  commodore  anglais 
qui  commandait  en  Fabsence  de  lord  Nelson , 
il  fut  formellement  convenu  que  les  Napolitains 
enfermés  dans  les  forts  seraient  traités  comme 
les  troupes  françaises ,  et  dirigés  par  mer  sur 
Marseille  et  Toulon,  avec  leurs  familles  et  tout 
ce  qu^ils  pourraient  emporter. 
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;  On  commençait  à  exécuter  ce-  traité  lorsque^ 
par  un  mapque  de  foi  inouï  y  et  que  rien  ae  sao- 
rait  justifier,  Pamiral  Nelson,  jusque  là  couvert 
degloire,  arrivantà  toutesYoilesdelaSicile  avec 
la  cour  réfugiée  à  Palerme ,  ne  rougit  point  de 
flétrir  ^es  lauriers  en  devenant  Texécuteur  des 
hautes- œuvres  de  la  reine  de  Naples.  Il  refusa 
de  reconnaître  la  capitulation  en  ce  qu^elle  re^ 
gardait  les  sujets  du  roi  Ferdinand.  Les  plus 
marquants  d^entre  eux ,  extraits  par  son  or- 
dre des  bâtiments  où  ils  étaient,  déjà  ead>ar* 
qués ,  furent  condamnés  au  dernier  SiUf^lice , 
sans  jugement  ni  aucune  espèce  de  formalité. 
Quel  était  donc  leur  crime?  La  fuite  du  tkà 
ne  les  avait-elle  pas  déliés  de  leurs  sermentsé  ? 
Pouvaient-  ils  tous  raccompagner  en  Sicile , 
abandonnant  leurs  familles  et  leurs  biens  ?  Ils 
avaient  cédé  à  Finfluence  d^une  force  majeure 
que  la  cour  seule  avait  attirée  dans  le  royaume 
par  dçs  provocations  et  des  démarches  hostie 
les  ;  et ,  dans  Fintérét  du  pays ,  ne  valait-il  pas 
mieux  que  les  hommes  les  plus  éminents ,  les 
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pltt8  Feooimiiaiidables  par  leur  capacité  i^  leur 
fortune  et  leur  mérite ,  se  dévouassent  à  la 
chose  publique  pour  garantir  ses  intérêts;  cou* 
tre  une  invasion  étrangère  ?  Si  quelques  uns 
d^entre  eux  avaient  outragé  la  oour  par  leurs 
écrits  et  leurs  paroles ,  on  devait  Autre  la  part 
de  circonstances  aussi  impérieuses ,  et  tout  au 
plus  rendre  les  fautes  personnelles.  D^ailleurs 
leur  vie  n^était-*elle  pas  garantie  par  une  ca^ 
pitulation  authentique  ?  Mais  les  passions  poli- 
tiques sont  sans  pitié  <,  surtout  dans  ces  con- 
trées méridionales  si  démoralisées  par  de  mai»* 
vais  gouvem^nents. 

La  reine  de  Naples ,  dont  on  connatt  le  oa*« 
ractère,  s^abandonnant  sans  mesure  à  Thor- 
reur  que  lui  inspiraient  les  républicains  de  ses 
états,  se  porta  à  des  aotes  de  vengeance  inouïs, 
et  Ton  vit  lord  Nelson ,  un  héros ,  subjugué  par 
les  charmes  perfides  de  lady  Hamilton ,  y  don-^ 
ner  une  sanction  odieuse^ 

Tout  ce  que  le  royaume  des  Denx-Siciles 
possédait  de  plus  illustre  dans  les  arts ,  les 
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sciences ,  la  marine ,  échappé  au  massacre  en 
se  réfugiant  dans  les  forts ,  et  dont  la  vie ,  on 
ne  saurait  trop  le  redire ,  avait  été  formelle-^ 
ment  garantie  par  la  capitulation  déjà  men- 
tionnée ,  périt  sur  Téchafaud  en  montrant  un 
courage  héroïque.  - 

Cependant  le  roi  Ferdinand ,  resté  presque 
étranger  à  ce  manque  de  foi ,  voyant,  du  vais- 
seau amiral  anglais,  flotter  de  nombreux  cada- 

r 

vres  autour  de  lui ,  et  reconnaissant  celui  de 
Famiral  Garracciolo,  son  ami,  son  plus  illustre 
marin ,  jeté  à  la  mer,  après  avoir  été  pendu  au 
grand  mât  d^une.  frégate  anglaise  ;  voyant  ce 
cadavre  soulevé  par  les  flots ,  et  qui  semblait 
s^avancer  vers  lui  d^un  air  menaçant ,  éprouva 
un  tel  sentiment  d^horreur  et  d^eifroi  qu'il  re- 
tourna immédiatement  en  Sicile . 

On  pouvait  espérer  que,  ce  premier  moment 
de  fureur  passé,  les  vengeances  seraient  apai- 
sées ;  mais  un  tribunal  de  sang ,  composé  des 
hommes  les  plus  atroces  du  royaume  ,  fut  in- 
stitué pour  classer  toute  la  nation  par  catégo- 
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ries, et  il  u*j  eut  bientôt  plus  dans  cet  infor- 
tuné pays  que  des  dénonciateurs ,  des  victimes 
et  des  bourreaux. 

Les  exécutions  cessèrent  seulement  Tannée 
suivante,  lorsque  le  vainqueur  de  Marengo 
signifia  à  la  cour  de  Naples  consternée  de 
mettre  un  terme  à  ces  scènes  de  désolation  et 
de  carnage. 


CHAPITRE  XXX. 


<i$0ntiiiuatton  in  Ct)a))itrt  ^rtcthtnU 


La  ville  de  Naples  étant  à  peu  près  cernée 
au  moment  où  H.  de  Verceiï  en  sortit  pour 
chercher  un  asyle  plus  sûr,  il  ne  pouvait  guère 
s^en  être  éloigné ,  et  Hontbert  devait  raisonna- 
blement espérer  d^acquérir  prochainement 
quelques  indices  sur  le  lieu  de  sa  retraite. 

Uniquement  occupé  de  cette  pensée  conso- 
lante ,  et  décidé  à  braver  tous  les  périls ,  il  ré- 
solut ,  le  soir  même  de  son  arrivée  ,  d'aller  se 
placer  en  observation  dans  les  environs  du  lo- 
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gemrat  q^^^vmi  i^ccupé  M.  de  Veroetl,  pour 
chercber  à  aoqu^ir  quelques  raDseigiieaieBts 
sur  sou  eoi»f>te  ;  il  revêtit  sou  affireux  dégiuse- 
meut ,  devenu  sa  seule  ressource ,  sou  umque 
sauve^^arde ,  et  à  six  heures  du  soir  'û  descen-* 
dit  sur  la  place  du  château.  BHe  offrait  Faspect 
d^uo  repaire  de  voileurs  se  partageait  les  dé- 
pouilles de  leurs  victimes.  Des  meubles  de 
toute  espèce,  vieux  et  modernes,  dores,  ci- 
selés »  eu  étoffe  de  soie ,  en  velours  ;  des  ha- 
bits brodés,  galonnés,  de  riches  vêtements  de 
fenunes^  étaieol  jetés  pêle-mêle  sur  les  larges 
dalles  du  psvé ,  et  entourés  d^une  populace 
criant ,  gesticulant ,  et  se  battant  pour  œs  par^ 
rares,  ea  grande  partie  déchirées.  On  voyait 
desla^zaronisuns  pieds  ^  et  véritables  sansneo- 
lottes ,  vêtus  de  riches  habits  de  cour ,  de  lon- 
gues vestes  brodées  ^  et  leurs  femmes ,  vraies 
foriee ,  affublées  de  belles  robes  y  de  bounetu 
élégants  et  de  chapeaux  à  plumes.  Cet  aspect 
eût  paru  dana  toute  autre  chxxmstanee  «ne 
mascarade  imt  divertissante. 
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Pendant  qu^une  partie  de  cette  populace  of-^ 
frait  ce  spectacle  à  la  fois  singalier  et  terrible^ 
on  voyait  sur  d^autres  points  les  masses  mou-- 
vantes  de  ce  hideux  amalgame  de  brigands  et 
de  lazzaroni  se  porter  alternativement  de 
rintérieur  de  la  ville  sur  les  bords  de  la  mer , 
où  Tescadre  anglaise  semblait  partager  leur 
horrible  frénésie ,  en  se  livrant  aux  plus  bar-* 
barës  exécutions. 

On  entendait  par  intervalles  des  décharges 
réitérées  d^artillerie ,  et  il  circulait  dans  ces 
groupes  fanatisés  la  nouvelle ,  fausse  sans  dou* 
te ,  que  ces  coups  de  canon  partaient  du  fort 
de  rOEuf ,  d^où  Ton  expédiait  par  des  déchar* 
ges  à  mitraille  ces  malheureux  patriotes  na- 
politains qui  s^étaient  fiés  à  la  foi  d^une  capitu- 
lation. 

Le  bruit,  le  tumulte,  les  nouvelles  répan- 
dues ,  exaltaient  au  plus  haut  degré  la  férocité 
naturelle  à  ces  peuples  volcaniques  ;  leurs 
discours  en  portaient  Pempreinte. 

—  De  cette  manière ,  on  en  sera  bien  plus 
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tôt  débarrasse  !  s'écriait  Tun  de  ces  monstres 
à  face  humaine. 

—  Ah  !  ils  ne  mourront  pas  tous  du  premier 
coup,  disait  un  autre.  Chegwia  (quelle  joie)  ! 
Chiens  de  républicains  ! 

La  mitraille  les  déchire ,  et  ils  expirent  dans 
les  tourments  !  ! . . . 

—  As-tu  vu ,  disait  un  troisième ,  Tamiral 
Carracciolo  pendu  au  grand  mât  d'une  frégate 
anglaise  ?  J^iva  Plngleae  !  V^iva  il  ré! 

—  C'est  une  indignité  !  répondit  un  matelot  ; 
le  roi  est  un  lâche  ! . . .  Carracciolo  était  son 
ami ,  et  notre  plus  illustre  marin  ! . . .  Les  Turcs, 
que  nous  avons  vaillanmient  combattus  sous 
ses  ordres ,  auraient  respecté  sa  gloire  et  sa 
vieillesse  ! ...  Il  y  avait  donc  quelque  sentiment 
de  générosité  dans  cette  population  grossière 
et  féroce. 

Ji  morU  %  FraneeH  (mort  aux  Français)  ! 
s'écria  spontanément  une  voix ,  que  cent  au^ 
très  répétèrent  au  même  instant.  Montbert  Ait 
saisi  d'effroi  ;  il  lui  sembla  que  tous  les  regards 
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ge  portaient  sur  sa  peraonne',  et  il  se  gKssa  aô 
plus  vite  dans  ce  groupe  de  brocanteurs  dlia- 
bits,  qui  paraissaient  moins  o£tensifs,  en  rai-- 
son  de  lenor  pré€M)Q|]pation ,  mais  eu  pourtant 
un  danger  inattendu  semblait  lui  ^e  réserré. 
Un  bandit  d^un  effrayant  aspect,  le  prenant 
d^abord  pour  un  de  ses  complices  {car  il  y  res- 
semblait en  tout  point) ,  lui  présente  avec  un 
rire  férMO  un  frac  bleu  déchiré,  peroé  4e 
coups  de  poignards ,  et  teint  de  sang. 

—  Ah  !  lui  dit-U ,  celm-là  je  le  reconnais 
pour  Pavoir  piqné  et  jeté  par  la  fenêtre;  il  n^en 
valait  guère  la  peine  :  un  pauvre  chien  de  ré- 
publicain ,  un  maître  de  danse  français  ;  je  n^ai 
pas  trouvé  grand^cfaose  che%  lui  :  d^autres  m^en 
<Hit  dédommagé. 

Et  cela  dit,  il  montre  des  poignées  d^or  et 
de  bijoux. 

—  Et  toi?  s^'oute^-t-il  en  regardant  Mont^- 
bert  d\m  air  de  doute ,  combien  en  as-tu  ex- 
pédié ?.«• 

Surpris  par  cette  horrible  question ,  l'oIBBcier 


I. 
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français ,  déjà  ému  par  Tassassinat  d^uti  com« 
patriote ,  fait  un  geste  qui  le  trahit. 

—  Eh  !  qui  es-tu  donc,  toi  ? 

Puis  il  le  saisit ,  faisant  une  terrible  menace 
avec  son  poignard.  On  se  rassemble  autour  du 
pauvre  Alphonse  ;  saisi  de  terreur ,  se  croyant 
perdu ,  il  prononce  quelques  mots  en  balbu- 
tiant et  contrefaisant  le  bègue. 

-—Oh!  lo  scilinguaio!  maè  un  furho!....J 
(Oh  !  le  bègue  !  mais  c^est  un  fourbe  !  ) 

G^en  était  fait  de  lui,  il  allait  être  mis  en 
W  pièces ,  si ,  fort  heureusement ,  en  cet  instant 
critique ,  un  cri  parti  de  Pextrémité  de  la  pla^ 
ce  :  ^  Sadnt'Junvter  !  allons  à  Saint-Janvier  /. .  • 
n^eût  donné  une  nouvelle  direction  à  ces  es-^ 
prits  naturellement  si  mobiles ,  et  alors  si  agi- 
tés. Le  malheureux  officier  français,  près  d^é- 
tre  immolé ,  se  dégage  et  s^échappe  à  la  faveur 
du  tumulte  occasionné  par  cette  exclamation. 

Chose  vraiment  incroyable ,  et  que  Phistoire 
mentionnera  sans  doute ,  il  s^agissait  de  dé-* 
clarer  traître  à  la  patiîe  saint  Janvier  II ce 

!!•  6 
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saint  naguère  si  vénéré ,  ce  puissant  protec^' 
teur  de  Naples  ! ...  de  le  déclarer  déchu  de  soa 
patronage ,  de  renverser  sa  statue ,  de  détruire 
son  autel ,  pour  avoir  opéré  en  faveur  des 
Français  la  liquéfaction  de  son  sang,  et  s^étre 
ainsi  montré  favorable  à  ces  odieux  républi-^ 
cains. 

Le  flot  populaire^  s^étant  aussitôt  dirigé  avec 
de  grands  cris  dans  Pintérieur  de  la  ville ,  en- 
leva Famant  de  Sophie  sans  qu^il  pût  Téviter , 
et ,  devenu  ainsi  un  lazzaroni  d^une  nouvelle 
espèce ,  il  fut  entraîné  par  le  torrent  de  cette 
multitude  en  délire.  Un  corps  de  troupes  ré- 
gulières vint  fort  heureusement  protéger  Té-- 
glise  ;  les  prêtres  se  présentèrent  en  avant  du 
portail ,  revêtus  de  leurs  ornements  sacerdo- 
taux. La  foule  ^  frappée  dhm  saint  respect  ^ 

* 

tomba  à  genoux ,  reçut  la  bénédiction ,  et  se 
retira  honteuse  d^une  pareille  incartade. 

Ce  trait  peint  mieux  que  tout  ce  qu^on  pour^ 
rait  dire  la  fiireur,  Tefifervescence  qui  ré- 
gnaient à  cette  époque  à  Naples ,  et  les  senti- 


—  83  — 

ments  naturellement  religieux  de  sa  popula- 
tion. 

Montbert,  s^étant  fort  heureusement  esquivé 
en  gagnant  une  rue  détournée ,  revint,  malgré 
re£Eroi  dont  il  était  encore  saisi ,  vers  la  place 
du  château ,  qu^il  s^attendait  à  trouver  momen- 
tanément déserte.  Là ,  fixant  ses  regards  at- 
tristés sur  les  persiennes  fermées  de  cet  ap- 
partement d^où,  quelque  temps  auparavant,  un 
gracieux  sourire  accueillait  son  approche ,  il 
resta  abymé  dans  les  plus  pénibles  pensées ,  et, 
la  nuit  venue,  il  rentra  dans  Pasyle  que  la 
piété  et  la  bienfaisance  lui  avaient  owren. 


mfp* 


CHAPITRE    XXXI 


tKn  tnltvttatnU 


Alphonse ,  de  retour  à  la  chartreuse ,  apprit 
avec  une  extrême  douleur  que  don  Géronimo , 
le  seul  être  près  duquel  il  pût  trouver  des  se^ 
cours  et  des  consolations,  était  subitement 
parti  dans  la  soirée ,  après  avoir  fait  toutes  les 
recommandations  possibles  à  son  égard. 

Livré  aux  terribles  émotions  de  cette  af^ 
freuse  journée ,  justement  alarmé  de  Fhorri- 
ble  position  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  ne 
voyant  aucun  moyen  d^en  sortir ,  et  désespe-* 
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rant,  an  milieu  de  cette  eonfiision  générale,  de 
pouvoir  obtenir  aucun  renseignement  sur  le 
sort  de  la  famille  Y erceil ,  Montbert  passa  une 
nuit  bien  cruelle.  Les  scènes  dont  il  avait  été 
le  témoin ,  les  dangers  quMl  avait  courus ,  se 
retraçant  successivement  à  son  imagination ,  il 
éprouva  une  sorte  de  délire ,  qui  céda  à  quel- 
ques heures  de  sommeil.  Une  seule  pensée 
consolante  adoucissait  ses  peines ,  c^était  Tes- 
poir  que  Sophie  aurait  été  soustraite  à  tant 
d^horreurs. 

Mais  cette  pauvre  Thérésina!  que*  sera-t-elle 
devenue  au  milieu  de  si  grands  périls  ?  se  dit-- 
il  à  lui-môme...  Ah!  si  Ton  a  pu  connaître  ses 
relations  avec  un  officier  français ,  ces  mons- 
tres Fauront  immolée! Tourmenté  par  la 

cruelle  idée  d^avoir  pu  occasionner  sa  mort , 
il  résolut  d^aller  le  jour  même  aux  informa- 
tions sur  la  place  du  marché ,  où  elle  devait 
loger  avec  sa  tante.  Il  désirait  uniquement  la 
voir  sans  lui  parler ,  et  même  sans  être  aperçu 
d^elIe }  il  désirait  juger  par  lui-même  sur  sa 
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physionomie  si  elte  était  heureuse  :  car  ^  se  di- 
sait-il, je.  me  dois  tout  entier  h  Sophie  ,  et  à 
quoi  bon  rappeler  à  cette  pauvre  fille  des  sen- 
timents qu^elle  doit  chercher  à  oublier  ? 

Vers  midi ,  époque  de  la  journée  où  toute  la 
population  de  Naples ,  accablée  par  la  chaleur 
de  ce  climat  brûlant ,  est  plongée  dans  le  som- 
meil 9  Alphonse  descendit  sur  la  place  du  mar- 
ché pour  chercher  à  se  faire  indiquer  la  de- 
meure d^Anna  Mahri.  Le  seul  être  qu^il  aper- 
çut fut  un  petit  garçon  demi-nu ,  qui  courait 
sur  les  dalles  embrasées  du  pavé  ;  il  Faccoste , 
et  lui  demande  le  logement  de  cette  femme. 
L^enfant ,  étant  du  quartier ,  lui  désigne  une 
petite  maison,  dont  les  volets  fermés  an- 
noncent rheure  de  la  sieste.  Apres  s^étre  re- 
posé assez  long-temps  à  Pombre ,  en  vue  de 
cette  maison ,  réfléchissant  aux  moyens  quil 
pourrait  employer  pour  parvenir  à  son  but ,  il 
entend  les  cloches  d^une  église  voisine  appe- 
ler les  fidèles  à  vêpres  ;  il  voit  Anna  Malvi  sor- 
tir ,  suivie  de  sa  nièce ,  dont  elle  prend  le  bras 
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d^un  air  amical  ;  elles  passent  près  de  loi  sans 
le  regarder.  La  physionomie  de  Thérësina  était 
calme ,  ses  traits  nullement  altérés  t  rien  n^in- 
diquait  en  elle  un  état  de  souffirance  mora- 
le. 11  la  voit  parler  en  souriant  à  sa  tante, 
dont  elle  arrange  la  mantille  noire  d^un  air 
riant  et  gracieux  ;  tout  le  porte  à  croire  qu^elle 
n^est  point  malheureuse.  Il  la  suit  involontai- 
rement dans  réglise.  Trouvant  un  charme  bien 
naturel  à  se  voir  rapproché  d^un  être  qui  lui 
avait  témoigné  un  si  grand  dévoùment,  il  y 
resta  jusqu^à  sa  sortie.  Il  la  vit  rentrer  dans 
sa  demeure,  en  fermer  la  porte ,  et,  lui  disant 
en  lui-même  un  adieu  qu^il  croyait  être  le  der- 
nier 9  il  s^éloignait  à  petits  pas ,  triste  et  ré*- 
veur ,  lorsqu^uQ  retour  subit  sur  son  affreux 
isolement ,  sur  les  dangers  qui  Tenvironnent , 
le  ramène  vers  la  seule  personne  qui  pût  loi 
donner  quelques  consolations ,  et  il  se  décide 
à  voir  Thérésina  et  à  lui  parler.  Alphonse  re« 
vient  donc  vers  la  maison  d^Anna  Malvi.  Sa 
nièce  ouvrait  la  boutique  de  mercerie. La  voyant 
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seule ,  il  entre  doucement  au  moment  où  elle 
avait  le  dos  tourné. 

—  Thérésina!  dit-il  à  voix  basse. 

—  Que  vous  fauMl?  répond-elle  sans  se  re- 
tourner? 

—  Regardez-moi  !  • . . 

A  peine  Pa-t-elle  fixé ,  qu^elle  sMcrie  : 

—  Ah  !  Alfonao  caro  ! 

Et  elle  se  jette  à  son  cou  avec  des  démon- 
strations de  tendresse  qu^ Alphonse  cherche  à 
modérer ,  crainte  qu^elles  ne  les  trahissent  tous 
deux. 

—  Va  m^attendre  à  la  fontaine ,  j'y  serai 
dans  une  demi-heure.  Ah!  comment  te  revois- 
je  !  tu  es  à  faire  trembler  !  Elle  vint  bientôt  le 
retrouver. 

—  Je  ne  puis ,  dit-elle ,  rester  qu'un  instant 
avec  toi  dans  ce  moment.  Reviens  ici  dans  une 
heure.  Ma  tante  doit  sortir;  je  te  ferai  entrer 
dans  la  maison ,  nous  y  serons  seuls.  Ah  !  com- 
bien j'ai  pensé  à  toi  !.. .  Comme  j'étais  inquiète 
sur  ton  sort  !  Ici  nous  avons  tous  manqué  pé- 
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rir;  mais  comment  as -tu  pa  revenir  de  la 
PouiUe?  Depuis  quand  es-tu  ici?  Où  as -tu 
trouyé  un  asyle  ?  Ah  !  viens  auprès  de  moi ,  tu  y 
auras  un  refuge  assuré  ;  tu  vivras  dans  la  mai* 
son ,  ignoré  de  ma  tante  :  mon  cœur  veillera  à 
ta  sûreté  et  pourvoira  à  tes  besoins. 

—  Alphonse,  après  avoir  satisfait  à  ces 
questions ,  se  sépara  de  Thérésina ,  qui  lui  réi- 
téra Tassurance  qu^elle  serait  exacte  au  ren- 
dez-vous. 

Ce  court  entretien  fit  éprouver  au  malheu- 
reux jeune  homme  un  moment  de  bonheur 
inexprimable.  Il  est  si  doux,  lorsqu^on  est  en- 
touré de  dangers  y  et  qu^on  est  livré  au  plus 
cruel  isolement ,  il  est  si  doux  d^être  aimé  sans 
réserve,  avec  un  entier  dévoûment. 

S^abandonnant  à  ces  douces  ^nsées ,  et  tout 
en  se  proposant  d^éluder  les  offres  de  Théré- 
sina, que  pourtant  il  désirait  encore  voir,-  il 
revient  sur  la  place  du  château  uniquement 
pour  y  entendre  sonner  Theure  où  elle  vien- 
drait Tattendre.  Arrivé  au  coin  de  la  rue  de 
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Tolède ,  et  fixant  machinalement  ses  regards 
sur  les  persiennes  fermées  de  M.  de  Verceil,  il 
voit  qu^on  les  ouvre  ;  un  bras  se  montre ,  puis 
une  tète.  Il  avance ,  et  reconnaît  Joseph,  valet 
de  chambre  du  marquis.  Aussitôt  il  s^élance 
dans  la  maison  ^  monte  au  second  étage  ;  la 
porte  de  Pappartement  étant  ouverte,  il  s^y 
précipite.  Joseph ,  effrayé  de  cette  brusque  in- 
vasion, se  croit  perdu  en  se  trouvant  fa^e  à 
face  avec  un  brigand. 

—  Joseph  !  c^est  moi  !  c^est  moi  ! . . . 

—  Vous,  M.  Montbert!  est- il  possible  !..* 

—  Où  est  votre  maître?  où  sont  ces  dames? 
Comment  se  portent-elles? 

—  Vous  ici  sous  ce  déguisement? 

—  Mais  donnez-moi  donc  des  nouvelles  de 
ces  dames  ? 

—  Ahl  monsieur,  quel  grand  malheur!  !... 

—  Vous  Bie  faites  trembler  !  Qu^est-il  àoBC 
arrivé? 

9 

—  Mademoiselle  Sophie  !  ! . . . 

—  Sophie!  achevez... 
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—  Ilademoiselle  Sophie  a  disparu... 
-^  Disparu  !  comment? 

—  On  présume  qu^elle  a  été  enlevée  ! . . . 

— -  Enlevée  !  par  qui  ?  Par  le  due ,  sans  doute  ? 

—  On  le  Suppose. 

—  Où?  quand?  comment? 

—  Il  y  a  aujourd'hui  trois  jours  qu'elle  a 
disparu  de  111e  de  Procida  ^  où  monsieur  le 
marquis  était  parvenu  à  se  mettre  en  sftreté. 

—  Enlevée  par  ce  misérable  qu'elle  abhor-* 
re  ! ...  Et  moi  qui  arrivais  ce  même  jour  dans  la 
matinée  ! . . . 

—  Ah!  que  n'étiez-vous  là!  Monsieur  et 
madame  ne  cessent  de  parler  de  vous.  Gomme 
ils  seront  aises  de  vous  voir;  mais  quelle  tris- 
tesse ,  quel  désespoir  vous  allez  trouver  dans 
la  maison!!... 

—  Partons  sur-le-champ  pour  les  rejoin- 
dre, s'écrie  Alphonse!  Thérésina,  qu'il  aban- 
donne ,  ne  lui  vient  plus  un  seul  instant  à  la 
pensée. 

Aussitôt  la  fenêtre  et  la  porte  de  l'apparte- 
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ment  sont  fermées.  Montbert  et  Joseph 
versent  à  grands  pas  la  place  du  château  ;  ils 
suivent  le  quai  de  Sainte-Lucie ,  le  jardin  de 
Chiaia  ;  ils  montent  dans  une  barque ,  qui  at- 
tendait le  fidèle  valet  de  chambre  au  pied  du 
mont  Pausilipe ,  et  les  voilà  en  vue  de  Procida. 
Ils  débarquent.  Joseph  prend  les  devants  pour 
prévenir  de  rapproche  d^ Alphonse,  qui,  le 
suivant  de  près ,  se  trouve  dans  les  bras  de  M. 
et  de  madame  de  Verceil. 


CHAPITRE  XXXIL 


IKnt  famille  iénoiét. 


La  mort  d^un  enfant  unique  est  assurément 
la  plus  grande  des  douleurs  :  le  temps  seul 
peut  la  calmer;  mais  se  voir  ravir  une  fille  de 
dix-huit  ans,  pleine  de  santé,  de  charmes, 
d^esprit  et  de  vertus  ;  penser  qu^elle  peut  être  à 
jamais  perdue ,  déshonorée ,  étant  livrée  sans 
défense  à  la  passion  brutale  d^un  être  dépravé, 
est  une  douleur  qu^aucune  autre  ne  saurait 
égaler. 

M.  de  Yerceil  était  changé  à  ne  pas  le  re- 
connaître, et  Madame  éprouvait  une  sorte 
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d^aliénation  très  alarmante.  La  vue  d^Âlphonse 
les  ranima  tous  deux ,  et ,  après  avoir  donné 
un  libre  cours  à  leurs  larmes,  madame  de  Ver- 
ceil  s^écria  : 

-«  Ma  pauvre  fille  !  perdue!  déshonorée!... 
morte  peut-être  !  ! . . .  Le  monstre  !  Ah  !  mon 
cœur  Favait  deviné  ! . . . . 

Un  douloureux  silence  suivit  cette  excla- 
mation. Alphonse  voulut  ensuite  connaître  les 
détails  de  cet  aflfreux  événement.  M.  de  Verceil) 
qui  était  resté  plongé  dans  une  sombre  rêverie, 
prit  la  parole  en  prononçant  d^abord  ces  mots 
entrecoupés  : 

—  Oui ,  c^esi  lui ,  ce  ne  peut  être  que  lui 
senll..  Ah  !  que  de  reproches f  ai  à  me  faire  !.. 

Les  sanglots  et  les  gémissements  de  la  m^ 
de  Sophie  redoublèrent  à  cette  pensée  maUieii* 
reusement  tarop  tardive. 

•—  C^est  du  courage  et  de  Taclivité  qu^il  faut 
en  cet  instant,  s^écria  Montbert,  et  non  d^imn 
tîles  regrets.  Apprenez^moî  toates  les  ciroon** 
Btanees  du  malheur  que  nous  d^orons* 
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•^  Diaprés  la  lettre  que  vous  nous  ëcrivtted 
de  la  Fouille,  dit  le  marquis ^  nous  sommes 
restés  à  vous  attendre  jusqu^au  moment  où  les 
bandes  du  cardinal  Ruffo  s^approchèrent  de  la 
ville  ;  alors  j^avisai  aux  moyens  de  nous  mettre 
en  sûreté.  Joseph  trouva  des  bateliers  qui ,  à 
prix  d^or,  nous  ont  conduits  dans  cette  tle,  oc- 
cupée parles  Anglais.  Ayant  connu  à  la  cour  le 
Commodore  Foot,  qui  les  commande,  lui  ayant 
môme  rendn  un  service  assez  important,  je  fus 
le  voir,  et  il  m^ofb*it  sûreté  et  protection.  Nous 
trouvâmes  à  nous  loger  dans  cette  m^son,  in- 
habitée par  son  propriétaire,  avec  lequel  je 
suis  fort  lié ,  m^estimant  heureux  de  m^étre 
[Mrocuré  une  retraite  assurée,  lorsque  nous 
avons  été  frappés  par  un  coup  aussi  affreux 
qu^imprévu. 

—  Mais  comment  esMl  arrivé?  demanda 
Alphonse  avec  impatience. 

-^  Nous  prem'ons  tous  les  soirs  le  frais  sur 

oette  terrasse ,  où  Sophie  restait  un  peu  plus 
tard  que  nous ,  et  c^est  dans  ce  moment  que  le 
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crime  a  été  consommé.  J^ai  recomiu  la  place 
où  Ton  a  escaladé  le  mm*  qui  touche  à  la  mer. 
Ma  pauvre  fille ,  surprise  à  Fimproviste ,  aura 
été  bâillonnée ,  entraînée ,  jetée  dans  une 
barque  !....  Grand  Dieu  !...  Et  je  n^ai  rien  en-* 
tendu  !!.... 

—  Le  duc  seul  a  pu  conmiettre  ce  crime , 
dit  Montbert  ;  mais  enfin  y  a-t-il  quelques  in- 
dices particuliers  7 

—  On  a  vu  peu  de  jours  auparavant  les 
agents  de  ce  monstre  rôder  dans  rtle ,  et ,  de 
plus ,  un  Galabrois ,  qui  cultive  le  jardin  de 
cette  maison,  Ta  également  affirmé,  disant 
avoir  reconnu  le  chef  des  sbires  et  cet  indigne 
moine  qui  a  délivré  le  duc  en  suscitant  une 
émeute.  Ce  jardinier  ajoute  connaître  parfaite- 
ment notre  implacable  ennemi ,  étant  son  vas- 
sal, et,  chose  plus  positive,  il  dit  que,  revenant 
dlschia  le  soir  même  de  Fenlèvement ,  vers 
onze  heures ,  il  a  passé  près  d^ne  ^)arque  où 
il  a  distingué  au  clair  de  la  lune  une  femme 
vêtue  en  blanc  qui  se  débattait  violemment. 
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~>  Il  faut ,  s^écria  Alphonse ,  faire  sur-le-* 
champ  venir  cet  homme  ;  il  pourra  nous  être 
fort  utile.  Employons  sans  le  moindre  retard 
tous  les  moyens  possibles,  et,  Sophie  f(it->elle 
au  fond  de  la  Calabre  ou  de  la  Sicile ,  je  saurai 
bien  la  retrouver. 

A  ces  mots ,  madame  de  Verceil ,  se  je*- 
tant  dans  les  bras  d^Âlphonse ,  sMcria  : 

—  Ah!   vous  la  sauverez! Vous  me 

rendrez  mon  enfant!...  Vous  délivrerez  votre 
femme  I... 

—  Oui ,  Sophie  est  à  vous ,  dit  le  marquis  ; 
ma  femme  vous  a  fait  connaître  tous  mes  sen- 
timents particuliers  d^estime  et  d^affection. 
Vous  pensez  bien ,  ajouta-tril ,  que  j^ai  fait  tout 
ce  qui  était  en  mon  pouvoir,  d^abord  auprès  du 
commandant  anglais,  qui  a  ordonné  toutes  les 
recherches  imaginables,  après  que  nous  eûmes 
interrogé  ensemble  le  Galabrois.  J^ai  écrit  en- 
suite àPalerme  à  la  duchesse,  mère  de  ce  scé«* 
lérat,  et  même  à  la  reine.  Depuis  son  retour, 

II.  9 
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j^ai  yaiaemeBt  cherché  à  la  voir  à  bord  de  Ta-* 
mirai  anglais.  Tai  parcouru  tout  Naples  avec 
Joseph  au  milieu  des  dangers  et  de  rborrible 
coofii^ion  qui  y  régnait  ;  cet  infâme  duc  en 
était  parti  depuis  deux  jours.  Que  pouvais*je 
faire  ?  À  qui  m^adresser  dans  Fétat  affreux  oà. 
se  trouvait  la  ville  ?  A  mon  retour,  je  me  suis 
jeté  dans  un  canot  anglais ,  j^ai  visité  tout  le 
littoral  ;  mais  les  ravisseurs ,  favorisés  par  le 
vent,  avaient  au  moins  vingt-quatre  heures 
d^avance.  Ah  !  je  suis  anéanti ,  je  sucooiabe 
sous  le  poids  de  la  douleur  et  de  la  fatigue. 

Eb  attendant  Farrivée  du  jardinier,  que  Pan 
cherchait  partout ,  Alphonse  raconta  les  détails 
de  sou  retour  à  Naples ,  et  les  trois  infortamés 
cherchèrent  à  puiser  quelques  consolations 
dans  Tespoir  que ,  si  leurs  recherches  étaient 
infructueuses,  ils  obtiendraient  du  moins  de 
la  reine ,  et  de  Fautorité  de  la  duchesse  mère, 
que  son  odieux  fils  rendit  sa  victime. 

—  Hais  perdue  !...  déshonorée  I...  s^écriait 


mail^wy  de  Vtfûeil  avec  mk  aocent  déchi- 
rant. 

-~  Non ,  Madame ,  lot  dît  Alphonse  ;  elle 
n^est  point  déshonorée  à  mes  jem ,  et  ce  cri- 
me ne  restera  poii^  impuni  :  le  monstre  le 
paiera  de  sa  vie. 

Le  jardinier  vint  enên  ^  et  ses  paroles  firent 
concevoir  quelques  espérances.  Cétait  un  jeu- 
ne homme  né  en  Calabre  dans  le  bourg  même 
de  M.... ,  ancien  manoir  de  la  famille  du  duc , 
qui  en  porte  le  nom.  Après  avoir  répété  toutes 
les  circonstances  déjà  mentionnées,  il  raconta 
sur  son  jeune  seigneur,  qu^il  avait  connu  en- 
fant, des  traits  de  noirceur  et  de  perversité  qui 
dénotaient  son  infâme  caractère  y  ajoutant  que 
les  sbires  du  duc  avaient ,  par  son  ordre  ex- 
près ,  tué  son  propre  frère  pour  avoir  tiré  sur 
du  gibier  dans  les  bois  du  duché,  et  qu^en 
véritsdiie  Calabrois ,  il  lui  avait  voué  une  haine 
implacable,  circonslance  bien  heureuse  en 
raison  des  services  qu^il  pouvait  rendre. 
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—  Où  penses-tu,  lui  demanda  Alphonse^ 
qu^il  aura  conduit  mademoiselle  Sophie  ? 

—  Eh  !  mais  dans  son  château  de  M....«,  en 
Calabre.  Ce  ne  sera  pas  la  première  femme 
quHI  y  aura  enfermée  ;  je  connais  bien  la  cham* 
bre  où  il  les  tient,  ayant  servi  dans  le  château 
quand  j^étais  petit  garçon. 

—  Pourrais-tu  nous  y  conduire  ? 

—  Pourquoi  pas ,  si  vous  me  payez  bien ,  et 
si  je  puis  me  venger  ? 

—  Je  te  promets  une  vengeance  sanglante , 
lui  dit  Alphonse. 

—  Et  moi ,  mon  ami ,  ajouta  madame  de 
Verceil ,  je  te  donne  ce  diamant  y  qui  vaut  an 
moins  cent  ducats. 

—  Ah  !  dit-il ,  cela  ferait  ma  fortune.  J'a- 
chèterais  la  petite  maison  attenante  au  jar- 
din. 

—  Cent  autres  ducats  en  or  sont  à  toi ,  ajou- 
ta  le  marquis  y  si  tu  nous  sers  bien.  Je  f  en 
donne  cinquante  au  moment  du  départ^  et  le 
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reste  à  ton  retour.  Monsieur  et  Joseph  t^ac-* 
compagneront. 

—  Ah  !  pour  le  coup ,  Nicetta  ne  fera  plus  la 
difficile  pour  m^pouser.  Je  suis  prêt  à  faire 
tout  ce  que  vous  me  commanderez. 

—  Où  est  situé  le  château  de  M..v  ? 

—  Dans  les  montagnes  de  Cosenza ,  à  qua- 
rante lieues  d^ici. 

—  Partons  sur-le-champ  ^  dit  Alphonse. 

—  Laissez«-moi  auparavant  aller  à  Naples  ^ 
car  le  duc  a  tant  de  châteaux  que  je  veux  être 
sûr  de  mon  fait.  Je  trouverai  moyen  de  faire 
parler  les  gens  de  son  hôtel ,  qui  sont  pour  la 
plupart  de  mon  pays ,  et  que  je  connais  bien. 

—  Malheur  à  toi  si  tu  nous  trahissais  !  tu 
n^échapperais  pas 

—  Ah  !  soyez  sans  inquiétude  ;  vous  faites 
ma  fortune ,  lui  ne  m'a  jamais  donné  que  des 
coups ,  et  puis  j'ai  trempé  mes  mains  dans  le 
sang  de  mon  frère ,  lorsqu'on  l'apporta  mou- 
rant à  la  maison  :  c'est  vous  dire  que  j'ai  juré 
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de  le  tenger.  Il  iaut  lotter  une  barqfue  pour 
Castellamare ,  d^où  nous  pourrons^  «asuite  al- 
ler en  voiture  jusqu^à  Lagonegro ,  et  de  là,  par 
les  bois  et  les  montagnes,  à  H.....  Je  connais 
bien  tous  les  sentiers  ;  et ,  quand  nous  aurons 
fait  notre  coup ,  nous  gagnerons  la  mer,  qui 
en  est  tout  près ,  et  nous  y  tronyerons  des  bar- 
ques pour  revenir  ici. 

—  Avec  ma  fille  !  ! . . .  s^écria  madame  de  Ver- 
ceil  ;  et  si  ce  monstre  Tavait  tuée ?. ... 

Le  Calabrois  se  retira ,  et  le  rendez-^vous 
fut  donné  pour  le  soir  même  à  dix  heures.  Jo- 
seph se  procura  un  travestissement ,  loua  une 
barque,  et  le  jardinier  fut  fidèle  à  sa  promesse. 
Il  dit  avoir  appris  que  le  duc  avait  annoncé  son 
départ  pour  aller  rejoindre  sa  mère  en  Sicile,  et 
quUl  était  en  effet  parti  pour  Salerne,  où  il  devait 
s^embarquer.  Nul  doute ,  diaprés  ces  rensei- 
gnements 9  qu^il  n^eût  été  attendre  sa  victime 
à  Salerne ,  pour  la  conduire,  non  pas  en  Sicile, 
où  il  ne  possédait  aucune  propriété,*  mais  bien 
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dans  son  vieux  château  féodal  de  H....  Cétait 
donc  là  qu^il  fallait  Faller  chercher. 

Malgré  les  difBcultés  de  Fentreprise,  Fespoir 
de  délivrer  sa  bien-aimée  augmenta  le  courage 
d^Alphonse ,  et  ^  en  prenant  congé  de  la  famille 
dont  il  faisait  déjà  partie ,  il  lui  promit  de  ra- 
mener Sophie ,  ou  de  mourir  pour  elle.  A  ces 
mots ,  M.  de  Verceil  prit  subitement  la  réso- 
lution de  se  joindre  à  lui ,  et  on  eut  bien  de 
la  peine  à  lui  persuader  que  Fétat  de  sa  femme 
réclamait  tous  ses  soins ,  et  que ,  d^ailleurs , 
loin[d^étre  utile ,  son  âge  et  ses  infirmités  pour- 
raient mettre  obstacle  à  la  réussite  d^une  en- 
treprise aussi  périlleuse. 


CHAPITRE  XXXni. 


Crurllt  miiMtnintt* 


La  barque  montée  par  Alphonse  ,  Joseph  et 
le  Calabrois ,  était  lancée  en  mer  avant  onze 
heures  da  soir.  Il  régnait  un  calme  absolu,  qui 
tenait  les  Anglais  captifs  dans  leurs  vaisseaux  y 
et  cette  embarcation  ne  put  avancer  qu^à  force 
de  rames. 

Après  avoir  doublé  le  cap  de  Mycènes ,  on 
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découvre  le  Vésuve,  dont  le  sommet  laisse 
toujours  échapper  des  vapeurs  enflammées, 
qui  pendant  la  nuit  éclairent  Phorizon.  La  ville 
de  Naples  y  s^élevant  en  amphithéâtre  sur  des 
monticules ,  se  présente  ensuite ,  éclatante  de 
lumières.  Les  bruyantes  émotions  de  ses  habi- 
tants retentissent  au  loin  dans  ces  belles  nuits 
d^été.  Le  golfe  est  alors  couvert  d^un  nombre 
infini  de  bateaux  pécheurs  munis  de  fanaux , 
nécessaires  à  cette  pèche  nocturne,  et  qui 
apparaissent  dans  le  lointain  comme  des  vers 
luisants  épars  sur  une  immense  prairie.  Les 
nuits  de  Naples,  avec  son  golfe  majestueux 
éclairé  par  un  volcan,  son  ciel  pur,  scintillant , 
et  sa  température  délicieuse ,  olBrent  un  des 
beaux  spectacles  de  la  nature. 

L^esprit  d^ Alphonse  était  trop  inquiet,  trop 
fortement  préoccupé,  pour  éprouver  d^autre 
sentiment  que  celui  de  Pimpatience.  Les  ra- 
meurs ,  fatigués ,  n^avançant  plus ,  il  inspira  à 
ses  deux  compagnons  Fardeur  qui  ranimait  ; 
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ils  prirent  les  avirons ,  et  Taiibe  matinale  leur 
découvrit  Gastellamare.  A  quatre  heures  ils 
avaient  loué  une  voiture;  à  kuît^  ils  entraient 
à  Saleme  ;  à  onze  y  à  Eboli ,  d^où  ils  partireirt 
immédiatement  dans  une  autre  calèche  j  qui 
le  lendemain  matin  les  arrêta  au  bourg  de  La^ 
gonegro ,  où  se  terminait  alors  le  chemin  pra* 
tieable  pour  les  voitures.  Ils  trouv^ent  toute 
la  route  couverte  de  ces  bandits  qui  rentraient 
dans  leurs  demeures  chargés  des  d^ouilles 
de  la  capitale. i  Partout  on  entendait  des  cri»^ 
des  vociférations  ;  partout  on  était  témoin  de 
violentes  querelles  où  les  poignards  sont  totH* 
jours  levés ,.  car  les  Calaèroie  ne  peuvent  se 
trouver  réunis  ssms  qu^it  survienne  de  san^- 
glantes  altercations.  La  plupart  d'enû-e  eus 
avaient  des  traits  fortement  prononcés  ^  et 
d^une  énergie  d^autant  plus  effrayante  qo^un 
grand  nombre  étaient  ivi^s,  malgré  la  sobriété 
qui  leur  est  naturelle. 
.  Favorisés  par  ce  tumulte  et  leur,  travestisse* 


tnetit,  les  deux  Français  parviarént,  sans  être 
remarqués ,  à  Lagonegro  f  bourg  assez  consi-* 
dërable  situé  au  mlKeu  des  nKnitagnes  qui  sé- 
parent la  Rasilicate  de  la  Calabre ,  et  d^oà  ils 
avaient  encore ,  par  la  traverse ,  sept  à  huit 
lieues  pour  se  rendre  au  château  de  M.... 

Le  €aIabrois ,  qui  connaissait  tout'  les  sen- 
tiers détournés  qui  y  conduisent  en  parcou» 
itait  de  vastes  forêts  peu  fréquentées,  leur 
proposa ,  après  avoir  acheté  des  vivres  y  de  s^y 
enfoncer  à  pied  pour  s^y  reposer  avec  tran-i 
quillité  et  sécurité ,  car  il  y  avait  un  affreux 
encombrement  à  Lagonegro.  Parvenus  sur  les 
bords  d^un  ruisseau  ombragé,  les  voyageurs 
firent  un  frugal  repas ,  et  se  livrèrent  ensuite 
à  un  repos  dont  ils  avaient  grand  besoin. 

Alphonse  dormait  profondément  depuis  en-^ 
viron  deut  heures,  lorsqu^il  fot  réveillé  en 
sursaut  par  un  bruit  confos  d^hommes  et  dV 
nimaux.  En  un  instant  la  place  qu^il  occupait 
avec  ses  compagnons  le  long  du  ruisseau  fet 
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envahie  y  et  ils  se  trouvèrent  enveloppés  par 
'une  trentaine  d^individus  de  tout  âge ,  de  tout 
sexe ,  qui  parlaient  un  jargon  étrange ,  incom- 
préhensible ,  en  déchargeant  les  paquets  que 
portaient  leurs  ânes  et  leurs  mulets.  Cédant  à 
un  premier  sentiment  de  crainte,  Alphonse  sai- 
sit ses  armes,  et  il  fut  fort  étonné  en  voyant  Pair 
de  familiarité  et  de  connaissance  du  guide  avec 
ces  misérables ,  qui  semblaient  être  le  rebut 
de  la  population  du  pays  ;  il  crut  au  premier 
moment ,  et  Joseph ,  plus  effrayé  que  lui ,  crai- 
gnitque  le  Calabrois  ne  les  eût  vendus  à  quel- 
que horde  de  ces  gens  atroces  qui  trafiquent 
des  hommes  qu^ils  peuvent  enlever ,  avec  les 
Barbaresques  dont  les  parages  de  la  Calabre 
sont  infestés.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  se 
tranquilliser  en  apprenant  que  c^était  une  ren- 
contre fortuite  avec  une  troupe  de  BohémicQS. 
Ils  parcourent  de  temps  immémorial  ce  pays, 
dont  ils  sont  une  plaie  véritable ,  vendant  aux 
habitations  isolées  des  chevaux,  des  ânes,  des 
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mulets  y  qu^ils  ont  ordinairement  volés,  les 
fournissant  de  mauvais  ustensiles  de  toute  es- 
pèce.  Ils  courent  aussi  en  petites  bandes  les 
foires  et  marchés  pour  y  exercer  leurs  fripon- 
neries ,  en  disant  la  bonne  aventure  et  faisant 
des  tours  de  gobelets.  Malgré  la  misère  et 
Fexcessive  malpropreté  de  ces  hordes ,  on  re- 
marque dans  la  taille  des  femmes  une  grâce 
et  une  souplesse  orientales.  C^est  une  popula- 
tion à  part ,  toujours  errante ,  conservant  ses 
mœurs,  son  langage,  ne  contractant  aucune 
alliance  avec  les  indigènes,  et  dont  Forigine 
est  encore  un  mystère. 

Le  chef  de  la  troupe  était  un  vieillard  à  lon- 
gue barbe ,  mieux  mis  que  les  autres ,  et  que 
le  guide  connaissait  particulièrement.  Il  eut 
avec  lui  un  long  entretien ,  et ,  comme  il  venait 
précisément  du  bourg  de  H....,  où  est  situé  le 
château  du  duc,  ce  vieillard  affirma  savoir 
positivement  qu^une  jeune  personne  y  avait 
été  secrètement  conduite  pendant  la  nuit ,  et 
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que  le  duc  yétak  allendu.  Nul  dovXe,  ce  dwait 
être  mademoiselle  de  VerceU ,  et  il  fallajlt  se 
hâter  de  la  délivrer  avanl  Tarrivée  de  son  in- 
digne  ravisseur.  AussitôC  Alphonse  achète  à 
ces  Bohémiens  limes ,  marteaux,  ciseaux,  te- 
nailles ,  cordes ,  lacets  et  lanterne ,  c^jets  Im- 
portants dont  ils  n^étai^Qt  ps^s  suffisamment 
munis ,  et  que  cette  heureuse  rencontre  sem-* 
blait  leur  offrir  comme  un  présage  de  succès* 
On  se  dirigea  ensuite  vers  le  château  de  jM...., 
distant  seulement  de  quatre  lieues  du  pomlt  où 
ils  se  trouvaient.  Arrivés  au  déclin  du  jour  sur 
une  montagne,  ils  découvrirent  la  belle  vallée 
où  il  est  situé  sur  ime  plate-forme.  G^est  un 
grand  et  beau  bâtiment  de  gothique  architec- 
ture, qui  domine  le  bourg,  et  est  presque  en- 
tièrement entouré  par  les  sinuosités  d^un  toi^ 
rent  qui ,  étant  en  partie  desséché  par  les  cha- 
leurs, permettait  de  gravir  sur  un  des  côtés  de 
la  plate-forme.  Alphonse  s^étant  approché  avec 
précaution  d^une  éminence  voisine  et  plus  éle- 


née  que  le  ckâteau ,  il  ea  recomwii  bien  la  posi-» 
tionettouteslesparties.  LeCalabroisluidésigna 
une  aile  appuyée  aune  grosse  tour  crénelée , dans 
laquelle  il  pensait  que  celle  qu^ils  cherchaient 
devait  probablefQCoit  être  enfermée.  L^accès  en 
était  dîdSicile  ;  mais  les  vieux  murs  crevassés  de 
.  ce  bâUmetikt  étant  à  Textér ieur  couverts  de  pe- 
tits arbustes  etgarnisde  lierre,  ils  jugèrent  quU) 
y  aurait  moyen  d^alteiudrp  des  fenêtres  grillées 
qui  n!éUiexA  point  à  une  grande  hautenr.  Mais 
pour  se  metttre  k  Touvre ,  il  fallait  attendre 
que  tout  reposât  dans  le  vallon,  et  que  la  lune 
pût  faciliter  Tentreprise.  Forcés  de  se  cacher 
comme  des  malfaiteurs  dans  d^épaisses  hrou»* 
saille&t  ils  virral ,  sans  être  aperçus,  un  grand 
nombre  de  paysans  descendre  le  ooteau^  ^ 
pa3serpros  d^eux  pour  gagner  leurs  demeures. 
Enfin  Tobscurité  couvrit  toute  cette  vallée; 
elle  exhalait  Tod^nr  suave  des  orangers  et  des 
citronniers  qui  environnant  le  château.  Comme 
fM  avait  toiit  le  tewp^  de  mArir  le  plw  d^atta*- 
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que  et  les  moyens  d^ëvasion,  on  s^occnpa  à 
former  une  échelle  de  corde ,  et  il  fut  convenu 
que ,  maîtres  de  Sophie ,  on  gagnerait  les  bords 
de  la  mer  pour  s^éloigner  au  plus  vite  sur  une 
barque  de  pécheur,  que  le  Calabrois,  et  surtout 
Alphonse ,  étaient  très  en  état  de  manœuvrer. 
LHmpatience  et  Tanxiété  de  ce  dernier  étaient 
inexprimables.  Quelle  cruelle  attente!....  Que 

de  pénibles  réflexions  vinrent  Tassaillir! 

Réussirait-il  dans  une  entreprise  aussi  hasar- 
deuse ?. . .  Il  était  bien  décidé  à  courir  toutes  les 
chances  imaginables  plutôt  que  de  revenir  sans 
son  amante. 

La  lune  commença  enfin  à  paraître  après 
minuit  ;  ils  descendirent  dans  le  vallon,  ils  attei- 
gnirent la  base  de  la  grosse  tour,  d^où  il  sem- 
bla  que  partaient  des  accents  plaintifs  qui  dou- 
blèrent les  forces  et  le  courage  des  libérateurs. 

—  Elle  est  là  !  dit  le  Calabrois. 

Alors  Alphonse  s^élance  le  premier  parmi 
les  touffes  d^arbustes  épineux  et  de  lierre  qui 
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facilitent  &on  ascension.  Pendant  qne  ses  com*- 
pagnons  Paident  à  assujettir  Téchelle  de  corde  ^ 
les  nocturnes  habitants  de  ces  antiques  mu-^ 
railles ,  troublés  pour  la  première  fois  depuis 
des  siècles  dans  leurs  demeures  habituelles , 
volaient  autour  d^eux  avec  des  cris  sinistres 
qui  mirent  en  rumeur  tous  les  chiens  de  ce 
vieux  manoir.  Le  cœur  palpitant  de  crainte  et 
d^espérance ,  il  parvient  à  une  fenêtre  grillée , 
dont  les  barreaux ,  usés  par  le  temps  j  cèdent 
à  ses  efforts.  Il  prononce  à  voix  basse  le  nom 
de  Sophie.  Point  de  réponse.  Cependant  il  lui 
semble  non  loin  de  lui  entendre  articuler  quel- 
ques paroles.  Joseph ,  qui  le  suit  avec  la  lan- 
terne ,  plonge  la  lumière  dans  Tintérieur,  et 
ils  voient  qu^il  serisdt  facile  de  descendre  dans 
une  pièce  spacieuse  conduisant  à  une  ter- 
rasse. Après  avoir  bien  assujetti  Téchelle  de 
corde,  ils  avancent  tous  deux  vers  la  terrasse , 
qui  entourait  un  petit  corps  de  logis  isolé  don-* 
nant  sur  la  grande  cour  intérieure .^Une  femme 

II.  ,  8 


irétne^â  blanc  fraverse  rapidement  la  terras»e 
conmie  une  ombre  fugitive ,  et ,  au  momeiit  où 
elle  atteignait  une  porte  ouverte ,  Alphonse  la 
saisit;  elle  pousse  un  cri,  il  Tenlève,  lui  disant 
à  voix  basse  : 

-^€^est  moi;  ayez  duoourage,  suivez-nous, 
et  vous  êtes  sauvée  ;  mais  silence  !  n^articulez 
pas  une  seule  parole. 

Recommandation  bien  superflue,  car  la  jeu- 
ne personne ,  saisie  et  tremblante ,  était  hors 
'dMtat  de  parler.  Par  surcroît  d^embarras,  la 
lanterne ,  restée  dans  ta  tour,  s^étant  éteinte , 
Tobscurîté  devint  complète.  Tous  les  chiens 
du  château  faisaient  un  vacarme  effroy^le ,  et 
il  y  avait  fort  à  craindre  qu^Ss  ne  donnassent 
Taliarme  à  ises  habitants.  Cependant ,  à  ibrcedè 
isoibs  et  de  précautions ,  Alphonse  et  Joseph , 
en  soutenant  constamment  lefftr  héroïne ,  en 
hii  plaçant  chaque  pied  sur  Péchelle ,  atteîgni<^ 
reM  le  bas  de  la  tour,  et  parvinrent  en^  en 
l^ftse  campa^e. 
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Aipftioase  ^  se  livrant  alors  à  son  ravisse^ 
nient,  presse  contre  son  cœur  celle  qu^il  vient 
de  délivrer;  mais,  interdit,  frappé  de  stupeur, 
il  recule ,  et  sMloigne  en  ent^iidant  une  voix 
qui  lui  est  inconnue  s^écrier  en  italien  : 

—  Je  te  retrouve  donc  mon  bien-^aimé ,  mon 
cher  Auguste  ! .  • .  Ah  1  j^étais  bien  assurée  que 
tu  n^abandonnerais  pas  ta  fidèle  et  malheu* 
nuse  Francesca  ! . . . . 

Le  GalalMTois  s^étant  alors  rapproché  d^elle  i 
inconnue  se  jette  à  son  cou ,  et  celui-ci ,  saisi 
d^efiroi ,  se  débarrasse  de  ses  étreintes  ^  et  se 
sauve  en  disant  : 

*—  Ah  I  quelle  disgrâce  I  c^est  la  folle ,  la 
sœur  du  duc  ÏL..  Fuyons  au  plus  vite ,  et  ga-^ 
gnons  la  mer. 

Alphonse,  anéanti,,  reste  comme  pétrifié.  La 
folle  revient  à  lui ,  il  la  fuit  ;  et  cette  malheu- 
reuse ,  voulant  à  tout  prix  retrouver  son  amant 
dans  Tun  d^eux ,  s^attache  à  Joseph,  en  criant , 
an  hurlant,  conmie  une  insensée. 
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Joseph ,  saisi  de  terreur,  se  dégage  non  sans 
peine,  et  ils  courent  tous  trois  vers  la  mer, 
entendant  dans  le  lointain  les  accents  plaintifs 
de  cette  pauvre  fille ,  que  le  danger  de  leur 
situation  les  forçait  d^abandonner  au  plus  vite. 
On  Taura  probablement  trouvée  errante  dans 
le  vallon,  où  un  semblable  événement  a  d& 
faire  grande  rumeur.  Dans  un  pays  aussi  igno- 
rant ,  aussi  superstitieux  que  la  Calabre ,  on 
regardera  comme  un  miracle  cette  apparition 
étrange ,  surnaturelle ,  qui  a  délivré  de  sa  cap- 
tivité une  sœur  du  duc  dont  on  ignorait  la  pré- 
sence au  château,  et  qui,  sans  doute,  étant 
sa  victime,  dira-t-K>n,  avait  perdu  la  raison. 
Cet  événement  aura  probablement  augmente 
son  état  déplorable ,  car  elle  a  dû  croire  à  un 
rêve  ,  à  une  vision. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  parvenus  sur  la  plage,  que 
Paube  matinale  commençait  à  éclairer,  les  iu- 
gitifs ,  trouvant  amarrés  au  rivage  plusieurs 
grands  bateaux  munis  de  voiles  et  de  rames, 
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gagnèrent  aussitôt  le  large  ,  et,  favorisés  par 
la  brise  du  matin ,  ils  se  trouvèrent  en  peu  de 
temps  à  Pabri  de  toute  poursuite.  Fut-il  jamais 
une  plus  déplorable  méprise  !  ! . . .  Avoir  conçu 
un  espoir  si  fondé ,  couru  tant  de  dangers , 
pour  rendre  une  liberté  passagère  à  une  mal- 
heureuse aliénée!....  à  la  sœur  d^un  rival 
odieux!!....  Quelle  affreuse  mésaventure! 

Le  Calabrois  raconta  que  Francesca ,  dont 
la  tète  avait  toujours  été  un  peu  dérangée, 
s^étapt  éprise  à  Naples  d^une  passion  violente 
pour  un  officier  français,  qu^elIe  voulut  suivre 
au  moment  du  départ  de  Tannée ,  son  frère 
Favait  fait  enfermer  dans  une  chambre  de  son 
palais ,  où  elle  avait  donné  des  signes  d^une 
folie  réelle;  ce  qui  Tavait  décidé  sans  doute 
à  la  faire  conduire  en  Calabre  à  Tinsu  de  tout 
le  monde. 

Cetta  infortunée  était  jeune  et  belle  ;  mais 
Féducation  des  filles ,  même  dans  les  meil- 
leures familles ,  est  si  négligée  en  Italie ,  et 
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SBitont  à  Naples ,  leur  sort  y  est  si  mtilheQ-* 
reut  lorsqu'elles  ne  sont  point  héritières ,  que 
leurs  facultés  mentales  en  souffrent  fort  sou-^ 
vent ,  et  qu'on  les  voit  disposées  i  tout  quitter 
pour  suivre  Fobjet  de  leur  ardent  amour. 

—  Mais  Sqphie ,  ma  chère  et  malheureuse 
Sophie ,  où  la  trouver  maintenant?  dit  Al- 
phcMise. 

—  Ha  foi ,  Monsieur,  je  n'en  sais  plus  rien , 
répondit  le  Calabrois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que,  si  elle  eût  été  là,  comme  tout  me  por- 
tait à  le  croire ,  nous  l'aurk>ns  délivrée.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  ;  j'ai  oouru  assez  de  risques. 
J^ai  bien  rempli  mes  engagements  en  vous  ame- 
nant ici ,  et  j'ai  bien  gagné  ma  récompense  : 
car,  si  la  folle ,  qui  m'a  vu  souvent ,  m'a  re^ 
connu ,  je  n'échapperai  pas  à  la  vengeance 
de  mon  ancien  maître.  Aussi  je  n'ai  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  quitter  au  plus  vite  les 
environs  de  Naples. 

Pendant  que  le  Calabrois  faisait  ces  ré-* 
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flexi<Mi8,  qui  ëiii»t  assez  )«stes  ^  les  nanga- 
teors  longeaient  rapidement  la  c6te  à  Faide  # 
de  lewH  Ydiles.  Mais ,  après  avoir  donbléle  eap 
de  PoHcastro,  ils  trouvèrent  nne  mor  telle- 
ment calme  qn^ils  ne  purent  avancer  qn^en 
forçant  de  rames.  Epuisés  de  besoin,  de  las- 
situde, dévorés  par  la  soif  et  la  chaleur,  ils 
abordèrent  sur  une  plage  inculte  et  déserte, 
estait  celle  autrefois  si  riante  de  Pestum. 

On  y  voyait  des  restes  de  murailles ,  quel- 
ques colonnes  de  marbre  debout  et  bien  con*- 
servées,  des  fftts  brisés,  des  fragments  de 
corniches,  les  restes  d^un  ancien  aqueduc. 
Tout  révélait  Fexistence  de  cette  antique  et 
célèbre  colonie  grecque.  L^àme  pénétrée  d^ne 
profonde  tristesse,  Alphonse  ne  s^arréta  point 
pour  examiner  ces  ruines ,  et  s^occupa  encore 
moins  à  cueillir  ces  roses  si  vantées  dans  Fan  • 
tiquité ,  et  qu^on  y  retrouve  même  aujourd'hui, 
car  apparemment  elles  tiennent  au  sol  et  i^Y 
propagent  sans  culture.  Un  gardien  de  porcs 
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donna  aux  (îigitifs  un  morceau  de  pain  noir.  Ils 
arrivèrent  dans  la  nuit  à  Eboli ,  désespérés  t 
découragés ,  fatigués  à  Pexcès ,  et  le  lende- 
main matin  ils  entrèrent  à  Saleme ,  après  trois 
journées  d^une  inutile  et  désolante,  excursion. 


CHAPITRE  XXXIV 


60nl)eur  titr0m|)arablr« 


La  chaleur 9  la  fatigue ,  et  plus  encore  le  cha- 
grin ,  firent  éprouver  au  malheureux  Alphonse 
un  si  grand  malaise  qu^il  fut  forcé  de  se  mettre 
au  lit  en  arrivant  à  Saleme.  Il  y  était  à  peine 
depuis  une  heure  que  le  Calabrois ,  ouvrant 
brusquement  la  porte  de  sa  chambre ,  vint  lui 
dire  tout  effaré  : 
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-^  Monsieur,  Monsieur  !  le  duc  de  M...  ^st 
ici.  Sans  me  reconnaître  il  vient  de  passer 
près  de  moi,  avec  un  monsieur  qui  a  Pair  d'un 
médecin.  Je  les  ai  suivis  jusqn^à  une  maison 
où  ils  sont  entrés ,  et  j'accours  pour  vous  don- 
ner cette  nouvelle. 

—  Joseph!  s'écria  Montbert,  allons  vite  voir 
par  nous-mêmes.  Mademoiselle  de  Verceil  doit 
sans  doute  se  trouver  ici ,  malade  peut-être. 

Le  guide  les  conduisit  à  une  extrémité  de  la 
ville ,  et  leur  indiqua  la  maison,  située  au  mi- 
lieu d'un  enclos  dont  la  porte  était  fermée  ;  ils 
firent  le  tour  de  l'enceinte,  qui  n'offrait  qu'une 
seule  issue ,  et  en  revenant  ils  virent  sortir  le 
miédeein,  suivi  dhm  domestique,  auquel  il  adres- 
sa ces  paroles  t 

«~  Pof^era  plHolm  f  s  fa  moùo  maie.  (  Pauvre 
jenne  fille  !  elle  est  bien  malade*  ) 

Eftrayé  par  ces  paroles ,  et  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fût  question  de  Sopbie  y  Alphonse  vou- 
lut courir  après  le  docteur  :  Joseph  Parr^. 
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Ayant  la  tête  presque  égarée,  il  voulut  ensuite 
se  précipiter  dans  la  maison  ;  Joseph  Fen  enh 
pécha ,  et  le  Calabrois  lui  dit  : 

^—  Ayez  un  moment  de  patience.  Je  connais 
ce  domestique ,  je  vais  lui  parler;  tenea^KWS 
ici  à  Pécart,  et  attendes-^moi. 

Les  yeux  fixés  sur  cette  maison  qui  recelait 
toutes  ses  espérances ,  sa  vie,  son  bonheur, 
Alphonse  était  livré  à  une  agitation  inexpri* 
anble.  Le  Calabrois  ne  tarda  pas  à  revenir. 

—  Monsieur,  c^est  elle.  Paverêtaf  Le  do- 
mestique a  commencé  par  me  dire  que  c^était 
une  parente  de  saa  maître  ;  mais  je  Fai  fait  ja- 
ser, et  je  suis  bien  certain  que  cette  prétendue 
parente  n^est  autre  que  celle  que  vous  cher- 
chez. 

—  Sophie  est  pent--étre  en  danger,  je  dois 
voler  à  son  secoin*8 ,  s^écria  McHstbert!... 

— Non,  Monsieur,  dit  Joseph  ;  cahnez-vous. 
Votre  présence  pourrait  produire  un  effet  fu- 
neste :  retournez  à  Fauberge ,  et  UssesHOiot 
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faire.  Je  cours  à  Procida  chercher  M.  le  mar- 
quis ;  il  réclamera  sa  fille  :  qui  oserait  la  lui 
refuser  ? 

Joseph  avait  raison ,  et  il  partit  aussitôt  en 
voiture.  Le  Calabrois  vint  se  mettre  aux  aguets 
dans  les  environs  de  cette  maison ,  d^où  il  vit 
sortir  le  duc ,  qui  avait  un  air  consterné ,  et  il 
resta  pour  épier  tout  ce  qui  s^  passerait  et 
venir  ensuite  en  rendre  un  compte  fidèle. 

Montbert,  retourné  dans  sa  chambre,  y  était 
dans  un  état  inexprimable  de  crainte^  de  joie, 
d^anxiété,  de  fureur,  d^espérance.  Etre  si  près 
de  Sophie  !  de  Sophie  peut-être  mourante ,  et 
tf  oser  rapprocher  ! . . .  savoir  son  indigne  ra- 
visseur dans  la  maison  où  elle  se  trouve ,  et 
n^oser  Ten  arracher  ! . . .  Quel  supplice  ! ...  Il  fut 
vingt  fois  sur  le  point  de  sortir,  d^enlever  son 
amante  de  vive  force ,  de  tuer  le  duc  ;  mais  il 
sentit  qu^il  y  aurait  eu  de  la  déraison  à  vouloir 
faire  la  moindre  tentative,  son  apparition  pou- 
vant devenir  funeste  à  sa  bien-aimée,  et  porter 
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cet  indigne  Napolitain  anx  dernières  violences  « 
Ces  réflexions  le  calmèrent  ;  et,  jugeamt  que  la 
démarche  de  Joseph  était  ce  qu^il  y  avait  de 
plus  convenable ,  il  parvint  à  se  tranquUIiser^ 
en  attendant  la  prochaine  arrivée  de  M.  de  Ver- 
ceil.  D^ailleurs  son  émissaire  venait  fréquem- 
ment lui  rendre  compte  de  ce  qu^il  apercevait  y 
et  U  s^empressa  surtout  de  lui  apprendre  la 
sortie  du  duc. 

Sur  le  soir,  il  aperçut  le  médecin  dans  une 
pharmacie ,  où  il  lui  entendit  dire  : 

—  Cest  une  fièvre  ardente ,  un  délire  con- 
tinuel  qui  dure  depuis  six  jours.  Tai  dit  au  duc 
que  le  seul  moyen  de  la  sauver  était  de  la  ren^ 
dre  à  ses  parents. 

Plus  de  doute ,  maintenant,  c^était  bien  ma- 
demoiselle de  Verceil  ;  mais  heureusement  les 
vœux  du  docteur  allaient  bientôt  s^accomplir 
par  Farrivée  du  père  de  la  victime. 

En  effet,  le  lendemain  matin  une  voiture 
s^arréte  devant  Fauberge  ;  un  officier  anglais 
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et  le  mftrquis  en  descendent  :  Alphonse  se  pré-* 
cipite  dans  les  bras  de  ce  dernier. 

—  Ah!  mon  ami,  lui  dit  le  marquis,  est-ce 
bien  Aotre  chère  Sophie  ? 

~-  J^en  ai  acquis  la  certitude* 

—  Quel  bonheur  !  s^écria  le  marquis.  Le 
Commodore  Foot  m^a  fait  accompa^er  par  son 
aide^e-camp)  avec  ordre  au  syndic  de  Sàler- 
ne  d^employer  son  autorité  pour  que  ma  fille 
me  fût  à  Tinstant  même  remise  »  le  rendant 
personnellement  responsable  de  son  exécu** 
tion  ;  et  il  se  gardera  bien  de  vouloir  Téluder, 
car  en  ce  moment  les  Anglais  commandent 
dans  le  royaolne.  Restez  ici  àm^attendre  :  dans 
votre  position ,  et  sous  ce  costume,  il  faut  évi- 
ter de  vous  mettre  en  évidence. 

—  Mais  ce  duc ,  ce  misérable  !... 
— 11  ne  pourra  ni  n^osera  résister. 

—  Ce  n^est  point  là  ce  que  f  entends;  il  doit 
me  le  payer  de  sa  vie. 

—  Gardest-vous  de  paraître  i  même  pour 
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îofAôe.  BimiieiiçmfiM.Ià ,  bou8  v&rotks  eiisnite. 

Au8sh6t  M.  de  Verceil  se  rendit  cbes  le  syn-« 
dk  avec  Pofficier  anglab;  el  Aiplionse,  ne  pou- 
Tattt  modérer  son  impatienoe  et  ga  fureur,  fot 
de  son  côté  Ters  la  maison  4rà  ébdt  Sophie , 
épiant  tout  <ee  ^  s^y  passait  II  voit  te  duc 
sortir  à  ehtfvèi ,  et  il  ^se  précipite  sur  lui  ;  mais 
le  lâche  )  saisi  de  terreur  en  le  reconnaissant , 
se  sauve  an  galop  par  tin  chemin  détom'né. 
Instruit  sans  doute  de  Tarrivée  du  père  de  sa 
victime^  suivi  d\m  officier  anglais  ^  il  ne  pensa 
plus  alors  <pCk  mettre  en  sûreté  son  odieuse 
vie. 

M.  de  Veroeil  arriva,  ayant  le  syndic  dans  sa 
voiture.  Une  demi-heure  après ,  sa  fille  y  Ait 
placée  sur  des  coussins  y  et  elle  sortit  de  la 
ville  au  petit  pas  des^hevaux,  ayant  son  père 
h  ses  côtés.  Alphonse  la  suivit  en  calèche. 
Arrivée  à  Castellamare  ,  on  la  déposa  dans  la 
chaloupe  anglaise ,  qui  Pattendait. 

Pendant  la  traversée,  Alphonse  se  tint  à  Té- 
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cart,  par  ordre  exprès  du  marquis  ^qui  craignait 
que  son  apparition  sous  ce  costume  n^effrayât 
sa  fille,  dont  Taccablement  était  extrême;  mais 
pourtant  son  amant  ne  la  perdit  pas  un  instant 
de  vue.  Une  pâleur  effrayante  était  répandue 
sur  sa  charmante  physionomie ,  naguère  parée 
de  tout  Féclat  de  la  jeunesse  et  de  la  santé. 
L^air  frais  de  la  mer  la  ranima,  ses  joues  se  co- 
lorèrent un  peu;  elle  serrait  dans  ses  mains 
amaigries  celles  de  son  père,  ivre  de  joie. 

A  dix  heures  du  soir  ils  débarquèrent  à  Pro- 
cida.  Il  n^existe  aucun  langage ,  aucune  ex- 
pression ,  pour  peindre  les  transports  d^une 
mère  pressant  contre  son  sein  une  fille  ravie  à 
sa  tendresse. 


CHAPITRE   XXXV* 


Mant  )iro(rtd. 


Une  joie  inexprimable  avait  snccëdé  à  la 
profonde  a£Diction  qui  accablait  la  respectable 
famille  dont  Montbert  faisait  déjà  partie  à  tant 
tle  titres. 

—  Sophie  est  restée  digne  de  vous ,  lui  avait 
dit  son  fatur  beau-père ,  j^en  ai  acquis  Passu- 
rance.  Embrassez*moi ,  mon  fils  :  mainte^ 

II.  9 
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nant  c^est  entre  nous  à  la  vie  et  à  la  mort. 

L^intéressante  jeune  personne ,  préservée 
du  plus  grand  des  malheurs ,  était  rendue  à 
ses  parents,  bien  souffrante,  il  est  vrai;  mais 
enfin  elle  vivait ,  et  les  soins ,  la  tendresse  dont 
elle  était  entourée ,  devaient  lui  rendre  la  san- 
té ,  le  bonheur.  Son  père  et  sa  mère ,  qui  ne 
pouvaient  se  lasser  de  la  contempler,  passè- 
rent la  nuit  auprès  d^elle ,  et  madame  de  Ver^ 
ceil,  serrant  Alphonse  dans  ses  bras  ,  lui 
dit  : 

—  Je  puis  vous  avouer  maintenant  ce  que 
jusqu^à  présent  je  ne  pouvais  encore  vous  dire. 
Ma  fille  vous  porte  le  plus  vif  intérêt;  mais 
dans  rétat  d^extréme  faiblesse  où  elle  se  trou- 
ve, votre  vue  subite  pourrait  produire  s«r  eHe 
une  trop  forte  împressioii;  elle  a  smKont  be* 
soin  d^un  calme  d^esprit  absolu.  Nous  verrons 
danfi  quelques  jours.  En  attendant,  vous  ec- 
ouperex  à  rextrémité  de  la  maison  une  cham- 
bre   qui   donne    sur  la  terrasse ,    où  voui» 
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pourrez  la  voir,  et  veiller  k-  sa  sûreté. 
Un  officia  de  sauté  de  la  marine  aoglaise 
fut  envoyé  par  le  €ommodore  Foot.  Sophie 
avait  de  la  fièvre ,  produite  par  une  extrême 
irritation  nerveuse;  cependant  sa  tète  com-* 
mençait  à  se  remettre.  Le  docteur  se  borna  à 
prescrire  des  bains  j  des  potions  calmantes ,  et 
la  plus  grande  tranquillité  d^esprit,  assurant 
ne  rien  yoir  de  dangereux  dans  son  état,  di- 
sant  que  le  moral  seul  avait  souffert ,  et  que  sa 
mère  deviendrait  son  meilleur  médecin.  En 
effet,  la  cause  qui  avait  produit  cette  grande 
perturbation  n^existant  plus ,  la  malade  ,  se 
voyant  rendue  à  ses  bons  parents ,  éprouva  un 
nûefix  sensible.  Le  surlendemain  elle  put  se 
lever,  et  prendre  Pair  sur  la  terrasse.  Le  mé- 
ilecin  ayant  jugé  luMnôme  que  son  amant  ne 
devait  point  encore  paraître ,  crainte  de  lui  oo- 
osasionner  une  trop  forte  émotion ,  il  dut^  se 
borner  à  la  voir  de  sa  fenôtre  enlr^ouverie. 
Alphonse  n^av^t  pas  assez  d^eux  pour  suivre 
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« 

foQS  ses  mouvements.  La  malade  s^éfant  uû 
peu  avancée  sur  la  terrasse  un  souvenir  fu- 
neste et  bien  récent  lui  vint  aussitôt  dans 
Fesprit. 

—  Rentrons,  dit-^elle.  Ah!  le  monstre!... 
J^éiais  assise  à  cette  place  quand  ses  sbires 
m^ont  saisie ,  garrottée ,  mis  un  mouchoir  sur 
la  bouche ,  et  entraînée  ! . . .  Ah  !  s^il  avait  été 
là,  notre  ami!...  jamais  on  n^aurait  osé!..« 
Mais  où  est-il  à  présent? 

A  ces  mots ,  prononcés  au  dessous  de  la  fe- 
nêtre d^ Alphonse,  un  cri  s^échappa  malgré  lui 
de  sa  poitrine  oppressée  ;  il  en  fut  effrayé ,  et 
se  retira  aussitôt. 

Agitée  par  Tafifreux  souvenir  de  son  enlève- 
ment, Sophie  rentra  pour  se  mettre  au  lit,  où 
elle  s^évanouit.  Son  père  vint  bientôt  après 
trouver  son  futur  gendre. 

—  Prenez  garde ,  lui  dit-il  amicalement  ;  le 
docteur  a  raison ,  vous  pourriez  lui  faire  bien 
du  mal ,  car  elle  revient  à  peine  d^un  évanouie 
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sèment.  Il  est  fort  heureux  qu^elle  ne  vous  ait 
point  aperçu. 

—  Oui ,  sans  doute ,  répondit  Alphonse ,  son 
état  exige  les  plus  grands  ménagements  pour 
de  pénibles  souvenirs  quMl  faut  soigneusement 
écarter  d^elle  ;  mais  enfin  elle  vient  de  parler 
de  moi  l 

—  Aussi  lui  avons-nous  dit  avoir  reçu  de 
vos  nouvelles ,  que  vous  étiez  entièrement 
guéri  de  votre  blessure ,  et  ne  tarderiez  pas  à 
ah-iver. 

En  attendant  le  moment  peu  éloigné  de  pa- 
raître devant  elle ,  Alphonse  vivait  avec  ses 
parents  dans  la  plus  douce  intimité.  Comme 
ils  étaient  tous  fort  empressés  de  fuir  au  plus 
tôt  un  pays  où  tout  leur  faisait  horreur,  et  où 
la  scélératesse  du  duc  pouvait  encore  les  at- 
teindre ,  ils  convinrent  de  partir  pour  Lîvoume 
dès  que  Sophie  serait  rétablie ,  et  d^  célébrer 
une  union  qui  devait  assurer  leur  bonheur 
commun. 
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Montbert  avait  dû  paBser  pour  mort ,  être 
conséquemment  rayé  des  contrôles  de  sa  de- 
mi-brigade ,  ce  qui  le  rendait  libre  de  disposer 
de  sa  personne.  Et  quel  autre  but  avait-il ,  en 
prenant  du  service ,  que  celai  de  suivre  made- 
moiselle de  Verceil ,  qu^il  était  enfin  parvenu  à 
retrouver ,  et  qui  allait  devenir  sa  compagne 
inséparable  !  De  Livoume  il  devait  se  rendre 
seul  en  France ,  s^occuper  de  faire  rayer  U.  de 
Verceil  de  la  liste  des  émigrés ,  ce  qui  était 
devenu  assez  facile ,  chercher  à  le  faire  ren- 
trer dans  une  portion  de  bois  non  vendue, 
et  faire  ^isuite  les  dispositions  nécessaires  à 
la  Grangette  pour  que  la  famille  réunie  pût. 
Fhabiter.  M.  de  Verceil ,  qui  n^aspirait  plus, 
qu^au  repos  ^  et  qui  n^avait  eu  qu^à  se  louer 
des  autorités  françaises  à  Naples ,  s'était  fami- 
liarisé avec  ridée  de  vivre  ignoré  dans  son 
ancienne  patrie. 

Son  futur  gendre  avait ,  bien  naturellement , 
le  plus  vif  désir  de  connaître  toutes  les  circon- 


--  135  — 

stances  de  Tenlèvenieiit  de  sa  cbère  Sophie  ; 
mais  elle  n^avait  point  encore  assez  de  force 
et  de  suite  dans  les  idées  poor  en  faire  un  ré- 
cit détaillé,  qu^on  avait  même  craint  de  loi 
demander ,  bien  que  son  esprit  en  parût  sans 
cesse  préoccupé.  Le  marquis  savait  pour tanir 
de  sa  fille  qu^ayant  abordé ,  au  point  du  jour , 
près  de  Salent,  le  duc  avait  paru  ;  qu^à  son 
approche  ^  elle  avait  éprouvé  d^affreuses  cou* 
vulsions ,  qui  avaient  effrayé  son  ravisseur  à 
un  tel  point  qu^il  n^avait  osé  se  placer  à  côté 
d^elle  dans  la  voiture  où  on  Favait  portée ,  et 
qu^au  lieu  de  la  mener  plus  loin,  il  Pavait  fait 
conduire  dans  une  maison ,  où  elle  avait  perdu 
toute  connaissance,  h  Puis ,  disait-^Ue  en  mots 
»  entrecoupés,  étant  revenue  à  moi,  je  me 
»  suis  vue  entourée  de  deux  femmes  qui 
V  m^ont  prodigné  les  soins  les  plus  touchants, 
»  et  ne  m^ont  plus  quittée  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
»  J^ignore  d^ailleurs  tout  ce  qui  a  pu  se  passer, 
I*  car  une  fièvre  ardente  et  un  délire  continuel 
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»  se  sont  emparés  de  moi.  »  M.  de  Verceil 
ajouta  que  sa  fille ,  en  le  voyant ,.  avait  jeté  un 
cri  perçant,  s'était  précipitée  hors  de  son  lit  ; 
qu^à  la  suite  de  cet  effort  elle  était  restée  dans 
un  accablement  effrayant ,  et  qu^alors  on  Pa- 
vait portée  dans  la  voiture. 

Les  deux  femmes  qui  ont  eu  soin  de  ma  fille 
m^ont  raconté,  dit  M.  de  Yerceil,  que  le  duc 
s^était  plusieurs  fois  présenté  pour  entrer  dans 
la  chambre  de  Sophie  ^  manifestant  Fintention 
de  rester  seul  avec  elle  ;  mais  que ,  émues  de 
compassion  pour  la  pauvre  malade ,  qui ,  dans 
son  délire ,  avait  tout  découvert,  elles  Pavaient 
constanmaent  repoussé  ;  qu^alors  il  avait  voulu 
employer  la  menace ,  et  que  leur  père ,  ancien 
intendant  des  biens  de  la  famille  du  duc,  avait 
déclaré  que,  si  la  jeune  personne  mourait  dans 
sa  maison ,  il  le  dénoncerait  à  la  justice ,  ce . 
qui  avait  déterminé  le  duc  à  aller  lui-même 
chercher  un  médecin.  Si  mon  arrivée,  ont- 
elles  ajouté,  eût  été  retardée  seulement  de 
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vingt-quatre  heures ,  ma  pauvre  fille  eût  im- 
manquablement succombé. 

Ainsi  donc  ,  sans  la  rencontre  mille  fois 
heureuse  qu^ Alphonse  fit  de  Joseph,  Sophie 
aurait  cessé  de  vivre.  Et  il  n^avait  pu  assouvir 
sa  juste  vengeance  sur  ce  misérable  ! 

L^état  de  Tintéressante  malade  s^étant  sen- 
siblement amélioré,  Alphonse  devait  enfin 
paraître  devant  sa  fiiture  épouse.  Déjà  on  lui 
avait  définitivement  annoncé  sa  prochaine  ar- 
rivée ,  et  il  s^était  mis  en  mesure  de  se  présent 
ter  à  ses  yeux  décemment,  en  substituant  une 
mise  convenable  à  $es  vêtements  de  bandit  ; 
mais  hélas  !  nul  n^échappe  à  son  destin  ;  il  lui 
restait  encore  de  bien  cruelles  épreuves  à 
subir. 


CHAPITRE  XXXVI. 


|)erltbe0  insinuations»* 


—  Malédiction  !  rien  ne  m'^a  réussi ,  dit  le 
duc  de  M...  au  moine  devenu  le  confident  in- 
time ,  ragent  le  plus  dévoué  de  ses  scélérates- 
ses. J^ai  échoué  dans  toutes  mes  tentatives 
contre  ce  Montbert. 

—  Même  auprès  des  Anglais  ?  demande  Am- 
brosio. 
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—  Il  aY  a  pltts  rien  à  espérer  avec  eux* 
Nelson  semble  honteux  du  rôle  qu^on  lui  a  fait 
jouer  dans  les  exécutions.  Les  officiers  de  son 
escadre  le  lui  reprochent ,  surtout  le  commo- 
dore  Foot  y  qui  a  pris  les  Yerceil  sous  sa  pro- 
tection. 

—  Vous  ôtes-*vous  adressé  à  la  matfrosse  de 
Famiral  ^  cette  belle  Anglaise ,  lady  Hamilton , 
qui  a  su  si  bien  apprivoiser  ce  vieux  loup  de 
mer  ?  Il  n^a  rien  à  lui  refuser. 

—  Malheureusement  je  suis  depuis  long- 
temps brouillé  avec  elle  :  je  sais  qu^elle  me 
déteste  à  cause  d^une  certaine  chanson  sur  son 
compte  qui  a  circulé  à  la  cour. 

—  Cependant  cet  officier  français  s^agite  au 
milieu  des  alliés  ;  sous  un  déguisement  il  a 
parcouru  les  provinces. .  • 

«—  Je  le  leur  ai  dénoncé  comme  espion  y 
afin  d^en  être  débarrassé,  en  le  £ûsant  au 
moins  déclarer  prisonnier  de  guerre  :  personne 
ne  s'en  inquiète.  Les  alliés  paraissent  mainte* 
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nant  désapprouver  les  actes  de  rigueur  qui  se 
oommettent. 

—  Mais  la  reine,  qui  les  a  ordonnés,  et  qui 
déteste  si  cordialement  les  Français? 

—  Ma  mère  détruit  Teffet  de  toutes  mes  dé- 
marches :  elle  me  blâme  ouvertement  d'avoir 
fait  enlever  la  fille  de  son  ancien  amant.  Ah  ! 
je  le  vois  bien ,  nous  ne  pourrons  rien  contre 
ce  Montbert  tant  qu'il  sera  à  Prbcida ,  où  le 
conunodore  Foot  semble  aussi  le  protéger  tout 
particulièrement. 

—  Il  y  a  encore  un  moyen ,  c'est  de  le  faire 
arrêter  par  la  junte  d'État ,  cette  inquisition  po- 
litique qui  fait  en  ce  moment  trembler  tout  le 
royaume.  Spéciale^  qui  la  préside,  aurait  bien 
vite  expédié  votre  homme. 

—  Je  lui  ai  parlé ,  ainsi  qu'aux  autres  mem- 
bres qui  la  composent  ;  mais  Damiani  Fam- 
huti^  et  tous  ces  enragés,  bien  qu'ils  se  plai- 
sent  à  répandre  du  sang ,  m'ont  répondu  qu'ils 
opéraient  seulement  sur  les  sujets  napolitains 
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rebelles  à  leur  roi ,  mais  quMl  était  fort  délicat 
de  toucher  aux  Français  y  qui ,  occupant  en* 
core  une  partie  de  P  Italie ,  pourraient  fort  bien 
revenir  plus  tôt  que  Ton  ne  pense.  Que  faire 
maintenant  contre  ce  maudit  Français?  Il  s^est, 
je  crois,  fait  brigand  pour  me  tuer.  Si  tu  avais 
vu  avec  quelle  fureur  il  s^est'précipité  sur  moi 
à  Saleme!  j^en  tremble  encore... C^est  lui  aussi, 
sans  doute,  qui  a  été  en  Calabre  pour  y  cher- 
cher cette  Sophie  ;  mais  qui  a  pu  Vy  conduire  ? 
On  a  escaladé  la  grosse  tour  de  mon  vieux  châ- 
teau ,  enlevé  ma  sœur,  cette  pauvre  folle  ! 

Tout  le  pays,  ni  moi  non  plus,  ne  pouvons  rien 
comprendre  à  cet  étrange  événement.  Si  c^est 
lui ,  il  a  éprouvé  un  rude  mécompte.  Vraiment 
c^est  un  diable  que  cet  homme,  et  il  m^inspiré 
un  effroi!... 

—  Tranquillisea^vous,  répond  le  moine  ;  j^ai 
fait  une  bien  heureuse  découverte. .. 

—  Ah  !  je  ne  compte  plus  que  sur  toi  seul  ; 
je  te  récompenserai  au  delà  de  tes  espérances. 
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Je  ne  serai  vraiment  tranquille- que  si  ce  Mont- 
bert  disparaît  de  manière  on  diantre.  Non 
que  je  puisse  encoi^e  penser  à  Sophie  Ver- 
ceîl... 

—  Et  vous  avez  raison ,  car  je  vous  Pai  ame- 
née plus  morte  que  vive. 

—  Je  ne  renonce  pas  cependant  à  me  ven- 
ger plus  tard  de  tout  ce  qu^elle  m^a  fait  souf- 
frir-    . 

—  Ten  ai  trouve  le  moyen ,  et  vous  sercK  à 
la  fois  vengé  de  tons  les  deux. 

^—Voyons,  explique-toi. 

—  Le  hasard  m^a  fait  connaître  une  jeune 
fille... 

—  Est-elle  jolie  ? 

—  Un  morceau  de  prince  ! . . . 

—  Tu  me  la  feras  aussi  connaître  ;  mais  con- 
tinue. 

—  Cette  jeune  fille  a  été,  en  Fouille,  la  mal- 
tresse de  Montbert ,  qui  Fa  gardée  long-temps 
avec  lui. 
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'o  ieToi»déjà  tout  le  parti  que  nous  eapou- 
vons  tirer. 

-^  Elle  aimait  Montbert  avec  passion*  Us  se 
sont  vus  dernièrement  à  Naples ,  et  il  Fa  subi- 
teitient  abandon&ée.  La  pauvre  fille  le  croyait 
mort,  elle  en  était  au  dësespoir  :  alors  je  lui 
ai  fait  connaître  la  perfidie  de  son  amant;  je  lui 
en  al  expliqué  toutes  les  circonstances,  et  de 
manière  à  Pexaspérer  contre  lui ,  en  ayoutant 
qu^elIe  pourrait  d^ftseurer  par  elle*môme  à  Pro- 
oida  de  la  vérité  de  tout  ce  que  je  lui  disais ,  si 
bien  que  Famour  de  la  jeune  fille  est  remplacé 
<pai*  un  sefitiment  de  haine  et  de  filreur. 

—  Cest  la  Discorde  elleHEuéme  qui  t^a  con- 
duit par  la  main ,  fodf^mwy  et  y  faut  la  kuftcer 
dans  la  fattille  émigrée. 

—  Elle  ne  tardera  pas  d^y  arriver. 

—  Et  si  elle  ne  parvient  pas  à  désunir  le 
futur  ménage  ?..  • 

—  J^ai  trc9>  bien  fait  la  kçoa  &  la  jeune 
fille. 
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-•^  Mais  ce  Montbert  ne  mourra  paâ  pour 
cela! 

—  Vous  en  serez  débarrassé ,  vous  dis-je. 

—  Par  les  mains  de  la  jeune  fille  ? 

—  Elle  en  serait  bien  capable ,  dans  la  fu-* 
reur  qui  Tanime;  mais  pourtant  il  ne  faut  pas 
y  compter. 

—  Gaëtano  consentirait-il  encore  à  s^en 
charger  ? 

^ —  Non  )  point  d^assassinat  qui  puisse  nous 
compromettre  :  le  moment  en  est  passé  ;  les 
Anglais  pourraient  bien  maintenant  le  trouver 
mauvais.  Tentrevois  un  autre  moyen ,  mais 
pour  cela  il  faudrait  enlever  notre  homme  de 
Procida.  Une  circonstance  favorable  pourra  se 
présenter.  Cela  demande  de  la  réflexion  :  je 
vous  expliquerai  mon  projet. 

Pendant  que  ces  deux  scélérats  ourdissent 
•leur  trame  odieuse ,  la  pauvre  Thérésina ,  re- 
tenue par  Tamour,  hésitait  à  se  livrer  à  la  ven- 
geance contre  un  jeune  homme  qu^elle  avait 
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tant  aimé.  Il  £adlut  toutes  les  perfides  insmua- 
tioas  du  moine  pour  la  décider  à  se  rendre  à 
Procida.  Il  la  conduisit  lui-même  en  vue  de 
nie ,  très  peu  distante  du  continent ,  et ,  après 
lui  avoir  indiqué  la  maison  habitée  par  Al- 
phonse y  il  voulut  armer  sa  main  débile  d^un 
poignard ,  qu^elle  repoussa  avec  horreur  :  il  se 
borna  alors  à  lui  recommander  d^employer 
toutes  les  séductions  possibles  pour  attirer 
hors  de  Vile  son  ancien  amant,  qui,  dégagé  de 
ses  liens,  lui  serait  rendu. 

La  craintive  Thérésina  débarque  à  Procida , 
se  défiant  du  rôle  qu^on  lui  fait  jouer.  Sa  ten-* 
dresse  pour  Alphonse  reprend  le  dessus  à  me- 
sure qu^elle  se  rapproche  de  lui  :  le  poignard 
dont  on  a  voulu  Tarmer  lui  fait  craindre  un 
complot  contre  sa  vie  ;  elle  veut  le  prévenir 
d^étre  sur  ses  gardes.  Arrivée  devant  sa  de* 
meure ,  elle  le  fait  demander. 

—  Que  lui  voule&*vous?  dit  Joseph ,  et  qui 
étes^vous  ? 

U.  10 
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*«^  Une  pauvre  orpheline  à  qui  M.  Montbert 
a  sauvé  la  vie  en  Ponilie. 

— -  Cest  différent  ;  comment  vous  nommez- 
vous? 

—  Thérésina. 

Montbert  se  promenait  dans  le  jardin  avec 
le  marquis,  lorsqu^on  lui  annonce  une  appari- 
tion aussi  inattendue  que  funeste  dans  la  si- 
tuation où  il  se  trouve. 

—  Qu'avez-vous  ?  lui  dit  le  marquis ,  en  le 
voyant  pâle  et  interdit. 

—  Faites  éloigner  doucement  cette  fille,  dit 
Montbert  à  Joseph  ;  ne  la  laissez  entrer  sous 
aucun  prétexte. 

—  Mais  d^où  la  connaissez-^vous  ?  et  qpi^a- 
t*^Ue  de  commun  avec  vous?  demande  le  mar- 
quis. 

Alors  Montbert  fut  forcé ,  tout  en  usant  de 
grandes  réticences,  de  mettre  son  fouir  beau- 
père  dans  la  confidence  de  sa  liaison  avec 
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d«  la  TM. 

-r*.  D  jabLe  j  4iaU9  !  dit  le  mMTfiis  ^  c'eptuM 
affaire  de  jeiMe  JMMlime  que  doit  ignorer  «na 
£Mnwe»  et  aurtottt  Sophie,  le  vais  moinnémo 
parler  k  C»tt»  i^um  fiUe ,  iH  vous  ohl  débar» 


—  Vous  arrlTez  trop  tard  pour  Toir  ■•  MoM- 
heiti  toi  dii^il;  il  fiant  de  a^aoïbanpiw  pour  la 

—  Non,  non;  s^il  était  fmûy  ia  4loma6tique 
mç  t'aurait  dît-  Je  aaîs  qa'ilieat  dans  la  maison, 
«$  l'ai  à  M  pwler* 

^^  Is  doaiQitifMa  flgnoie  qa'il  eat  paoti  H  y 
a  awlfonast  (pielqnes  liei»es. 

—  Eh  bien  !  je  veux  m'en  assurer  par  nai- 
m4tii9f  Qt  toir  ai  œlle  qu'il  me  préft»  est 
plus  îoJia  qw  moi  i  c'est  votre  fille^  sans  dou- 
te. Ah  I  ne  craignasiiian^  je  oie  «eux  point  kd 

feiwdeoial» 
JBt  4ïela  dit,  Sbénétiaa^âaDoa  dans  la 
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80Û.  Le  vieux  marquis  court  après  elle  sans 
pouvoir  Fatteindre.  Madame  de  Yerceil ,  at-^ 
tirée  par  le  bruit,  vient  sur  FescaUeri  et  se 
trouve  face  à  face  avec  Pincomrae  :  le  marquis 
et  Joseph  arrivent  à  temps  pour  la  saisir 
avant  qu^elle  n^ait  commence  à  parier;  et, 
pendant  qu^ils  remportent ,  elle  remplit  la 
maison  de  ses  cris. 

—  Calmez-vous,  dit  le  marquis  à  sa  femme, 
très  agitée  par  ce  tumulte  :  c^est  une  folle  qui 
vient  de  s^ntroduire  ici. 

La  porte  est  fermée  sur  la  pauvre  fille  , 
qui  9  après  avoir  crié  de  manière  à  ameuter 
tout  le  quartier,  est  emmenée  par  une  pa- 
trouille anglaise ,  et  reconduite  sur  le  con- 
tinent. 

Pendant  ce  temps ,  Montbert ,  fort  inquiet , 
s^était  tenu  à  Fécart  dans  le  jardin,  où  son  fîi-* 
tur  beau-père  vint  le  rejoindre* 

—  Elle  est  parbleu  jolie  et  alerte ,  cette 
jeune  fiUe  !  lui  dit-il  ;  je  Tai  enlevée  à  temps , 
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sans  quoi  il  en  serait  résulté  une  bien  fâcheuse 
explication  avec  ma  femme. 

Je  vois ,  mon  ami ,  ajouta-t-il ,  quMI  est 
grandement  te^nps  que  nous  partions  dMci , 
car  tout  semble  conspirer  contre  nos  pro- 
jets. 


CHAPITRE  XXXVII. 


fS^ehlt»   ht   ht5t9^0iv. 


M.  de  Yerceil  et  son  futur  gendre  s^occupè-- 
rent  sans  délai  de  leur  départ ,  qui  devait  s^ef- 
fectuer  dès  que  la  santé  de  Sophie  le  permet- 
trait. Mais  avant  tout  il  fallait  se  munir  des 
fonds  nécessaires ,  car  la  récompense  payée 
au  Calabrois  avait  diminué  les  ressources  de 
la  famille. 
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Il  en  restait  encore  une  bien  faible  à  Mont--» 
bert.  Il  avait  caché  dans  sa  cellule ,  à  la  Char- 
treuse, une  ceinture  renfermant  vingt  louis  en 
or,  quMl  n^arait  pas  jugé  prudent  d'avoir  sur 
lui  dans  ses  courses  aventureuses  au  milieu 
des  désordres  de  la  capitale.  Il  donna  à  Joseph 
toutes  les  indications  de  la  cachette  renfermant 
son  petit  trésor,  et  lui  remit  une  lettre  poUr 
dom  Géronimo.  Malheureusement  le  bon  père 
étant  absent ,  Tentrée  du  couvent  fut  interdite 
au  fidèle  serviteur,  qui  revint  sans  avoir  pu 
accomplir  son  importante  mission.  Montbert 
n^ut  alors  d^autre  parti  à  prendre  que  d^aller 
lui-même  à  la  Chartreuse ,  et  pour  évit^  au« 
tant  que  possible  toute  mauvaise  rencontre ,  il 
partit  au  moment  de  la  plus  forte  chaleur.  A 
midi  il  loua  une  barque  qui  le  conduisit  à  ter-* 
re ,  où  elle  devait  attendre  son  retour.  Débar* 

* 

que  dans  une  petite  anse  isolée ,  il  se  rendit  à 
pied  à  Pouzzole ,  où  il  prit  une  cédiole  (petite 
voiture  du  pays  à  une  seule  place  ) ,  et  il  arriva 


—  162  — 

à  la  Chartreuse ,  où ,  en  Tabsencé  du  père  Gë- 
ronimo ,  il  fut  bien  accueilli  du  concierge.  II 
trouva  sa  ceinture  à  la  même  place ,  et,  en 
prenant  congé  du  concierge ,  à  qui  il  fit  ca- 
deau du  cheval  quMl  avait  amené  de  la  Fouille, 
il  apprit  de  lui  que ,  depuis  sa  disparition , 
une  jeune  fille  de  la  ville  était  venue  pendant 
plusieurs  jours  demander  de  ses  nouveUes, 
manifestant  à  son  sujet  des  inquiétudes  que 
lui-môme  avait  partagées. 

Pendant  son  trajet  à  la  Chartreuse,  les  émis- 
saires du  duc ,  qui  épiaient  toutes  ses  démar- 
ches ,  avertirent  le  moine ,  qui  se  rendit  sur- 
le-champ  au  rivage  de  Pouzzole ,  et  gagna  par 
ses  largesses  et  de  grandes  promesses  les  qua- 
tre marmiers  qui  avaient  amené  Montbert,  et 
qui  promirent  d^exécuter  fidèlement  les  ordres 
qulls  venai^it  de  recevoir. 

La  pauvre  Thérésina ,  toujours  excitée  par 
cet  indigne  moine ,  et  le  cœur  ulcéré  du  mau- 
vais accueil  qu^on  lui  avait  fait  à  Procida ,  ar- 
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rivait  tristement  de  son  côté ,  bien  décidée 
cette  fois  à  faire  une  tentative  décisive  pour 
s^introduire  par  ruse  dans  la  maison  qu^habi- 
tait  Alphonse ,  à  Feffet  de  dévoiler  à  la  mère  de 
Sophie ,  qu^elle  avait  déjà  rencontrée ,  ou  à  sa 
rivale  elle-même,  les  infidélités  de  celui  qu^elle 
allait  prendre,  pour  époux.  Aperçue  par  le 
moine  au  moment  où  elle  approchait  du  rivage  j 
ce  scélérat  s^empara  d^eUe. 

La  journée  était  déjà  avancée ,  quand  Al«- 
phonse  fut  de  retour  à  Pouzzole ,  d^oû  il  des- 
cendit à  pied  sur  le  rivage.  Tous  ses  pas  é- 
taient  épiés ,  et ,  à  Tinstant  où  il  va  mettre  le 
pied  dans  la  barque ,  Finfâme  agent  du  duc , 
ne  pouvant  modérer  sa  fougueuse  impatience, 
sort  imprudemment  avec  Thérésina  d^une  ca- 
vité dans  laquelle  il  s^était  caché. 

—  Ah  !  dit -il  à  sa  victime  :  pour  le  coup 
tu  n^échapperas  pas  au  juste  ressentiment  du 
duc  ! ....  Un  esclavage  sans  retour  f  attend  dans 
les  déserts  de  TAfrique. 
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A  ces  mots  terribles,  Montbert  se  dégage 
des  mains  d^im  marinier  qui  Tentralnait ,  et , 
dans  un  accès  de  rage  et  de  foreur,  il  se  préci- 
pite comme  un  lion  sur  son  mortel  ennemi.  Il 
prend  à  la  gorge  ce  misérable  pétrifié  par  la 
peur;  dans  un  instant,  avant  qu^on  ait  pu  lui 
porter  aucun  secours ,  il  est  étranglé  et  jeté  à 
la  mer,  oà  son  cadavre  servit  de  pâture  aux  re- 
quins, auxquels  il'revenait  en  toute  justice.  Ce- 
pendantlesmariniersaccoururent  assezà  temps 
pour  saisir  leur  proie  par  derrière.  Il  fallut 
tous  leurs  efforts  réunis  pour  lui  lier  les  mains 
et  les  pieds ,  et  le  porter  dans  la  barque  fatale. 

Thérésina,  voyant,  par  le  sort  réservé  à 
celui  qu^elle  avait  tant  aimé ,  avec  quelle  per- 
fidie on  avait  abusé  de  son  âme  douce  et  bon- 
ne ,  entre  dans  la  barque ,  s^écriant  : 

—  O  mon  Alphonse  !  toi  le  bien-aimé  de 
mon  cœur!  Je  n^ai  point  participé  à  une  si 
grande  scélératesse  !  Maintenant  qu^un  sott 
affreux  fa  dégagé  de  tes  liens ,  le  plus  dur  es- 
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clavage  me  sera  dota  à  tes  ôdiés  :  je  Teux  le 
partager  ou  mourir  H... 

Les  bateliers ,  peu  sensibles  à  ces  tendres 
paroles,  et  pressés  de  gagner  la  récompense 
considéraUe  qui  leur  était  aSAirée,  jettent 
brusquement  la  malheureuse  fille  hors  de  leur 
barque,  et  gagnent  le  large. 

Eperdue ,  hors  d^elle ,  invoquant  à  grands 
eris  le  nom  de  son  amant ,  qui  s^éloigne ,  et 
auquel  elle  ne  veut  point  survivre  j  Thérésina 
monte  sur  la  cime  d^un  rocher,  et  se  précipite 
dans  la  mer.  Des  personnes  accourues  au 
luruit  qui  se  passait  sur  le  rivage  la  retirent  de 
Feau ,  vivante.  BUe  fut  ramenée  à  sa  tante , 
éi^oUvant  une  sorte  d^aliënation ,  et  atteinte 
d^une  fièvre  ardente.  Sa  vie  fut  long-temps  ^i 
danger.  Cependant  sa  jeunesse  lui  fit  surmon- 
ter une  aussi  terriUe  épreuve ,  et  le  tonps 
adoucit  ramertume  de  sa  douleur. 

Six  ans  après,  au  retour  des  Français  à  Na-« 
pies  y  sa  tanfe  étant  morte ,  et  faii  ayant  laissé 
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un  fort  joli  héritage,  elle  voulat  le  parta- 
ger avec  un  Français  ,  car  elle  n^avait  cessé 
de  les  aimer.  Âgée  alors  de  vingt-trois  ans , 
elle  épousa  un  jeune  et  brave  sous-officier 
d^artillerie ,  décoré  de  la  croix  d^honneur,  et 
qui ,  à  la  suite  d^une  blessure  reçue  au  siège 
de  Gaëte ,  obtint  un  traitement  de  réforme.  Il 
remmena  en  France ,  où  elle  vécut  heureuse . 
Les  amours  dW  cœur  adolescent  s^oublient 
en  prenant  des  années. 

A  la  douleur  indicible  qui  s^était  emparée 
de  Pâme  de  Montbert,  vint  encore  se  joindre 
Faffireux  spectacle  du  désespoir  amoureux 
de  sa  pauvre  orpheline.  Cependant  il  eut  du 
moins  la  consolation  de  voir  qu^elle  avait  été 
sauvée. 

Le  malheureux  Alphonse  ,  dépouillé  de  tout 
ce  qu^il  possède ,  et  gisant  sur  sa  barque ,  gar- 
rotté des  pieds  et  des  mains ,  dépasse  Hle  de 
Procida,  se  trouve  en  pleine  mer,  et,  après 
quelques  heures  de  navigation ,  il  est  livré  à 
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un  corsaire  tunisien  caché  dans  une  anse  de 
rtle  de  Ponza. 

Lâche  et  vil  assassin  !...  infâme  duc  !...  que 
f importe  la  mort  de  ton  sicaire  !...  Cette  fois 
tu  es  vengé  ! . . .  L^esclavage  et  la  mort  semblent 
réservés  pour  toujours  à  ta  victime  !!. 


CHAPITRE  XXXVI IL 


£t»  dDoftifiB. 


Ces  pintes  précipitent  Pinfortuné  Montbert 
dans  un  Iîbu  infect  ^  où  il  est  accueilli  par  des 
plaintes  e\  des  gémissements.  Il  parait  qu^ils 
n^attendaisnt  plus  que  son  arrivée  pour  partir, 
car  y  la  ruit  venue ,  ils  mirent  à  la  voile. 

Commentpeindreles  angoisses  de  cette  hor- 
rible nui  !  la  chaleur  suffocante ,  la  privation 
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d^air,  la  malpropreté  excessive ,  Todeur  em* 
poisonnée  de  cette  prisoa  mouvante  !  !  •  • .  Et 
les  tourments  de  Fâme  d^Alph<mse ,  comment 
les  exprima  !  ! . . .  Toucher  à  un  bonheur  si  ar*- 
denuDent  désiré ,  et  tomber  dans  la  plus  af* 
reuse  des  infortunes!  devenir  esclave !!.,•  être 
soumis  à  tous  les  caprices  dW  féroce  Afri- 
cain!... Cette  horrible  pensée  le  prive  de  sa 
raison;  le  courage  dont  il  avait  déjà  donné 
tant  de  preuves  Fabandonne. 

—  Tel  ne  sera  point  monjsort,  se  dit-il;  je 
saurai  bien  mettre  un  terme  à  mon  existence. 

Son  esprit  s^égare  entièrement;  il  éprouve 
un  accès  de  délire ,  il  frappe  sa  tète  contre  les 
parois  de  cette  afOreuse  prison.  Ihie  sueur 
abondante  ruisselle  de  son  corps;  il  tombe 
anéanti.  Revenu  à  lui  après  être  resté  quelque 
temps  dans  cet  état  ^  il  se  sentit  rafraîchi  par 
Tair  du  matin ,  et  il  se  vit  entouré  de  six  com- 
pagnons dont  les  gémissements  lui  avaient 
orévélé  la  présence ,  mais  qu^il  n^avait  pu  distin- 
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guer  dans  robscurité.  Ces  iofortimës  captifs 
occupaient  une  enceinte  de  huit  pieds  carrés. 
Privés  de  tout  moyen  d^attaque  et  de  défense,  on 
les  avait  laissés  libres  des  pieds  et  des  mains, 
pensant  qu^ils  ne  pourraientrien  entreprendre. 
LMtat  affreux  dans  lequel  se  trouvait  Al- 
phonse émut  de  pitié  ses  compagnons  d^in- 
fortune, 

—  Du  courage ,  de  la  patience  !  lui  dit  Fun 
d^eux ,  le  Ciel  nous  aidera. 

—  Non ,  non ,  la  mort  m^afib'anchira  de  cette 
odieuse  vie,  répondit-il.  Quittez^vous  com- 
me moi  une  amante  adorée  que  j^allais  con- 
duire à  Pautel  nuptial  ? 

—  Nous  quittons  notre  patrie ,  nos  familles, 
toutes  nos  affections ,  pour  devenir  victimes 
d^une  horrible  réaction  politique ,  de  la  jalou- 
sie ,  de  la  cupidité  de  nos  ennemis.  Mais  les 
patriotes  de  tous  les  pays  connaîtront  notre 
sort.  Nous  ne  sommes  pas  les  seules  victimes. 
G^est  par  cet  indigne  trafic  avec  les  Barbares- 
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ques  que  toutes  les  haines ,  toutes  les  passions 
s^assouvissent  en  silence  depuis  la  glorieuse 
restauration  opérée  par  des  bandits.  Ce  moyen 
nouveau,  ce  raffinement  de  cruauté,  vient 
d^étré  employé  à  Naples  par  la  cour  et  les  par* 
ticuliers;  mais  la  liberté  triomphera  :  nous 
serons  rachetés  et  vengés. 

G^était  un  jeune  avocat  plein  de  courage , 
d^esprit  et  de  chaleur,  qui  tenait  ce  langage. 

—  Et  pourquoi  nos  lâches  ennemis  n^ont-ils 
pas  plutôt  préféré  se  défaire  de  nous  par  le 
poignard?  c^eût  été  moins  inhumain ,  dit  Mont- 
bert. 

—  Le  moment  des  assassinats  étant  passé, 
répondit  Pavocat ,  nos  cadavres  auraient  dé-* 
posé  contre  nos  ennemis  personnels ,  et  Ton 
veut  maintenant  se  donner  un  simulacre  de 
justice  au  moyen  de  ces  tribunaux  de  sang. 

La  communication  des  peines  en  adouci f  Ta- 
mertume  ;  c^est  le  seul  soulagement  des  infor- 
tunés. Montbert  se  sentit  un  peu  consolé ,  et 
II.  Il 
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il  voulut  connaitre  ses  compagnons  de  capti-^ 
vite. 

L^un  était  ce  jeune  avocat,  dont  la  cour,  re-^ 
doutant  Taudace  et  Téloquence,  avait  voulu 
se  défaire  sans  bruit.  Il  y  avait  ensuite  deux 
frères ,  officiers  dans  la  marine  royale ,  beaux 
jeunes  gens  de  vingt-quatre  à  vingt-six  ans  ^ 
appartenant  à  des  familles  nobles.  Ayant  voulu 
profiter  des  lois  de  la  république  pour  revendi-* 
quer  d^un  frère  atné  leur  part  égale  dans  la  suc- 
cession paternelle ,  ce  frère  s^était  débarrassé 
d^eux  par  ce  moyen  inique.  Le  quatrième  était 
un  poète  distingué  qui  avait  fait  des  couplets 
pleins  d^esprit  et  de  malice  sur  Tintimité  de  la 
reine  et  de  lady  Hamilton ,  crime  dont  on  se 
vengeait  en  le  condamnant  à  ^un  étemel  es- 
clavage. Le  cinquième  ,  jeune  docteur  en  mé?- 
decine ,  en  donnant  les  soins  de  son  art  à  une 
jeune  personne  dont  les  parents  étaient  atta- 
chés à  la  cour,  avait  inspiré  à  sa  malade  une 
violente  passion  qui  mettait  obstacle  à  un  ma-«. 


rii^e  profeté,  et ,  pour  le  surmonter,  on  s^était 
amsî  débarrassé  de  Oui.  De  semblables  infa** 
Bfties  pouvaient  seulement  se  ci^mmettre  sous 
le  gouvernement  corrompu  et  sous  rinfluence 
des  mœurs  de  Naples.  Hontbert  était  le  sixiè-* 
me,  et  le  septième,  sur  le  déclin  de  Page,  célè- 
bre jurisconsulte ,  dit  que,  la  cour  ayant  voulu 
le  traduire  à  la  junte  dMtatpour  avoir  rédigé  des 
articles  dansIeUoniteurpartbénopéen,  Spédm- 
/#,  président  de  ce  tribunal  de  sang,  etijui  lui 
avait  eu  de  grandes  obligations ,  voulant  éviter 
d^avoir  à  le  juger,  Favait  livré  au  corsaire. 

Ce  triste  entretien  fut  interrraupu  par  Tou* 
verture  de  Fécoutille  placée  au  dessus  de  leur 
tète  ;  on  en  descendit  un  panier  dans  lequel  se 
trouvaient  du  biscuit  de  mer  en  partie  moisi  et 
une  cruche  d^eau  fétide* 

—  Quelle  horrible  existence  !  s^écria  Mont- 
bert;  n^y  a-t-îl  donc  aucun  moyen  de  nous  en 
affranchir? 

-^  rt^  eiobemoi»  un  seul ,  r^poii4it  Tavocat. 
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On  m^a  introduit  ici  par  une  porte  faisant  par- 
tie de  cette  cloison  qui  nous  sépare  d^une 
chambre  où  j^ai  vu  en  passant  des  sabres  et 
des  hacher  d^abordage.  Si  nous  pouvions  nous 
emparer  de  ces  armes ,  et  tomber  à  l^impro^ 
viste  sur  Téquipage ,  nous  en  aurions  bon  mar- 
ché. II  se  compose  de  quinze  individus,  parmi 
lesquels  il  y  a  des  vieillards  et  deux  enfants. 
Hier ,  arrivé  seul ,  et  le  premier ,  à  la  pointe 
du  jour,  on  m^a  tenu  deux  heures  sur  le  pont^ 
où  j^ai  fait  ces  remarques. 

-^  Il  faut  tout  oser,  dit  Montbert:  plutôt 
mourir  que  vivre  esclave  ! . . . 

—  Oui  !  fut  le  cri  général* 

—  II  s^agit,  continua  Tavocat,  de  voir  si 
cette  cloison  est  solide.  Je  ne  le  pense  pas, 
car  j^ai  déjà  essayé  de  la  remuer.  Il  y  a  une 
planche  qui  joint  mal  ;  j^en  ai  arraché  ce  clou. 

Aussitôt  les  captifs  s^approchent  de  la  cloi- 
son. 
•    ._  Ne  faites  rien  en  ce  moment,  dit  ravo- 
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cat  :  attendons  à  ce  soir,  quabd  les  pirates  fe- 
ront leur  repas  sur  le  pont. 

Cette  lueur  d'espérance  ranime  leurs  cœurs 
abattus  ;  et  comme  ce  sentiment  soutient  seul 
les  infortunés ,  ils  accueillent  avec  transport 
ridée  d'une  prochaine  délivrance.  Les  deux 
officiers  de  marine  se  chargent  de  la  conduite 
du  navire  ;  et  moi ,  dit  Montber t ,  je  vous  se-^ 
couderai,  je  connais  la  manœuvre.  Il  iîit  en- 
suite question  du  lieu  où  Ton  se  dirigerait.  Les 
uns  voulaient  retourner  dans  leur  pays ,  d'au- 
tres débarquer  en  Sicile. 

—  Non ,  dit  Alphonse ,  la  France  seule  peut 
nous  offrir  un  refuge  assuré  ;  allons  au  plus 
près ,  gagnons  la  Corse ,  le  vent  nous  y  porte. 
Son  avis  prévalut ,  et  déjà  il  avait  arrêté  dans 
sa  pensée  de  se  rendre  de  la  Corse  à  Livourne, 
et  d'en  prévenir  aussitôt  M.  de  Verceil;  de 
cette  manière  il  n'y  aurait  rien  eu  de  changé 
dans  les  arrangements  déjà  arrêtés  pour  sou 
mariage. 
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Les  heures  s^écoulèrent  de  la  sorte  en  es^ 
pérances  et  en  projets.  L^avocat,  qoi,  pendant 
toat  ce  temps ,  était  resté  à  écouter  près  de  la 
cloison ,  fit  signe  qne  les  pirates  étaient  mcm-^ 
tés  sw  le  pont.  En  efiét ,  on  entendit  bientôt 
des  moHvements  tumultueux  qui  annoncèrent 
le  repas  du  soir.  Aidés  par  ce  clou ,  leur  uni- 
que instrument ,  ils  parrinrent  à  soulever  une 
planc{ie  et  à  la  détacher;  elle  était  vennoulne, 
et  céda  facilement  ainsi  que  celle  attenante. 
Au  moment  où  ils  les  enlèvent ,  on  ouvre  de 
nouveau  Fécoutille  ;  grande  est  leur  terreur  : 
un  bras  s^avance ,  et  ils  ent^ident  un  seul  mot 
en  mauvais  italien  pour  demander  le  panier  de 
provisions.  Aussitôt  les  planches  sont  repla- 
cées en  silence.  Un  quart  d^heure  après ,  le 
panier  est  rendu  avec  la  même  ration ,  plus  un 
plat  de  grosses  fèves,  et  ils  entendent  qu^on 
ferme  Fécoutille  avec  précaution.  Pendant 
quHls  prennent  ce  détestable  repas ,  il  y  avait 
grand  tumulte  et  grande  joie  au  dessus  de 
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leurs  têtes.  Gomme  ce  n^était  point  le  moment 
d^agir ,  ils  décidèrent  quHl  fallait  attendre  jus- 
qu'au lendemain  matin  pour  profiter  de  Theure 
où  ces  mahométans  salueraient  les  premiers 
rayons  du  soleil  par  leurs  prières  accoutu- 
mées. 

Quelle  cruelle  nuit  d'attente  et  d'anxiété 
passèrent  ces  malheureux!,..  Le  jour  parut 
enfin  ;  alors  ils  s'insinuèrent  sans  bruit  dans  la 
chambre  voisine ,  cherchant  les  armes  qui  s'y 
trouvaient.  Les  voilà  tous  munis  de  haches  et 
de  sabres.  Ils  essaient  de  soulever  l'écoutille; 
pas  moyen  :  elle  résiste  à  tous  leurs  efforts. 
Quel  contretemps  fâcheux  ! . . .  Il  faut  attendre 
qu'on  l'ouvre  par  dessus  le  pont ,  et  ce  retard 
peut  les  perdre  tous.  Une  heure  mortelle  s'é- 
coule dans  un  silence  absolu  :  on  aurait  pu 
entendre  le  battement  de  leurs  artères. 

Enfin  on  vient  dégager  l'écoutille  de  cette 
espèce  de  salle  d'armes  où  ils  se  trouvent  réu- 
nis, et  où  il  y  avait  quelques  provisions.  Un 
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homme  descend  à  reculons  le  getit  escalier  ;  il 
est  saisi  par  les  jambes,  jeté  sur  le  plancher, 

m 

et  ces  conjurés  d^un  nouveau  genre  se  précipi- 
tent sur  le  pont. 

Montbert  sortit  le  deuxième,  armé  d^one 
hache ,  et  se  sentant  une  force  triplée  par  la 
fureur.  Le  premier  homme  qu^il  rencontre  a 
la  tête  fendue,  un  second  éprouve  Je  même 
sort.  Ses  compagnons  font  également  main 
basse  sur  tout  ce  qu^ils  rencontrent;  le  pont 
est  couvert  de  sang  et  de  cadavres.  Dans  ce 
premier  choc ,  la  moitié  des  pirates  est  mise 
hors  de  combat ,  le  reste  se  réunit  sur  Tarrière 
du  bâtiment ,  décharge  ses  pistolets  sur  les 
assaillants,  et  vient  à  leur  rencontre  armé  de 
poignards.  Ici  s^engage  une  lutte  terrible  corps 
à  corps.  Le  pauvre  jurisconsulte  est  renversé 
par  un  vigoureux  athlète,  et  tous  deux,  en  se 
débattant ,  roulent  dans  la  mer  et  disparais- 
sent. Le  poète  et  le  médecin  sont  blessés  ;  no* 
tre  héros  a  lui-même  le  bras  effleuré  par  un 
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coup  de  poignard  ;  il  recule  dW  pas ,  et  TA- 
fricain  est  assommé  d^n  coup  de  hache.  Il 
vole  ensuite  au  secours  de  Pavocat ,  qui  était 
en  grand  péril  ;  il  saisit  son  adversaire ,  déjà 
blessé,  et  le  jette  à  la  mer.  La  victoire  reste 
aux  conjurés,  mais  elle  leur  coûte  cher.  Un 
noyé,  deux  blessés  assez  gravement,  et  un 
quatrième,  Pavocat,  meurtri  de  coups,  mais 
pouvant  encore  aller.  De  tous  ces  écumeurs 
de  mer ,  il  ne  restait  plus  que  deux  enfants , 
qui  s^étalient  réAigiés  sur  les  m&ts. 

Au  moment  où  on  les  engageait  à  descen- 
dre ,  leur  assurant  quHls  n^avaient  rien  à  crain- 
dre, une  fumée  épaisse  s^élève  sur  la  poupe  du 
bâtiment;  bientôt  après  un  incendie  se  mani- 
feste :  il  n^y  avait  pas  un  seul  instant  à  perdre. 
Aussitôt  le  canot  est  mis  à  la  mer  ;  on  y  des- 
cend les  deux  blessés ,  et  on  pousse  au  large 
en  forçant  de  rames.  Dix  minutes  après ,  le 
corsaire  saute  avec  un  fracas  horrible ,  le  ca« 
not  est  entouré  de  ses  débris ,  et  son  explosion 
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agite  la  surface  de  Teau ,  de  manière  à  faire 
craindre  qu^il  ne  soit  englouti. 

Voilà  ces  infortunées  victimes  des  vengean- 
ces napolitaines,  à  cent  lieues  des  côtes,  sans 
vivres,  sans  eau,  sans  boussole  ,  perdus  dans 
rimmensité  de  la  mer ,  voguant  à  Faventure , 
exposés  à  une  chaleur  intolérable ,  à  une  soif 
dévorante;  Que  vont-ils  devenir?  Heureuse- 
ment que  la  mer  était  belle;  mais  si  le  vent 
fraîchissait,  leur  perte  était  certaine.  Ils  res- 
tent donc  abandonnés  à  la  merci  des  flots ,  les 
yeux  fixés  sur  Thorizon  sans  bornes  qui  les  en- 
toure. 

Cependant,  vers  le  soir,  au  coucher  du  so- 
leil, ils  croient  apercevoir  un  point  noir  dans 
le  lointain.  Le  vent  les  y  poussait  ;  leurs  cœurs 
bondissent  de  joie,  en  distinguant  clairement 
un  petit  bâtiment  qui  faisait  voile  à  Test ,  et 
avec  lequel  ils  ne  pouvaient  manquer  de  se 
rencontrer  en  forçant  de  rames.  En  effet,  ils 
le  voient  s^approcher ,  carguer  ses  voiles ,  met- 
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tre  en  panne  y  et  détacher  la  chaloupe ,  qui  les 
reçoit  et  les  conduit  à  bord  de  Taviso  français 
le  Rusé. 

Il  faut  s^être  trouvé  dans  une  position  aussi 
désespérée  pour  apprécier  un  bonheur  qu^au- 
cune  expression  ne  peut  rendre. 

Ces  malheureux  furent  accueillis  avec  cette 
cordialité  y  cette  humanité ,  qui  caractérisent 
les  hommes  de  mer.  Fréquemment  exposés 
aux  chances  affreuses  de  ce  terrible  élément , 
on  les  voit  affronter  les  plus  grands  périls  pour 
y  soustraire  leurs  semblables.  Les  blessés  fo- 
rent Fobjet  de  leur  première  sollicitude ,  et  le 
premier  besoin  Ait  dMtancher  la  soif  qui  les 
dévorait  tous.  Officiers  et  matelots  s^empres- 
sèrent  de  leur  fournir  des  vêtements  f  les  dan- 
gers furent  bientôt  oubliés ,  et  les  forces  ré- 
parées. 


CHAPITRE   XXXIX. 


£t  naufrage. 


L^aviso  le  Rusé  j  parti  de  Toulon ,  portait  en 
Egypte  des  dépêches  du  directoire  pour  le  gé- 
néral Bonaparte .  Forcé  par  le  mauvais  temps 
de  relâcher  en  Corse  ,  il  avait  passé  le  détroit 
de  Bonifacio  pour  éviter  les  vaisseaux  enne- 
mis, et  se  dirigeait  ensuite  vers  P Afrique,  dont 
il  voulait  suivre  le  littoral ,  espérant  échapper 
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plus  facilement  aux  croisières  anglaises.  Sa 
mission  devait  ôtre  importante ,  car  son  équi-« 
page  avait  été  composé  de  matelots  d^élite 
commandés  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Du-* 
vivier,  officier  courageux  et  expérimenté. 

Tout  en  se  félicitant  d^étre  échappé  à  de  si 
grands  dangers,  Montbert éprouvait  néanmoins 
une  profonde  douleur  en  voyant  qu^il  ne  lui  res- 
tait plus  d^autre  perspective  que  d^étre  débar- 
qué en  Egypte ,  où  il  allait  se  trouver  hors  de 
toute  possibilité  de  se  rapprocher  de  mademoi- 
selle de  Verceil.  Le  rétablissement  de  sa  santé 
n^avait  cessé  de  lui  donner  de  mortelles  inquié- 
tudes ,  et,  dans  Pétat  ajBTreux  où  il  Tavait  lais- 
sée, il  regardait  cependant  comme  fort  heu- 
reux qu^on  eût  tai*dé  à  lui  annoncer  sa  présence 
près  d^elIe ,  car  sa  subite  disparition  aurait  pu 
lui  devenir  funeste.  Mais  quelles  ne  seraient 
point  les  inquiétudes ,  les  angoisses  de  ses  pa- 
rents ,  en  ne  le  voyant  plus  paraître  ! . . . .  et 
qu^allaient-ils  devenir?,...   Quel  parti  pren- 
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draient-4l8?....  Us  avaient  tout  à  redouter  de 
leur  indigne  persécuteur  et  des  susceptibilités 
si  ombrageuses  de  la  cour  de  Naples.  M.  de 
Yerceil,  ayant  été  forcé  d^avoir  des  relations 
avec  les  autorités  françaises ,  devait  infaillible- 
ment être  considéré  comme  un  transfuge  de  la 
bonne  cause,  et,  par  suite,  persécuté^  et  forcé 
de  s^éloigner.  Ces  pénibles  réflexions  étaient 
pourtant  adoucies  par  Fespoir  de  retrouver  un 
jour  leurs  traces ,  et  par  Passuranee  que  son 
absence  ne  diminuerait  en  rien  leur  affection 
pour  lui.  Il  s^abandonna  donc  à  sa  destinée 
avec  plus  de  résignation. 

Pendant  que  ces  pensées  occupaient  son  es- 
prit ,  Taviso  y  favorisé  par  le  vent  y  avançait 
très  rapidement.  Après  avoir  reconnu  Ptle 
Pantellaria ,  située  entre  la  Sicile  et  la  baie  de 
Tunis ,  il  longea  les  parages  de.  FAfrique ,  sans 
rencontrer  de  vaisseaux  ^memis,  et,  le  vingt- 
quatre  juillet ,  à  la  pointe  du  jour,  il  découvrit 
la  tour  des  Arabes  sur  la  côte  d^Egypfee.  En 
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même  temps  la  vigie  signala  an  large  un  bâti- 
ment ,  et  on  força  de  voiles  pour  gagner  le  port 
vieux  d^ Alexandrie,  dont  on  apercevait  les  mi- 
narets. 

Ce  bâtiment,  sur  lequel  tous  les  regards  sont 
fixés  ,  s^approche  vent  arrière ,  toutes  voiles 
dehors ,  et  on  reconnaît  une  frégate  anglaise. 
Elle  gagne  de  vitesse,  et  intercepte  Feutrée 
du  port,  qui  se  présentait  devant  Taviso  fran- 
çais. 

Ce  léger  navire ,  hors  d^état  de  forcer  le  pas* 
sage  en  combattant  son  ennemi,  cherche  à 
Téviter  en  se  rapprochant  de  Tanse  du  Mara^ 
bau ,  située  à  deux  ou  trois  lieues  d^Âlexan- 
drie,  où  Tarmée  d^Egypte  avait  effectué  son 
débarquement. 

Toute  cette  côte ,  bordée  de  récifs  et  de  bri- 
sants ,  est  très  périlleuse.  Déjà  la  frégate  avait 
commencé  à  canonner  de  loin.  L^aviso,  n^étant 
plus  occupé  qu^à  éviter  le  feu  d^un  ennemi  aussi 
supérieur,  cherche  .à  se  rapprocher  de  la  côte 
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pour  s^embosser  ou  s^échouer  plutôt  que  de  se 
rendre.  Les  passes  entre  les  rochers  ne  pou- 
vant être  suffisanunent  sondées ,  le  Rusé  tou- 
che, sans  pouvoir  se  dégager,  et  Peau  entre  de 
toutes  parts  dans  le  bâtiment.  Pendant  qu^on 
met  les  chaloupes  à  la  mer  pour  sauver  Féqui- 
page ,  on  entretient  un  feu  bien  nourri  contre 
la  frégate.  Duvivier  descend  le  dernier  dans  la 
grande  chaloupe,  où  était  Montbert.  Elle  se 
trouve  surchargée  de  monde ,  et ,  après  s^étre 
avancée  deux  ou  trois  cents  toises  au  milieu 
des  brisants  qui  agitent  les  flots,  elle  est  rem- 
plie par  une  vague  et  submergée.  La  côte  é- 
tant  en  vue ,  quoique  à  une  assez  grande  di- 
slance ,  chacun ,  dans  ce  moment  de  détresse, 
cherche  à  la  gagner  à  la  nage. 

Montbert  Tatteignit  un  des  premiers ,  mais 
épuisé  et  prêt  à  défaillir.  Il  était  sept  heures 
du  matin  ;  le  soleil  ardent  de  FEgypte  le  rani- 
ma ,  ainsi  que  ceux  de  ses  compagnons  d^in- 
fortune ,  au  nombre  de  dix ,  tous  simples  ma- 


—  177  —     • 

telèts ,  échappés  seuls  comme  lui  à  ce  naufra- 
ge. Le  reste  avait  péri;  aucun  des  Napolitains 
n-^était  sauvé ,  et  on  vit  leurs  corps  inanimés 
flotter  sur  le  rivage ,  ainsi  que  celui  du  com«- 
mandant  Duvivier. 

Alphonse  n^était  donc  échappé  à  Fesclavage 
des  Tunisiens ,  et  au  combat  livré  contre  ces 
corsaires ,  que  pour  être  jeté  presque  mourant 
sur  la^plage  africaine ,  où  des  Bédouins  ^  vrais 
pirates  de  terre ,  pouvaient  lui  réserver  le  mê- 
me sort.  Quel  affreux  enchaînement  de  mal- 
heurs!!... Aussi  il  n^attachait  plus  de  prix  à 
Fexistence,  lorsque  Texclamation  d^un  des 
naufragés  vint  dissiper  l'espèce  d'engourdis- 
sement dans  lequel  ils  étaient  tous  plongés. 

—  Partons ,  partons ,  dit-il ,  je  connais  ces 
parages  ;  gagnons  au  plus  vite  Alexandrie , 
crainte  de  nous  voir  assaillis  par  les  Arabes 

du  désert.  Le  bruit  du  canon  et  la  vue  de  no- 

» 

tre  naufrage  doivent  leur  avoir  donné  Féveil  ;  ils 
ne  tarderont  certainement  pas  à  paraître. 

II.  la 
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Aassitôt  lefi  naufragés  se  mirent  en  marche, 
se  dirigeant  sur  la  colonne  de  Pompée ,  qui 
domine  cet  horizon  de  sable ,  et  ils  ayançaient 
bien  péniblement  lorsqu'ils  distinguèrent  un 
groupe  de  cavaliers  qui  s'avançaient  vers  eux. 

—  Voilà  les  Bédouins  !  ! .  - . 

A  ce  cri ,  une  terreur  panique  s'empare  de 
la  tiîste  caravane ,  qui  se  croit  perdue. 

—  Non,  non,  dit  le  marin  ;  ils  ne  viendraient 
pas  du  côté  d'Alexandrie. 

On  avance  avec  plus  de  confiance,  et  ces 
infortunés  sont  bientôt  recueillis  par  des  ca- 
valiers français  envoyés  pour  les  protéger  dès 
qu'on  découvrit  d'Alexandrie  que  l'aviso  se 
jetait  à  la  côte. 

—  LfOSte  en  croupe ,  camarades  !  dit  l'offî* 
cier  qui  commandait  ce  peloton  des  guides  du 
général  en  chef  Bonaparte. 

Ils  apprirent  que  les  Turcs  étaient  débar- 
qués à  Aboukir;  que  la  nuit  précédente  Bona- 
parte I  qui  avait  rassemblé  son  armée  pour  les 


coœbarttre ,  ^tait  arrivé  avec  tout  son  état- 
major  à  Alexandrie  ;  que  dans  ce  moment  il 
en  visitait  les  fortifications ,  et  qu^ils  ne  tarde^ 
raient  pas  à  le  voir.  En  effet ,  comme  ils  ap^ 
prochaient  de  la  ville ,  ils  virent  des  cavaliers 
venir  à  eux.  Bonaparte  s^avança  seul!!.,.. 
M(mtt>ert ,  ne  Payant  jamais  vu ,  dévore  des 
yeux  cette  grande  renommée  qui  fixe  les  re- 
gards de  Punivers.  Il  était  en  uniforme ,  ayant 
un  grand  chapeau  galonné  surmonté  d^un  pa- 
nache aux  trois  couleurs.  Alphonse  fot  frappé 
de  son  teint  maladif ,  de  son  excessive  mai- 
greur,  de  ses  joues  caves ,  de  ses  yeux  enfon^ 
ces,  dcmt  le  regard  mobile  et  pénétrant  les 
parcourut  tous  rapidement.  Ils  mirent  pied  à 
terre ,  et  le  général  engagea  la  conversation 
suivante  dMn  ton  brusque  et  impatient. 

—  Quel  est  ce  bâtiment  échoué  ? 

—  L^aviso  le  Rusé  y  répondit  un  des  marins. 

—  Où  est  le  commandant  ? 

—  Il  a  péri  ;  nous  sommes  seuls  parvenus 
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à  nous  sauver  en  gagnant  la  côte  à  la  nage* 
N^y  a-t-il  parmi  vous  aucun  des  offi- 
ciers ? 
— Aucun  f  généra] . 

—  Et  les  dépêches  ? 

—  Personne  de  nous  ne  les  a. 

—  Gomment  s^appelait  rofficier-comman- 

dant? 

—  Duvivier,  lieutenant  de  vaisseau. 

—  Savez-vous  s^il  avait  des  dépêches  ? 
Personne  ne  répondant ,  Montbert  s^avança, 

car  il  savait  que  Faviso  portait'  des  dépêches 
importantes. 

—  Oui,  mon  général,  dit-il,  le  comman- 
dant avait  des  dépêches  du  directoire  pour 
vous,  et  sans  doute  elles  se  seront  perdues 

avec  lui 

—  (Avec  impatience.)  Que  fait -on  en 

France? 

—  Je  Fignore,  mon  général ,  car  j^arrive  de 

Naples. 
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— -  De  Naples!  Comment  donc!....  Est-ce 
que  Favîso  a  relâché  dans  le  port  de  Naples  ?. . . 

—  'Non,  mon  général;  il  m^a  recueilli  en 
pleine  mer,  loin  des  côtes ,  avec  six  compa- 
gnons d^infortune  que  les  vengeances  napoli- 
taines avaient ,  ainsi  que  moi ,  livrés  à  un  cor- 
saire tunisien.  Nous  nous  en  sommes  emparés 
après  un  combat  meurtrier  ;  le  feu  a  pris  au 
navire ,  qui  a  sauté  peu  de  temps  après  que 
nous  Pavions  abandonné  en  nous  réfugiant 
sur  la  chaloupe ,  et  c^est  dans  cette  situation 
que  Faviso  nous  a  reçus. 

Bonaparte  trouva  probablement  cette  ré- 
ponse un  peu  longue ,  car,  tout  en  fixant  Mont- 
bert  fort  attentivement ,  il  donnait  de  fréquents 
signes  d^impatience.  Aussi  il  dit  d^un  ton  très 
brusque  : 

—  Et  qui  êtes-vous? 

—  Je  suis  lieutenant  de  la  17*  demi*brigade 
de  ligne. 

—  Où  est  la  17V 
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—  Bans  la  Haute-Italie  avec  Farmée,  qui  a 
évacué  le  royaume  de  Naples. 

—  Comment  ne  Pavez^-vous  pas  suivie? 

—  Laissé  pour  mort  sur  un  champ  de  ba- 
taille dans  la  Fouille ,  j^ai  été  sauvé  par.... 

Ce  qui  regardait  personnellement  Tinterlo- 
cuteur  intéressant  fort  peu  le  général  en  chef , 
il  lui  coupa  brièvement  la  pàr<^e  en  disant  : 

—  ^'estbon;  vous  vous  présenterez  ce  soir 
à  mon  quartier  général. 

Et  il  partit  au  galop  suivi  de  tout  son  état- 
major. 

Ainsi  donc  9  par  un  cas  fortuit  assez  extraor^ 
dinaire ,.  la  première  personne  que  ces  dix 
Français  rencontrèrent  en  Egypte  fut  le  géné*- 
ral  en  chef. 

Ce  naufrage  étant  un  grand  événement 
pour  leurs  compatriotes  qui  se  trouvaient  à 
Alexandrie,  ils  sortirent  de  la  ville  y  et  vinrent 
à  leur  rencontre.  L^empressement  qu'ils  y  mi- 
rent était  d^autant  plus  vif  que,  depuis  six  mois 
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les  croisières  anglaises  interceptant  leff  com- 
munications ,  Tarmée  était  entièrement  privée 
de  nouvelles  ;  oe  qui  explique  rfam>ati^iee  bien 
naturelle  de  Bonaparte ,  qui  devait  être  fort 
avide  d^en  recevoir. 

Quelle  iîit  la  surprise  et  la  joie  de  Moiitbert 
en  reconnaissant  dans  la  foule  accourue  à  leur 
renccmtre  son  cousin  Henri ,  celui  que  Fon  » 
dit  plus  haut  être  parti  avec  Tannée  d-Egypte. 

Ayant  eu  occasion  de  connaître  très  partie 
culièrement  à  Paris  Paide  de  camp  Duroc  ^ 
celui-ci  Pavait  décidé  à  le  suivre  y  et  il  Pavait 
fait  attacher  au  quartier  général  en  qualité 
d^aide*maj.or.  Alphonse  vole  au  devant  de 
lui. 

—  Henri  !  quel  bonheur  ! ...  Tu  ne  reconnais 
pas  ton  cousin  Alphonse ?.«•. 

—  Toi  ici^  parmi  ces  naufragés  !  l ... .  dit 
Henri  en  le  serrant  étroitement  dans  ses  bras^ 
Toi  ici  !!...  Je  n^eui reviens  pas  !... 

—  Oui,  mon  ami ,  c^est  bien  moi. 


^^-  Et  par  quel  hasard?....  Je  n^y  conçois 
rien. 

Et  il  Tembrasse  de  nouveau  avec  la  plus 
grande  effusion. 

—  Je  suis  tout  aussi  étonné  que  toi  de  me 
voir  ici ,  dit  Alphonse. 

—  Tu  es  donc  entré  dans  la  marine?  Cétait 
ton  premier  métier,  et  cependant  tu  avais  tout 
quitté  pour  suivre  ta  vocation  d^avocat.   En 

vérité,  c^est  pour  mo^  une  chose  imcompré- 
hensible  que  de  te  voir  ici  à  la  suite  d^nn  nau- 
frage. 

—  Tout  cela  serait  beaucoup  trop  long  à  te 
raconter  dans  ce  premier  moment.  Conduis- 
moi  dans  ton  logement.  Je  suis  exténué  de  fa- 
tigue et  de  besoin. 

—  Donne-moi  donc  des  nouvelles  de  mon 
père,  de  mon  frère,  de  tous  nos  amis.  Mon 
bon  vieux  père ,  comment  se  porte-t-il?  Et 
Gustave  ?. ...  Il  y  a  plus  de  six  mois  que  je  n^ai 
reçu  de  leur  g  nouvelles!.... 
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—  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  t^en  don- 
ner, car  il  y  a  bientôt  un  an  que  j^ai  quitté  Pa- 
ris ,  et  depuis  ils  m^ont  bien  rarement  écrit. 

—  Tu  arrives  pourtant  de  France  ?. . . . 

—  Non. 

—  D'où  viens-tu  donc  ? 

—  Tu  le  sauras.  Dans  ce  moment  je  n'ai 
pas  la  force  de  t'en  dire  davantage. 

Aussitôt  Henri  le  fait  monter  sur  son  cheval . 
Ils  traversent  par  une  chaleur  accablante  les 
rues  étroites,  sales  et  tortueuses  d'Alexan- 
drie. Arrivé  dans  son  logement,  Henri  le  fait 
coucher  sur  un  divan,  et  bientôt  après  il  lui 
apporte  un  plat  de  riz  avec  de  la  volaille ,  du 
beau  pain  blanc  et  une  tasse  d'excellent  café. 

—  Maintenant ,  lui  dit-il ,  satisfais  tranquil- 
lement ton  appétit ,  repose-toi  pendant  quel- 
ques heures  ;  je  te  laisse  seul. 


CHAPITRE    XL. 


£t  Cabinet  it'un  granît  l)0mme* 


Quelles  chances  à  la  fois  cruelles  et  bizarres 
notre  héros  était  destiné  à  subir  ! . . .  Cependant 
à  de  terribles  épreuves  succédaient  constam- 
ment des  consolations  inattendues.  La  ren- 
contre en  Egypte  de  son  cousin  fut  pour  lui  un 
bonheur  inappréciable. 

Alphonse  avait  toujours  eu  la  plus  tendre 
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amitié  pour  Henri.  A  une  heureuse  physiono- 
mie ,  celui-ci  joignait  un  caractère  facile ,  obli- 
geant,  un  esprit  enjoué,  qui  le  faisaient  généra- 
lement aimer.  Il  revint  après  avoir  laissé  son 
pauvre  cousin  dormir  cinq  ou  six  heures. 

—  Es-tu  maintenant  bien  reposé?  lui  dit- 
il.  En  vérité,  je  crois  rêver  en  te  voyant  en 
Egypte. 

—  Ah!  mon  ami,  quel  changement  s^est 
opéré  dans  mon  existence  depuis  que  nous 
nous  sommes  quittés  !..  Tu  ne  révais  que  voya- 
ges et  découvertes  ,  mais  moi !!... 

—  Voilà  précisément  ce  qui  m^étonne.  Com- 
ment se  fait-il  que  tu  te  sois  embarqué  pour 
TEgypte  ? 

Montbert  raconta  alors  pour  la  vingtième 
fois  toute  la  série  des  événements  qui  lui  es- 
taient survenus ,  interrompu  à  chaque  instant 
par  des  exclamations  et  les  mêmes  plaisante- 
ries que  lui  avait  faites  son  cousin  Gustave, 
lorsqu^à  son  retour  d^Orléans  et  de  Fontaine- 
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bleau  il  lui  avait  fait  ses  confidences.  Quand 
il  eut  terminé  son  récit ,  Henri  s'écria  : 

—  Ah  !  mon  ami ,  quelles  aventures  surpre- 
nantes ! . . .  c'est  un  véritable  roman  ;  il  faut  que 
je  te  voie  ici  pour  y  croire-  Mais ,  tout  en  me 
félicitant  bien  sincèrement  de  te  revoir,  je  re- 
grjette  pour  tous  deux  que  notre  rencontre  ait 
lieu  dans  ce  triste  pays.  C'est  à  périr  d'ennui. 
Point  de  société ,  excepté  entre  nous ,  et  on  s'y 
déchire.  Tout  le  monde  est  d'une  humeur  mas- 
sacrante ;  on  éprouve  un  malaise  intolérable , 
la  chaleur  est  suffocante  ;  nous  sommes  dévo- 
rés par  tous  les  insectes  imaginables,  entière- 
ment privés  de  vin,  qui  seul  pourrait  nous 
égayer  et  réparer  nos  forces.  On  ne  voit  au- 
tour de  soi  qu'un  sable  brûlant  et  délié  qui 
nous  rendra  tous  aveugles  ;  et  puis  cette  af- 
freuse peste  ! . . . .  Je  ne  conçois  pas  comment 
j'ai  pu  y  échapper  devant  Saint-Jean-d'Acre , 
et  surtout  à  Jaffa.  On  a  grand  soin  de  cacher 
nos  pertes  ;  elles  sont  bien  plus  considérables 
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qu^on  ne  le  pense.  Si  du  moins ,  pour  nous 
dédommager  de  tant  d^ennuis,  il  y  avait  des 
femmes  passables  dans  ce  maudit  pays  ;,  mais 
elles  sont  toutes  affreuses ,  et  encore  on  ne 
peut  les  approcher.  Cela  f  est  bien  égal  à  toi  : 
Fimage  de  ton  héroïne,  de  ta  délicieuse  Sophie, 
te  suffira. 

—  Ah  !  je  perds  tout  espoir  de  la  revoir  ja- 
mais. 

—  Du  moins  ce  ne  sera  pas  de  sitôt ,  car,  en 
vérité ,  je  ne  sais  trop  comment  nous  sortirons 
d^ici.  Depuis  la  perte  de  notre  flotte ,  ces  mau- 
dits Anglais  nous  tiennent  étroitement  bloqués; 
nous  ne  recevons  aucune  nouvelle  de  France  ; 
aussi  le  découragement  est-il  général.  Tout  le 
monde  éprouve  la  maladie  du  pays.  Bonaparte 
seul  parait  n^avoir  pas  perdu  son  courage  et  sa 
fermeté  ;  mais  je  suis  bien  certain  qu^intérieu- 
rement  il  est  désolé  de  se  voir  confiné  ici ,  à 
présent  qu^il  n^y  a  plus  rien  à  faire  pour  lui  : 
réchec  qu^il  a  éprouvé  devant  Saint-Jean-d^A- 
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cre  doit  lui  avoir  donné  à  penser.  L^armée  se 
fond  sensiblement ,  et  puis  tout  ce  qu'il  voit , 
tout  ce  qu'il  entend  dire  autour  de  lui  par  ses 
plus  affidés !!....  car  on  ne  se  gène  goère.  Fi- 
gure-toi que  Berthier  est  presque  devenu  fou  ; 
il  est  amoureux  à  en  perdre  la  tête.  On  Ta  sur- 
pris à  genoux  devant  le  portrait  de  la  Visconti^ 
sa  maîtresse,  une  grande  dame  de  Milan ,  pleu- 
rant comme  un  enfant.  Ah  !  çà,  ne  va  pas  aussi 
perdre  la  tête  toi  !!... 

'  —  Quant  à  moi ,  mon  cher,  je  suis  si  dou- 
loureusement affecté,  si  découragé  par  tout 
ce  qui  m'arrive ,  que  je  n'ai  plus  d'autre  senti- 
ment qu'une  indifférence  absolue  ;  je  ne  tiens 
plus  à  la  vie. 

—  Tu  vas  avoir  une  belle  occasion  de  la  per- 
dre avoir  gloire  :  mieux  vaut  mourir  sur  un 
champ  de  bataille.  Ces  belles  paroles  sont  ici 
à  l'ordre  du  jour.  J'espère  cependant  qu'il  n'en 
sera  rien.  Si  tu  es  blessé,  me  voilà;  je  suis 
expert  maintenant.  Demain  nous  aurons  de 
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Touvrage ,  car  on  attaque  les  Turcs  débarqoés 
depnisplusieursjoarsdans  lapresqulle  d^Abou- 
kir,  où  ils  se  sont  retranchés.  A  cette  occasion, 
Bonaq[>arte  ce  matin ,  à  son  arrivée,  a  fort  mal- 
traité le  général  Marmoat  devant  nous  tous,  et 
en  vérité  c^était  à  tort.  Que  pouvait  faire  M ar-* 
mont  avec  la  faible  garnison  d^ Alexandrie  con- 
tre ces  quinze  mille  Turcs  débarqués ,  et  déjà 
maîtres  du  château  d'Aboukir?  Pouvait-il  les  je- 
ter dans  la  mer  comme  le  lui  avait  dit  Bonaparte? 
Mais  avec  lui  il  faut  toujours  pouvoir  faire  Pim* 
possible,  Cest  assurément  un  grand  génie ,  un 
homme  prodigieux,  mais  il  a  un  rude  caractère. 

—  Tu  sais  qu^il  m'a  dît  de  me  présenter  ce 
soir  au  quartier  général?.... 

— -  Garde-toi  bien  d'y  manquer,  car  il  ne 
Taura  certainement  pas  oublié.  Tai  déjà  trouvé 
moyen  def  avoirun  habit  d'uniforme;  j'ai  aussi 
un  sabre  et  un  cheval  à  ta  disposition.  Le  gé- 
néral en  chef  va  chercher  à  avoir  de  toi  bien 
des  renseignements  ;  il  a  sans  doute  déjà  fait 


—   192  — 

interroger  tes  compaguons  de  naufrage ,  car 
depuis  long-temps  il  n^a  vu  personne  venant 
d^Ëurope.  Il  va  t'adresser  bien  des  questions 
rapides,  brèves,  saccadées;  c^est  sa  manière. 
Ecoute  bien  :  ne  te  laisse  pas  intimider;  ré- 
ponds-lui  avec  une  extrême  précision ,  et  sur- 
tout en  peu  de  mots.  Ne  va  pas  faire  Favocat, 
car  il  les  déteste. 

— J^y  prendrai  garde,  car  je  lui  ai  déjà  parlé 
en  arrivant ,  et ,  je  crois ,  un  peu  trop  longue- 
ment, 

—  Son  regard  est  de  nature  à  embarrasser  ; 
prends  garde  de  te  troubler.  Il  va  se  mettre 
à  table ,  où  il  ne  reste  pas  plus  de  vingt  minu- 
tes. Tu  n^as  que  le  temps  de  f  habiller. 

—  Quelle  destination  crois-tu  qu^on  me 
donne  ?  Je  voudrais  bien  ne  pas  être  séparé  de 
toi. 

—  Inespéré  que  cela  pourra  s^arranger.  J'ai 
déjà  parlé  à  Duroc  et  à  Eugène  Beauhamais , 
ses  deux  aides  de  camp  de  confiance,  afin 
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qu^oûte  fasse  rester  auprès  de  Berthier  comme 
adjoint  à  Fétat -major.  Gela  va  dépendre  de 
Popinion  que  tu  laisseras  de  toi  au  général  en 
chef. 

A  six  heures,  Montbert,  accompagné  de 
Henri ,  se  rendit  au  quartier  général . 

Bonaparte  venait  de  se  mettre  à  table.  On 
l'annonce  :  Eugène  Beauhamais  vient  à  lui ,  et 
le  conduit  très  amicalement  dans  le  cabinet  du 
général . 

—  Asseyez-vous ,  lui  dit-il  ;  vous  n^atten- 
drez  pas  long-temps. 

Le  jeune  lieutenant ,  à  la  fois  étonné  et  or- 
gueilleux de  se  trouver  dans  le  cabinet  de  ce 
grand  homme ,  le  parcourt  rapidement  des 
yeux  :  il  y  voit  une  multitude  de  journaux ,  de 
papiers  épars  sur  une  table ,  des  états  de  si- 
tuation et  des  cartes  géographiques.  Celle  d^U 
talie  était  étalée  sur  un  divan ,  et  différents 
points  des  Alpes,  des  Apennins,  du  Piémont, 
du  Milanais ,  étaient  piqués  de  grosses  épin- 

II.  .  i"5 
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gles.  Il  remarqua  aussi  un  grand  dessin  figu- 
rant une  presqu^ile,  avec  des  lignes  tracées 
au  crayon  :  c^était  probablement  le  plan  de  la 
bataille  qu^il  devait  livrer  le  lendemain.  Il  ne 
put  jeter  quMn  coup  d^œil  à  la  dérobée  sur  tous 
ces  objets  :  car  le  mamelouk  Roustan  ne  fit 
qu^entrer  et  sortir  pour  ne  point  perdre  de  vue 
rindividu  qu^il  voyait  pour  la  première  fois  dans 
le  cabinet  de  son  maître. 

Au  bout  d^un  quart  d^heure ,  la  porte  iîit  ou<* 
verte  par  le  mamelouk ,  qui  la  referma  dès  que 
Bonaparte  fut  entré.  Montbert  ne  put  se  dé- 
fendre d^un  saisissement ,  en  se  trouvant  tète 
à  tête  avec  cet  homme  extraordinaire.  Il  s^as- 
sied  sur  un  divan ,  et  fait  asseoir  Alphonse  en 

4 

face  de  lui.  L^expression  de  sa  physionomie 
était  calme ,  bienveillante ,  et  le  jeune  o  Aider 
jugea  qu^il  n^avait  nullement  Fintention  de  T^n- 
barrasser.  Après  Tavoir  rapidement  parcouru 
des  pieds  à  la  tête ,  il  lui  dit  : 
—  Quand  avez^vous  quitté  Naples? 
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—  Le  12  de  ce  mois. 

—  Y  avait-il  encore  des  troupes  françaises 
dans  la  ville  on  dans  le  royaume  ? 

—  Non,  mon  général.  Les  garnisons  lais^ 
sées  dans  les  forts  avaient  capitulé  et  étaient 
déjà  embarquées  pour  la  France ,  lorsque  j'ar* 
rivai  de  la  Fouille  le  23  juin. 

—  C^est  Macdonald  qui  a  remplacé  Gham-- 
pionnet  ? 

—  Oui,  mon  général. 

—  A  quelle  époque  Tannée  atr-elle  effectué 
sa  retraite  sur  la  Haute-Italie  ? 

—  Au  commencement  de  mai. 

—  Quelle  pouvait  être  sa  force  ? 

—  Nous  étions  quatorze  mille  hommes  au 
moment  de  la  conquête  ;  il  arriva  ensuite  des 
renforts  qui  ont  pu  la  porter  à  vingt  mille  hoo»- 
mes  Iwsqu^elle  a  fait  sa  retraite. 

—  Savez-votts  ce  qni  s^est  passé  dans  la 
Haute-Italie  ? 
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—  Je  n^ai  pu  rapprendre  que  très  imparfai- 
tement. 

—  Mais  enfin  que  savez-vous  ? 

—  J^ai  lu  dans  quelques  journaux  commu- 
niqués par  un  Anglais  que  le  général  Macdo- 
naldy  après  s^étre  renforcé  des  troupes  restées 
à  Rome  et  en  Toscane ,  ce  qui  portait  son  ar- 
mée à  vingt-six  ou  vingt-sept  mille  hommes , 
a  voulu  faire  sa  jonction  avec  le  général  Mo- 
re au.. 

—  Avec  Moreau  !  Il  commande  donc  Tannée 
d'Italie? 

—  Il  en  a  pris  le  commandement  dans  lar  e- 
traite  de  cette  armée  de  PAdige  su  ri  es  Apen- 
nins. 

—  Eh  bien  !  Macdonald  ?. . . 

—  A  livré  près  de  Plaisance ,  sur  les  bords 
de  h  Trébia,  une  bataille  qui  a  duré  trois  jours 
contre  les  Russes  réunis  aux  Autrichiens ,  et 
que ,  n'ayant  pas  été  secouru  à  temps  par  le 
général  Moreau ,  il  s'était  retiré  sur  Gènes  par 
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les  montagnes ,  après  avoir  perdu  dix  mille 
hommes. 

—  Quand  cela  a-t-il  eu  lieu^ 

—  Du  1 5  au  20  juin. 

—  Qu'est-il  arrivé  depuis? 

—  On  disait  à  Naples  que  Mantoue  avait  ca- 
pitulé. 

—  Est-ce  certain  ? 

—  Je  n^ai  pu  acquérir  aucune  certitude  à  cet 
égard. 

—  Que  savez-vous  de  la  France ,  du  direc* 
toire? 

—  Rien  de  positif. 

—  Que  s^est-il  passé  à  Naples  depuis  le  dé- 
part de  Tarmée  française  ? 

—  Il  y  a  eu  contre  la  capitale  une  insurrec- 
tion générale  de  toutes  les  provinces ,  soute- 
nues par  des  troupes  anglaises ,  russes ,  tur- 
ques et  pontificales. 

—  Gomment  !  les  Turcs  se  sont  réunis  aux 
soldats  du  pape  ? 
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—  Oui ,  mon  général,  je  Tai  vu. 

—  Qu'en  est-il  résulté  ? 

—  La  capitale ,  où  s'étaient  réfugiés  les  ré- 
publicains ,  n'a  pu  se  défendre ,  et  elle  a  été 
mise  à  feu  et  à  sang ,  pendant  trois  jours ,  par 
des  hordes  de  brigands  accourus  de  toutes  les 
parties  du  royaume. 

—  Où  était  la  cour  pendant  ce  temps-là? 

—  Elle  arrivait  de  Sicile  j  à  bord  des  vais- 
seaux de  l'amiral  Nelson. 

—  Nelson  est  à  Naples  !  En  êtes-vous  bien 
sûr? 

—  Oui ,  mon  général  ;  il  y  était  encore  à  l'é- 
poque de  mon  départ ,  j'en  suis  certain. 

—  Quelle  direction ,  en  partant  de  Toulon  y 
a  suivi  l'aviso  sur  lequel  vous  étiez  ? 

—  Il  a  été  obligé  d'entrer  dans  le  port  d'A- 
jaccio. 

—  Pour  échapper  aux  Anglais  ? 

—  Non  t  mon  général  ;  il  y  a  été  forcé  par 
des  vents  contraires. 
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—  Ensuite...? 

—  Il  a  passé  le  détroit  de  Boiiifacio  ^  d^où 
nous  avons  gagné  les  côtes  d^ Afrique,  que  nous 
avons  constamment  suivies... 

—  Sans  rencontrer  de  bâtiments  anglais  ?. . . 

—  Le  seul  que  nous  ayons  rencontré  est  ce- 
lui qui  a  forcé  Paviso  à  s^échouer. 

—  Y  a-t-il  beaucoup  de  vaisseaux  anglais  à 
Naples? 

—  J^en  ai  beaucoup  vu  dans  le  golfe.  On  di-« 
sait  que  toute  Fescadre  de  Tamiral  Nelson  y 
était  réunie. 

— Gomment  voustrouviez-vous  seuIàNaples? 

—  Dès  que  j^ai  été  rétabli  de  ma  blessure,  j^y 
suis  venu  de  la  Fouille  sous  un  déguisement , 
espérant  rejoindre  la  garnison  restée  dans  le 
fort  Saint-Elme;  mais  il  était  trop  tard. 

Après  un  moment  de  silence  ^  Bonaparte  se 
leva  en  disant  : 

—  C^est  bien  ;  passez  à  Tétat-major  :  pré- 
sentez vous  chez  le  général  Berthier. 
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Tel  fut  le  court  entretien  que  Montbert  eut 
avec  le  général  Bonaparte.  Les  questions  qu^il 
lui  fit  sur  Nelson  et  sur  la  direction  suivie  par 
Faviso  font  présumer  que  déjà  alors  il  était  for- 
tement préoccupé  de  ridée  de  quitter  PEgypte. 

Alphonse  se  rendit  chez  le  général  Berthier  ; 
il  était  sombre  et  bourru  ^  et  lui  adressa  ces 
seules  paroles  : 

—  Vous  êtes  le  cousin  de  Taide-major  Mont- 
bert? 

—  Oui ,  mon  général. 

—  Nous  partons  dans  deux  heures  ;  vous 
suivrez  le  quartier  général. 


CHAPITRE  XLI. 


^bottktr^ 


Quinze  à  seize  mille  Tares  étaient  débar- 
qués le  1 A  juillet  sur  la  presqu^Ue  d^ Aboukir , 
et  s^étaient  emparés  le  1 7  du  château  fortifié , 
situé  à  son  extrémité.  SHls  avaient  eu  les  plus 
légères  notions  de  la  guerre ,  ils  devaient,  dès 
le  1 8  y  marcher  sur  Alexandrie ,  qui  avait  seu- 
lement deux  mille  hommes  de  garnison  y  et  il 
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est  probable  qu^en  Tattaquant  vivement  ils  s^en 
seraient  emparés.  Bonaparte ,  étant  alors  au 
Caire,  et  son  armée  disséminée  sur  toute  FÉ- 
gypte ,  n^aurait  pu  arriver  à  temps  pour  secou- 
rir cette  place  importante  ,  où  les  Anglais 
n^auraient  certainement  pas  manqué  d^accou- 
rir.  Les  chances  que  cet  événement  eût  pu 
exercer  sur  les  destinées  de  la  France  et  de 
FEurope  sont  incalculables.  Mourat-Bey,  cet 
ennemi  indomptable  des  Français ,  Mt  imman- 
quablement venu  se  joindre  à  ce  débarque- 
ment; PÉgypte  se  serait  de  nouveau  insur- 
gée, et,  dans  de  telles  circonstances ,  Bona- 
parte n^aurait  ni  pu  ni  voulu  quitter  son 
armée. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  ces  stupides  Ottomans , 
comme  s^ils  fussent  venus  en  Egypte  unique- 
ment pour  se  faire  assiéger  dans  leur  camp , 
ne  pensèrent  qu^à  se  fortifier  dans  la  pres- 
qu^ile ,  et  laissèrent  ainsi  le  temps  de  réunir 
neuf  ou  dix  mille  hommes ,  qui  se  trouvèrent 
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en  présence  de  Tennemi,   dans  la  journée 

du  24. 

Parti  ce  même  jour,  à  huit  heures  du  soir  , 
d^ Alexandrie ,  le  quartier  général  vint  camper 
au  bord  de  la  mer,  sur  des  ruines  qu^on  dit 
être  celles  de  Tan  tique  Canope. 

Le  25  au  matin ,  on  marcha  sur  Fennemi , 
dont  Tarmée  occupait  et  fermait  la  presqu^le 
par  dei)x  lignes  de  troupes  et  de  retranche- 
ments garnis  d^artillerie.  Au  moment  où  Tin- 
fanterie  française  se  précipite  sur  les  redoutes, 
Fintrépide  Murât,  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
parvient  à  les  tourner ,  coupe  la  retraite  à  Ten- 
nemi,  le  taille  en  pièces,  et  jette  les  fuyards 
dans  la  mer.  La  même  manœuvre  va  décider 
le  succès  de  la  journée  à  I^attaque  de  la  se- 
conde ligne ,  appuyée  aux  maisons  du  village 
d^Aboukir,  situé  en:  avant  du  fort.  Ici  la  rési-» 
stance  sera  plus  sérieuse,  et  les  Français,  en^ 
fonçant  dans  le  sable ,  et  accablés  par  une  ar- 
dente chaleur,  attaqueront  plus  mollement. 


—  204  — 

La  plupart  des  officiers  généraux  et  supé- 
rieurs ,  s^efforçant  de  les  ranimer^  sont  blessés 
ou  tués. 

Montbert,  se  trouvant  derrière  le  général  en 
chef,  qui  s^était  avancé  pour  reconnaître  la  posi- 
tion de  Pennemi ,  lui  voit  tourner  la  tête  de  son 
côté.  Il  s^avance  aussitôt  :  Donnez,  lui  dit  Bo- 
naparte ,  ordre  de  ma  part  au  général  Fugières 
d^avancer  avec  la  1 8"" ,  et  d^enlever  au  pas  de 
charge  la  droite  de  Pennemi.  Vous  entendez? 
â  la  baïonnette  t  Vous  resterez  auprès  de  lui. 
Déjà  électrisé  par  Fentretien  quUl  avait  eu 
avec  ce  grand  capitaine,  et  jaloux  de  mériter 
la  faveur  de  rester  attaché  à  son  état-major , 
Montbert  part  ventre  à  terre ,  arrive  auprès  du 
général ,  qui  ralliait  ses  soldats  revenus  en 
désordre  d^une  attaque  où  ils  avaient  été  re- 
poussés. Au  moment  où  il  ôte  son  chapeau 
pour  lui  communiquer  cet  ordre ,  un  boulet 
casse  une  jambe  de  son  cheval,  et  il  com- 
battit à  pied  ,  auprès  du   brave  Fugières , 
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qui   eut   à  côté   de   lui   le   bras  emporté. 

L^audacieux  Murât  ,  témoiu  de  Téchec 
éprouvé  par  Tiafanterie,  profite  du  moment 
où  les  Turcs  sortent  de  leurs  retranchements 
pour  couper ,  selon  leur  barbare  coutume ,  la 
tête  de  leurs  ennemis  restés  sur  le  champ  de 
bataille  ;  il  en  profite  pour  s^élancer  sur  eux 
avec  sa  cavalerie  ;  il  franchit  et  tourne  les  re» 
doutes ,  se  jette  courageusement  au  milieu  des 
Turcs ,  qui ,  loin  de  leurs  vaisseaux ,  et  accu-- 
lés  à  la  mer,  se  battent  en  désespérés. 

La  réserve ,  commandée  par  Tintrépide 
Lannes ,  s^avance ,  livre  un  dernier  et  terrible 
assaut.  On  se  bat  corps  à  corps ,  Fennemi  est 
rompu ,  et  tout  ce  qui  peut  échapper  aux  baiour 
nettes  et  aux  sabres  s^engloutit  dans  la  mer 
plutôt  que  de  se  rendre . 

Le  désastre  de  la  flotte  française  est  vengé. 
Désormais  il  y  aura  deux  batailles  d^Âboukir  : 
celle  de  la  presqu^lle  immortalisera  du  moins 
Tannée  de  terre.  Peu  de  combats  ont  été  aussi 
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sanglants,  aussi  décisifs.  La  mer  était  cou- 
verte  de  cadavres  ;  les  sables  de  cette  plage 
aride  étaient  jonchés  de  morts.  Pas  un  seul 
des  seize  mille  Turcs  débarqués  n^échappa; 
ceux  qui  parvinrent  à  se  jeter  dans  le  fort  d^Â- 
boukir  se  rendirent  à  discrétion  peu  de  jours 
après.  Le  chef  de  Farmée,  Mustapha-Pacha ,  et 
environ  deux  cents  janissaires ,  lurent  seuls 
faits  prisonniers  pendant  Faction  par  le  géné- 
ral Murât,  à  qui  il  est  juste  d^attribuer  en 
grande  partie  la  gloire  de  cette  brillante  jour- 
née. Le  lendemain ,  Montbert  revint  avec  le 
quartier  général  à  Alexandrie.  Enlevé  de  Na- 
ples ,  Fune  des  capitales  les  plus  belles  et  les 
plus  peuplées  de  FEurope,  pour  être  brusque- 
ment transporté ,  sans  préparation  et  sans  in- 
termédiaire, dans  cette  ville  de  sable,  de  rui- 
nes et  de  tombeaux ,  quelle  dut  être  sa  sur- 
prise !  !. . .  Des  chameaux,  dont  les  inapprécia- 
bles qualités  n^empéchent  point  les  formes 
disgracieuses,  des  troupeaux  d^ânes  qui  ne 
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cessent  de  braire ,  des  chiens  hidenx  errants 
par  bandes  comme  des  loups  affamés,  des 
fantômes  ambulants  cachés  sous  une  lugubre 
draperie  ^  des  maisons  basses  sans  fenêtres  i 
bâties  avec  de  la  boue ,  un  peuple  de  men- 
diants décharnés ,  l^œil  hagard ,  et  le  teint  cou- 
leur de  peau  tannée  :  tel  est  Taspect  qu^offre 
Alexandrie  aux  regards  d'un  Européen.  Quel- 
ques  palmiers ,  les  flèches  élancées  des  mina- 
rets ,  ne  suffisent  point  pour  distraire  la  vue  de 
ces  tristes  objets,  qui  assiègent  Fâme  d'un 
étranger  des  plus  pénibles  sensations. 

Le  jeune  militaire  n'eut  pas  le  temps  de 
prendre  une  meilleure  idée  d'Alexandrie ,  en 
parcourant  ses  environs,  qui  offrent  de  grands 
souvenirs 9  car  le  lendemain,  27  juillet,  en  se 
rendant  le  soir  au  quartier  général ,  il  reçut 
Tordre  de  partir  sur-le-champ  pour  Bama- 
nieh  avec  des  dépêches.  Déjà  son  cheval  était 
remplacé  par  un  autre  qui  errait  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  dont ,  sans  doute ,  le  cavalier 
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avait  été  tué.  Il  eut  seulement  le  temps  d^em- 
brasser  Henri ,  dont  Famitié  le  munit  de  quel- 
ques objets  de  première  nécessité ,  et,  avant  la 
nuit,  il  était  hors  de  la  ville  avec  une  escorte 
de  quinze  dragons. 


CHAPITRE    XLII. 


£n  f^iiouim^ 


On  compte  dix  lieues  d^  Alexandrie  à  Daman- 
hour,  où  Montbert  devait  changer  d^escorte 
pour  se  rendre  à  Ramanieh,  situé  cinq  lieues 
plus  loin  sur  le  Nil.  Avant  d^arriver  à  ce  fleuve, 
on  traverse  un  horrible  désert,  en  longeant 
les  restes  d^un  canal  qui  conduisait  autrefois 
à  Alexandrie  les  eaux  du  Nil. 

II.  i4 
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Vers  dix  heures,  la  caravane  fit  halte  sur 
les  ruines  d^un  village,  où  il  y  a  deux  puits  de 
mauvaise  eau  trouble  et  saumâtre,  dont  les 
chevaux  nés  dans  le  pays  burent  avec  avidité, 
après  avoir  mangé  leur  ration  d^orge  et  de 
paille  hachée.  Les  Français  apportaient  d^Â- 
lexandrie  du  pain,  des  pastèques,  et  un  peu 
d^eau-de-vie ,  qui  égaya  la  conversation. 

L^un  des  dragons  de  Pescorte,  d'humeur 
joyeuse  et  insouciante ,  se  mit  à  débiter 
des  contes  arabes  qu'il  avait  appris  par 
cœur. 

—  Quelles  farces  !  dit  un  autre ,  avec  leurs 
jolies  femmes  arabes  !  elles  sont  parbleu  noi- 
re» comme  des  taupes.  Passe  encore  pour  la 
luoB'et  les  étoiles,  dontits  parient  tant:  il  n'^y  a 
que*  cela  de  beau  éMUS  kw  maudit  pays  de: 
saMe-. 

-^  Tu  ne  vem  donc  pas  des  dix  aipent» 
qâ^on  iNMis  a  promis  par  un  ordipe  du  joiar ,  en 
nous  amenant  ici  ?  dit  un  troisième. 
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*^  Ah!  bien' oui,  notre  ancien  petit  caporal 
de  Tannée  dltalie  se  moque  pas  mal  de  nous. 
Cestlai  à  présent  qni  nous  fait  de  fameux  con- 
tes arabes; 

—  Eh  !  mais  n^es-tu  pas  content ,  répondit 
le  naorrateur,  d^avoirvu  les  pyramides ,  d^où 
W(m  noilleans  nous  ont  contemplés ,  quand 
nous  battions  les  Mamelouks  ? 

-^  J^aimerais  bien  mieux  n^avoir  jamms  vu 
ce  grand  tas  de  (Âerres^  car  il  ne  me  reste  pins 
quHm  obU  ,  et  Pautoe  commence  à  battre  en  re- 
traite. 

-^  Ah  !  c^est  dans  la  Haute-Egypte ,  aux  ca-* 
taractes  du  Nil,  que  tu  as  été  chercher  la  cata- 
racte* 

—  Maurais  plaisant!  Il  fallait  en  vérité  que 
Bonaparte  Feftt  sur  les  deux  yeux  pour  nous- 
amener  ici  ;  et  si  ce  notait  la  connaissance  que^ 
nous  avons  faite  avec  les  Mamelouks ,  de  vail-^ 
lants  soldats ,  ma  foi  !  et  puis  la  bataille  que 
ïwm  avons  gagnfée  avant-Mer ,  celle-là  est 
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conséquente,  je  me  passerais  bien  d^  ôtre 
venu. 

—  Mais  le  général  en  chef  nous  dit  qae  nous 
en  sortirons  grands  comme  les  anciens  f  c^est 
bien  quelque  chose  ça... 

—  Grands  ou  petits ,  quHl  nous  en  sorte  s^il 
le  peut,  et  le  plus  tôt  possible  :  voilà  pour  mon 
compte  tout  ce  que  je  lui  demande. 

Cette  conversation  ,  qui  intéressait  et  amu- 
sait Montbert ,  allait  grand  train  sur  ce  chapi- 
tre de  plaisanteries  et  de  mécomptes,  entre- 
mêlée pourtant  de  saillies  de  dévoûment  et  de 
courage ,  lorsque  le  maréchal  des  logis,  éle- 
vant la  voix ,  sMcria  : 

—  Allons ,  allons ,  maudits  bavards ,  assez 
causé!...  Il  est  minuit,  mon  lieutenant  :  ta-* 
chons  d^arriver  à  Damanhour  avec  le  soleil  le* 
vaut,  afin  que  vous  filiez  ensuite  lestement 
jusqu^à  Ramanieh ,  pour  éviter  la  grande  cha- 
leur. 

—  Ah!  oui,  dit  le  conteur,  jeune  homme 
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à  imdgination  poétique,  Monsieur  Phébus  !  !.•« 
C^est  lui  qui  est  le  maître  dans  ce  pays  ;  aus- 
sitôt qu^il  paratt ,  il  nous  r6tit  comme  des 
cailles. 

A  minuit  ils  étaient  en  route.  Le  cheval  de 
Montbert ,  fatigué ,  bronchait  à  chaque  instant, 
et  le  réveillait  d^un]  état  de  sonmolence  qu^il 
avait  peine  à  surmonter,  malgré  la/grande  fraî- 
cheur de  la  nuit ,  qui  le  couvrait  de  rosée. 

Le  jour  commençait  à  poindre ,  et  les  cava- 
liers cheminaient  entre  des  monticules  de  sa- 
ble assez  escarpés ,  lorsqu^à  quinze  ou  vingt 
pas  sur  leur  droite  ils  voient  apparaître  un 
groupe  de  figures  sinistres  et  hideuses  qui  les 
couchent  enjoué. 

—  Voilà  les  Bédouins!  s^écrie-t-on... 

Et  on  prend  le  galop.  Au  même  instant  une 
décharge  tue  deux  hommes ,  et  le  cheval  de 
Mcmtbert  tombe  ,  atteint  de  plusieurs  balles. 
Il  avait  le  corps  engagé  sous  le  pauvre  ani- 
mal ,  qui ,  en  se  débattant ,  manqua  de  le  tuer. 
Il  se  voit  entouré  par  ces  voleurs  du  désert , 
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qui  le  relèvent  avec  sprécaiition ,  ,peiidaiit  qoe 
d^autres  dévalisent  les  deux  drs^ons  irestés 
morts  sur  la  place.  Qn  prend  à  Alphonse  son 
sabre ,  ses  épaulettes ,  les  quatre  seules  pias-  , 
très  qu^il  possédait ,  et  que  Henri  lui  avait 
données;  on  enlève  ses  dépêches;  il  est  placé 
sur  un  petit  cheval  pron^pt  comme  Téclair, 
un  Arabe  le  tient  ,par  la  longe ,  et  il  est  em- 
porté dans  le  désert  à  la  vue  des  dragons , 
qui ,  revenus  de  leur  première  surprise ,  ac- 
couraient pour  le  délivrer ,  mais  que  les  Arabes 
gagnèrent  bientôt  de  vitesse.  Montbert  vouhit 
se  jeter  en  bas  de  son  cheval;  mais,  violem- 
ment retenu  par  les  Arabes  qui  Fentouraient;, 
il  ne  put  leur  échapper. 

Après  avoir  galopé  pendant  une  heure  de 
toute  la  vitesse  des  chevaux,  on  arrêta;,  et 
Fescorte  du  prisonnier  lui  fit  entendre  par  des 
signes  quMl  ne  lui  arriverait  aucun  mal  ^  et 
quUl  avait  encore  bien  du  chemin  à  faire  vers 
le  couchant.  Il  entendit  ensuite  prononcer  le 
nom  de  Mourat^-Bey.  On  repartit,  toujours  au 
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gaiop^  MiMdtbert  peAsenblait  à  «se  tnaoUne 
qui,  son  ressort  une  fois  monté  i  obéit  mi  au>a- 
vemeiit  qu^elle  a  roçii  ;  niaîs  à  }a  fin  du  jour , 
sa  pauvre  apachiiie,  «qui  avait  déjà  reçu  un 
édiec  en  toB^hwt  sous  son  cfaeval^  lOt  qui 
d^aillews ,  fortement  aecoinée,  était  «al  assise 
#ur  une  selle  détestable  aveic  des  étriers  baïa- 
coup  trop  courts^  sa  pamvre  uacbiae  était  bri* 
sée ,  bieii  qu^elle  aUàt  toujours. 

EnfiU)  les  Aarahes  eux-mèiMS,  fatigués,  ainsi 
que  leurs  chevanix,  s^arrétèrenrt  autour  de  quel- 
ques palmiers  épars  sur  un  terrakn  bumeoté 
{)ar  des  sources.  &à  étaient  oampés  une  cen^ 
•taine  de  Bédouins  avec  ifemmes ,  enlants,  che- 
vaux et  chameaux.  Il  y  avait  quelques  (tentes , 
'des  jbttttes  de  terre  et  des  demeures  souter- 
raines ,  près  desquelles  on  voyait  des  hommes 
acoroopis ,  vêtus  de  manteaux  blancs ,  ^t  pre- 
nant du  café.  C^était  une  tribu  d^Arabes  indé- 

pendanls,  établis  onomentanément  dans  un 

« 

oasis*  li^aspect  de  >cette  population  inomade 
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était  triste  et  misérable.  Son  unique  ressource 
consistait  en  quelques  chameaux ,  qui  rumî-^ 
naient  pendant  que  d^autres  mangeaient  des 
buissons  )  où  il  restait  à  peine  une  apparence 
de  végétation.  Il  y  avait  un  assez  grand  nom- 
bre de  chevaux ,  liés  des  quatre  jambes ,  por- 
tant la  tête  basse ,  et  paraissant  suffoqués  par 
la  chaleur.  A  les  voir  dans  cette  attitude ,  on 
ne  se  douterait  jamais  des  qualités  qu^ils  pos- 
sèdent. Les  hommes  de  cette  tribu ,  et  en  gé- 
néral tous  les  Arabes  que  Montbert  eut  occa- 
sion devoir,  sont  fort  petits,  excessivemeiat 
maigres;  leur  teint  est  brûlé,  leurs  cheveux 
sont  noirs  et  crépus  ;  mais  Pexpression  de  leur 
physionomie  n^estpas  méchante ,  et  il  put  juger 
quUls  étaient  naturellement  hospitaliers.  S^ils 
se  sont  montrés  cruels  envers  les  Français , 
c^est  qu^à  bien  juste  titre  ils  les  traitaient  en 
ennemis. 

En  descendant  de  cheval,  on  le  fit  entrer 
dans  une  espèce  de  grotte,  où  régnait  un 
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peu  de  fraîcheur ,  et  où  se  trouvait  une  natte , 
sur  laquelle  il  s^étendit  avec  délices.  On  lui 
apporta  de  Teau  dans  un  bidon  firançais ,  une 
galette  cuite  sous  la  cendre ,  quelques  dattes , 
et  un  morceau  de  viande  rôtie ,  quMl  jugea  ôtre 
de  la  gazelle ,  seul  gibier  de  ces  déserts.  Cé- 
tait  un  splendide  festin  pour  des  Arabes,  dont 
un  morceau  de  galette  ou  quelques  dattes 
soutiennent  ordinairement  Pexistence  pendant 
vingt*quatre  heures.  A  cette  bonne  réception, 
Hontbert  put  juger  qa^on  n^avait  point  de  pro- 
jets hostiles  contre  lui.  Mais  que  voulait-on 
faire  de  sa  personne?  Ayant  plusieurs  fois  en- 
tendu prononcer  le  nom  de  Mourat^Bey ,  il 
présumait  qu^il  allait  être  livré  à  ce  chef  de 
Mamelouks ,  dont  il  avait  déjà  entendu  parler 
au  quartier  général.  Pour  la  première  fois,  il 
ouvre  la  bouche,  et  prononce  le  nom  de  Mou- 
rat-Bey  :  un  signe  affirmatif  lui  apprend  quHl 
avait  compris  sa  position ,  et  qu^on  voulait  lui 
faire  cadeau  de  son  individu. 
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QtneUe  destinée  à  la  Aiis  craelle  et  bizar- 
re !  L ..  Il  n^était  éokappé  par  mirade  à  la  cap- 
tivité  de6  Tiiotsiens  ^e  pour  subir  celle  <l^im 
chef  de  Maneiouks  qu^il  devait  supposer  arro- 
igant,  cruel,  vindicatif;  mais  ^e  YQulait4l 
faire  4e  lui?...  Etait*K>e  pour  rimmoler  sur  le 
temple  de  Jupiter  Ammou  qm  existe  dans  oes 
déserts ?..«  (Enfin ^  résigné  à  son  sort ,  cvrieux 
de  le  connaître,  tout  en  se  perdant  en  «ob- 
jectwes^  il  mangea,  but  de  P-ean  «kiaude  et 
-saqm&tre-,  et  dorant  quelques  heures. 

Lorsqu^on  vint  éveiller  \le  captif,  il  iiSt ,  en 
mettant  son  hahit^que  cette iriba^hospitaitière 
av^  pouitant  du^penchant  pour  le  vol ,  car  on 
lui  avait  enlevé  tous  les  boutons  de  son  uni- 
^forme,  et  même  celui  de  son  chapeau. 

Il  partit  «soûTlé  par  trois  Arabes.  Le  soleil 
^tait  d^aplomb  sur  sa  tête ,  et  la  chaleur  into- 
lérable. 

A  une  soif  dévorante  vint  bientôt  se  joindre 
cette  décevante  apparition  du  désert ,  nommée 


le'lxul»g6,,  vrai  supplice  de  Tantale.  Elletof- 
frait  au  malheureux  Français ,  exposé  à  tou- 
tes les  souffrances  d^un  trajet  dans  le  désert, 
la  vue  d^un  lac  fuyant  à  son  apj^oclie ,  et  qui 
aiguillonnait  sa  soif,  le  plus  k&périeuK  de 
tous  les  besoins*  Galopant  par  «ne  -horrible 
chaleur ,  enveloppé  d!un  nuage  de  ipoussîàre , 
il  souffrait  Timpossible.  Ses  yeux  en  outre 
étaient  enflammés  par  la  réverbéraiâon  du 
soleil  surun  sable  brAlant,  et  il  éprouvait -une 
oppression  de  poitrine  et  une  ^sécheresse  dé*^ 
vorante. 

Enfin  à  la  «hufe  du  {jour,  une  nouvelle  tribu 
d^Ârabes ooaoins  hospitaliers,  et  plus  miséra- 
bles que  les  premiers.,  s^offrit  à  ses  regards. 
On  s^arrôte:;  il  reçoit  quelques  dattes ,  un  peu 
de  lait  de  jument  ou  de  (dbameau  ^  breuvage 
exquis.,  véritable  manne  dans  le  désert.  On 
lui  amène  un  cheval.  11  demande  en  suppliant 
quelques  heures  de  repos.;  mais,  sur  un  signe 
impératif,  .il  est  forcé  de  (monter  son  nou- 
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veau  bidet  ^  qui  part  au  galop  ^  suivi  de  ciiK] 
Arabes. 

Il  est  assez  naturel  que  ces  antiques  habi« 
tants  du  désert  aient  eu  les  premières  notions 
d^astronomie  :  car ,  n^ayant  pendant  la  nuit 
d^autre  guide  que  les  étoiles  dans  ces  immen- 
ses solitudes ,  ils  ont  dû  nécessairement  s^ap- 
pliquer  à  connaître  la  situation  des  astres. 

Quant  à  Montbert,  à  dater  des  premiers 
jours  de  sa  captivité ,  il  ne  lui  fut  plus  possible 
de  compter  ni  les  heures,  ni  les  dates.  Le 
coucher  du  soleil  pouvait  seul  Tavertir  qu^une 
longue  et  brûlante  journée  était  écoulée. 

La  nuit  était  venue  depuis  long-temps,  lors- 
que enfin ,  la  caravane  s^arrétant ,  le  prisonnier 
put  descendre  de  cheval  et  se  coucher  sur  le 
sable.  Il  vit  un  Arabe  s^éloigner  de  toute  la 
vitesse  de  son  coursier,  et  revenir  deux  heu- 
res après,  suivi  de  deux  Mamelouks.  On  se  re- 
met en  selle,  et  on  entre  dans  le  camp  de 
Mourat-Bey  au  point  du  jour.  Les  deux  Hame- 
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louks  conduisent  leur  captif  dans  une  tente,  où 
ils  sYtablissent  auprès  de  lui  sur  des  nattes. 

Voilà  donc  Montbert  arrivé  à  sa  destination 
apr^s  une  course  de  vingt-quatre  heures  pen- 
dant laquelle  il  avait  fait  au  moins  quarante 
lieues,  mais  dans  quel  but?...  C^est  ce  que 
nous  allons  voir. 


CHAPrTRE    ÎLIir. 


inottrot^^r^. 


Accablé  de  fatigue  et  de  sommeil ,  Montbert 
dormait  profondément /lorsqu^il  se*  sentit  se- 
couer violemment  par  le  bras.  Il  ouvre  les 
yeux ,  et ,  à  son  extrême  surprise ,  il  voit  de- 
vant lui  un  homme  en  costume  européen. 

—  Levez^-vous ,  lui  dit-il  en  bon  français  ^  et 
suivez-moi.  Je  suis  Tinterprète  de  Hourat- 
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Beyi ,  qui  rdut  vous  voir  à  VinÉtamt 

—  G^eat  dono  pour  me  litrer  à  ce  efaef  de 
Mamelouks  que  les  Ajpabes  m^ont  ^evé  ?  de**- 
manda  Montbert. 

—  Otrii;  le  bey  veut  avoir  des  détails  sur  la 
bataille  d'Abouktr,  et  beaueosp  d^autares  ren-^ 
seignefiieftts  encore..  Il  avait  chargé  des  Ara*-* 
bes  j  ses  auxiliaires ,  de  lui  amener  le  premiar 
officier  fiianiçaisi  qn^ils  pourraient  prendre; 
mais  soyes  sans  inquiétude ,  il  ne  vousser» 
fiiit  aucun  mal. 

tfontbertsort  avec  son  guide,  et,  pour  la 
I»iemière  foie  depuis  qu^il  se  trouvait  en  Bgyp^ 
te ,  3  aperçoit miebelle verdure. 

—  Où  sermmes-nous?  demanda*t-it. 
-^  Dans  un  oasis  près  du  lac  de  Natrofii 

-«-  On  disait  à  Mexsmdrie  que  le  bey  enirmiv 
été  chassé  ? 

a 

-*^  Oui,  mais^  il  y  est  revenu  deux  jours 
appk0,  pendant  que  vofire  année  était  à  Ah<m^ 
kir. 
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Alphonse  traverse  un  camp  nombreux ,  ani- 
mé,  qui  annonçait  de  Paisance,  même  du 
luxe  ;  il  aperçoit  sur  une  élévation  une  tente 
magnifique  autour  de  laquelle  se  trouvaient 
un  grand  nombre  d^hommes ,  de  chevaux  et 
de  chameaux.  Près  d^y  entrer,  son  guide  lui 
dit  d^attendre  ;  il  revient  un  instant  après ,  lui 
fait  signe  de  le  suivre.  On  lève  un  rideau  ;  il 
entre  dans  une  première  chambre  tendue  en 
toile  de  Perse,  et  un  second  rideau  levé  lui  dé- 
couvre celle  du  bey,  richement  ornée.  Il  était 
assis  dans  le  fond ,  avec  un  costume  resplen- 
dissant ,  tirant  des  vapeurs  de  tabac  d^un  long 
tuyau ,  et  entouré  de  ses  officiers ,  dont  les  vê- 
tements étaient  fort  brillants.  Hourat ,  le  plus 
constant,  le  plus  redoutable*et  en  même  temps 
le  plus  généreux  ennemi  qu^aient  eu  les  Fran- 
çais en  Egypte ,  était  à  cette  époque  âgé  d^envi- 
ron  quarante  ans.  Sa  barbe  commençait  à  gri- 
sonner. Sa  tête  était  forte  ,  ses  épaules  larges, 
ses  bras  musculeux ,  sa  taille  au  dessus  de  la 
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moyenne  ;  sa  physMAOïnie  séyère  et  son  Fe«* 
gard  imposant  annonçaient  Phabitude  du  com- 
mandement. Voici  à  peu  près  le  premier  en- 
tretien qu^il  eut  avec  son  prisonnier  au  moyen 
de  rinterprëte ,  à  qui  la  langue  française  était 
assez  familière.  Les  mahométans  tutoient  ha- 
bituellement, mais  les  paroles  du  bey  étaient 
transmises  par  Pinterprète  dans  un  langage 
moins  familier. 

—  Êtes-Yous  officier  ou  simple  soldat  ? 

—  Les  marques  distinetives  de  mon  grade 
m^ont  été  enlevées  par  les  Arabes ,  qui  m^ont 
dépouillé  de  tout  :  je  suis  officier,  attaché  à 
rétat-major  du  général  en  chef  Bonaparte. 

En  traduisant  sa  réponse ,  Alphonse  vit  sur 
la  physionomie  du  bey  des  marques  de  satis- 
faction ,  exprimant  sans  doute  qu^il  s^applau- 
dissait  de  sa  capture. 

—  Éties^-vous  à  la  bataille  d^  Aboukir  ? 

—  Oui ,  auprès  du  général  en  chef. 

—  Dites-moi  toute  la  vérité;  ne  mentes  pas, 

II.  i5 
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car  vous  vous  en  repentiriez  :  est-il  vrai  que 
rarmée  turque  a  péri  en  entier  ? 

*—  Oui ,  elle  est  restée  morte  sur  le  champ 
de  bataille  ou  noyée  dans  la  mer. 

—  Est^il  vrai  que  Mustapha-Pacha  soit  pri« 
sonnier? 

—  Il  est  en  ce  moment  en  route  pour  le 
Caire ,  avec  deux  cents  janissaires ,  les  seul» 
qui  aient  survécu. 

—  Oà  est  Bonaparte  ? 

—  Je  VsA  quitté  à  Alexandrie. 
<~  Et  son  armée  ? 

—  Je  Pignore. 

--^  VoQS  mentez ,  car  je  vois  dans  les  dépé- 
dies  dont  vous  étiez  porteur  tous  les  lieux  où 
elle  doit  se  rendre. 

—  J^ignore  entièrement  le  contenu  de  ces 
dépêches,  adressées  au  général  Régnier.  Bona- 
parte n'^a  point  Phabitude  de  mettre  personne 
dans  la  confidence  des  mouvements  de  son 
armée. 
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^-  J^fturai  à  vous  demander  beauicoup  de 
choses  que  vouspoQvez  savoir,  et  il  faudra  que 
vous  me  répondiez  en  toute  vérité. 

—  Pourvu  que  vous  ne  me  demandiez  rien 
de  contraire  à  rhoonenr  d^un  officier  français. 

—  Quelle  est  la  force  de  votre  armée? 

—  Trente  mille  hommes. 

-^  Cela  n^est  pas  vrai ,  car  vous  étiez  au  plus 
trente  mille  en  débarquant  en  Egypte,  et  de- 
puis, en  Syrie,  devant  Saint-Jean-d^Acre  et 
devant  moi ,  vous  devez  en  avoir  perdu  tout  au 
moins  la  moitié  ;  et  puis  les  maladies ,  surtout 
la  peste... 

—  Je  ne  puis  réellement  point  vous  dire 
quelle  est  la  fc^rce  exacte  de  Tannée^  car  il  n^y 
a  pas  cinq  jours  qu^arrivant  d^Europe ,  j^ai  fait 
naufrage  près  d^ Alexandrie. 

—  Ah  !  vous  étiez  sur  ce  bâtiment  naufragé? 

—  Oui. 

Montbert  appuya  fortement  sur  cette  cii^ 
constance  pour  couper  court  à  toutes  les  ques- 
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tions  9  et  en  effet  on  cessa  de  Ini  en  faire  sur 
Farmée.  Il  prit  ensuite  la  parole  pour  deman- 
der ce  qu'on  voulait  faire  de  lui,  et  pour  ré- 
clamer sa  liberté,  ayant  été  enlevé  par  des 
brigands ,  et  non  fait  prisonnier  de  guerre  par 
des  soldats.  Cette  demande  parut  donner  de 
rhumeur  et  ne  pas  mériter  de  réponse. 

Après  un  moment  de  silence ,  le  bey  se  fit 
remettre  une  feuille  de  papier,  un  crayon  ,  et 
demanda  à  scm  prisonnier  de  représenter  la 
bataille  d'Aboukir,  ce  dont  il  lui  fut  facile  de 
s'acquitter,  à  la  grande  curiosité  de  tous  les 
assistants,  qui  alors  se  livrèrent,  en  sapré- 
sence,  à  une  discussion  longue  et  fort  animée. 
L'interprète  dit  ensuite  delà  part  du  bey  qu'en 
signe  de  satisfaction  pour  ses  réponses ,  l'of- 
ficier français  serait  traité  avec  égard  ;  mais 
que ,  s'il  essayait  de  s'évader,  il  aurait  le  cou 
coupé.  Il  ajouta  qu'il  était  autorisé  à  parcou- 
rir le  camp  avec  lui ,  interprète ,  pour  qu'il 
pût  s'assurer  combien  les  bruits  répandus  sur 
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son  peu  de  forces  avaient  peu  de  fondement. 

Cet  interprète  était  un  aventurier  italien  qui 
avait  fait  en  Egypte  toute  sorte.de  métiers  , 
mais  dont  pourtant  Montbert  n^eut  qu^à  se 
louer. 

Le  camp  de  Mourat-Bey,  assis  à  cette  épo- 
que près  du  lac  de  Natron,  sur  des  monticules 
entourés  de  verdure ,  était  encore  assez  nom- 
breux. Il  y  avait  cinq  ou  six  cents  Mamelouks, 
beaux  hommes  dont  le  teint  se  rapproche  de 
celui  des  Européens.  Leurs  chevaux  étaient 
très  beaux,  leurs  harnachements  fort  riches. 
Ces  intrépides  cavaliers  avaient  un  grand  nom^ 
bre  de  domestiques  bien  montés  et  bien  armés  : 
les  uns  étaient  occupés  à  panser  les  chevaux , 
à  nettoyer  des  armes  riches  et  brillantes;  d^au- 
tres  à  moudre  du  blé  avec  de  petits  moulins 
portatif^ ,  et  à  faire  cuire  des  galettes  sous 
la  cendre  chaude.  Il  y  avait  un  grand  nombre 
de  chameaux,  moins  considérable  pourtant  que 
celui  des  ânes.  Cet  animal  est  le  plus  utile  dans 
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ces  climats ,  après  le  chameau  :  il  a  plus  de 
taille  j  de  souplesse ,  de  vigueur  et  de  docilité 
en  Egypte  que  partout  ailleurs  ;  il  semble  s^y 
trouver  dans  son  véritable  élément.  L^âne  sert 
à  tous  les  usages  ;  son  allure  est  vive ,  son  pe- 
tit galop  fort  doux  :  les  services  qu^il  a  rendus 
à  Tarmée  française  ne  peuvent  s^imaginer. 

A  quelque  distance  du  camp  des  Mamelouks 
étaient  établies  séparément  des  tribus  d^Ara- 
beS)  auxiliaires  du  bey,  qui  les  employait  à  lui 
fournir  des  provisions,  à  aller  à  la  découverte; 
ils  faisaient  nombre  les  jours  de  combat ,  en 
voltigeant  sur  le  champ  de  bataille.  Mourat 
pouvait  alors  avoir  sous  ses  ordres  quatorze 
ou  quinze  cents  hommes ,  faibles  débris  de  sa 
puissance  :  car,  avant  la  conquête ,  il  était  le 
chef  principal  des  Mamelouks,  qui  opprimaient 
FÉgypte,  au  nombre  de  dix  à  douze  mille  hom- 
mes ,  formant  la  plus  belle  cavalerie  de  Tuni- 
vers.  Vaincu  à  la  bataille  des  Pyramides,  il  se 
retira  dans  la  Haute-Egypte  ^  où  Tinfatigable 
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et  habile  Desaix  le  poursuivit  à  outrance  peii^ 
daiit  plus  d^une  aonée  j  sans  lasser  la  fermeté , 
la  constance  et  rextréme  bravoure  de  cet  en* 
nemi  indomptable. 

L^officier  français ,  ayant  mi  désir  extrême 
d^acqu^r  quelques  notions  particulières  sur 
ce  vaillant  guerrier,  adressa ,  mais  avec  beau^ 
coup  de  prudence,  des  questions  à  Fiaterprète; 
mais  il  s^arréta  en  voyant  que  cet  homme  élu*- 
dait  d^y  répondre ,  sans  doute  par  la  crainte 
que  lui  inspirait  un  tel  mattre. 

Alphonse  s^étonnait  que  Mourut,  forcé  à  la 
suite  de  ses  nombreux  revers  de  quitter  les 
bords  du  Nil  pour  s^enftmcer  dans  le  désert , 
pût  entretenir  une  si  grande  quantité  d^bommes 
et  d^animaux  ;  mais  il  vit  par  la  suite  que  les 
habitants ,  ceux  surtout  de  la  riche  province 
du  Fnfjfaumy  lui  faisaient  parvenir  des  vivres  an 
moyen  des  Arabes*  Le  bey  fugitif  se  rappro^* 
cbait  fréquemment  des  terres  habitées ,  quUl 
longeait  sur  la  lisière  du  désert,  et,  dès  qu^îl 
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appreaaît  que  les  Français  avaient  éyacué  une 
positicm  sur  les  bords  du  Nil ,  il  y  accourait , 
soulevait  les  habitants ,  et  tentait  de  nouveau 
la  chance  des  combats.  Les  renseignements 
quHl  obtenait  sur  la  marche  et  le  nombre  des 
troupes  françaises  étaient  si  exacts ,  qu'ail  atta- 
quait ou  se  repliait  dans  le  désert ,  après  avoir 
chargé  ses  chameaux  de  vivres.  Il  a  fallu  toute 
la  constance,  Tinfatigable  activité  du  général 
Desaix ,  la  patience ,  le  dévoûment  et  le  cou- 
rage de  ses  soldats ,  pour  lutter  avec  avantage 
contre  un  ennemi  qn^aucun  revers  n'^abattaît 
complètement. 

.  Après  avoir  parcouru  le  camp ,  Fextréme 
chaleur t  et  surtout  un  commencement  d^oph- 
tfaalmie  qui  se  manifestait ,  força  le  malheureux 
prisonnier  à  rentrer  sous  Ta  tente  qu^on  lui 
avait  assignée  :  il  s^y  trouvait  assez  commode- 
madt  établi ,  toujours  en  compagnie  des  deux 
Mamelouks  ses  gardiens.  Pour  le  préserver  de 
la  fraîcheur  extrême  des  nuits,  on  lui  donna  le 
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manteau  d^Qn  dragon  français,  reste  probable- 
ment sur  un  champ  de  bataille.  Il  recevait  des 
galettes ,  du  mouton  rôti ,  et  il  allait  se  dés* 
altérer  dans  les  puits  de  Toasis ,  dont  Peau  est 
moins  mauvaise  que  sur  les  bords  de  la  mer. 

Le  lendemain  Finterprète  vint  de  nouveau 
chercher  le  captif  pour  le  conduire  chez  le  bey , 
qu^il  trouva  assis  devant  sa  tente  sur  un  très 
beau  tapis ,  fumant  et  prenant  du  café.  Après 
lui  en  avoir  fait  offrir  une  tasse  »  il  lui  demanda 
si  Bonaparte ,  qui  était  petit  et  maigre ,  se  bat* 
tait  comme  im  soldat. 

L^officier  répondit  que  les  soldats  qu^il  gui- 
dait avec  son  génie  toutr^uissant  se  battaient  à 
sa  volonté  et  suivant  les  ordres  qu^il  donnait. 

—  Mais  celui  qu^on  nomme  comme  moi  Mu* 
rat  sait  bien  se  battre? 

—  Oui ,  tous  les  généraux  qui  commandent 
la  cavalerie  se  battent  à  sa  tête. 

—  Je  voudrais  le  voir  :  onditqu^il  est  grand, 
fort  et  intrépide  comme  un  Mamelouk. 
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—  Je  m^étonne  que  voas  ne  le  coniiaissies 
pas  encore ,  répondit  Montbert ,  car  il  est  tou^ 
jours  le  premier  devant  Fennemi  ;  mais,  si  vous 
désiriez  le  voir,  il  se  fierait  à  votre  parole  et  il 
deviendrait  votre  ami.  Toute  Tarmée  vous  ad-r 
mire  ;  on  vous  verrait  avec  plaisir  figurer  dans 
ses  rangs* 

Hourat  secoua  la  tête;  mais  ce  compliment 
parut  lui  faire  plaisir,  car  il  regarda  son  inter* 
locuteur  en  souriant, 

—  Et  Desaix?  Je  le  vois  souvent ,  celni-là  : 
il  n^est  ni  grand  ni  fort,  mais  bien  actif;  je  sais 
lui  rendre  justice. 

—  Croyez  qu^il  vous  la  rend  aussi  ;  et  pour- 
quoi ne  traiteriez-vous  pas  avec  lui  ?  Il  vous  fe- 
rait sans  doute  lesplushonorables  conditions. . . 

Le  même  mouvement  de  tête  indiqua  qu^il 
n^en  avait  nulle  envie. 

Le  bey  voulut  ensuite  que  Pofficier  français 
lui  expliquât  comment  Tinfanterie  de  sa  nation 
formait  le  carré,  disant  que ,  sans  cette  man- 
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œuvre ,  il  n^existerait  plus  un  seul  Fraoçais  ea 
Egypte. 

Montbert  en  traça  le  mouvement  sur  le  sa- 
ble :  Mourat  le  comprit  fort  bien ,  le  répéta 
après  lui,  et  TexpUqua  ensuite  à  ses  officiers , 
qui  ouvraient  de  grands  yeux  et  paraissaient 
moins  intelligents  que  lui. 

Depuis  plus  d^une  heure  que  durait  cet  en^ 
tretien,  Montbert,  encore  souffrant  de  sesfati* 
gués ,  restait  debout ,  et  il  prit  le  parti  de  s^as- 
seoir.  Mourat  fronça  le  sourcil,  etTinterprète, 
traduisant  Pexpression  de  Tétonnement  de  son 
maître ,  lui  dit  de  se  relever. 

^  Non ,  répondit--il ,  non.  Je  me  présenterai 
devant  le  bey  toutes  les  fois  quMI  le  désirera  ; 
mais  à  Favenir  je  m^assiérai,  ou  je  ne  revien* 
drai  plus. 

Et  il  resta  assis.  Mourat  le  regarda  fixement, 
paraissant  réfléchir  à  ce  qu^il  devait  faire.  Al- 
phonse ,  profitant  de  ce  silence  y  demanda  de 
nouveau  impérieusement  d^étre  rendu  à  ses 
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compatriotes,  ajoutant  qu^il  serait  facile  de  Té- 
changer;  que  d^ailleurs  on  ne  pourrait  avoir 
aucun  intérêt  à  le  garder,  et  qu^il  s^engageait 
sur  sa  parole  d'honneur  de  ne  rien  révéler  de 
ce  quMl  pourrait  importer  au  bey  de  cacher  aux 
Français.  Mourat  secoua  la  tête,  fit  signe  d'em* 
mener  le  prisonnier,  qui  rentra  dans  sa  tente , 
bien  décidé  à  profiter,  au  risque  de  la  vie ,  de 
la  première  occasion  qui  se  présenterait  pour 
sMvader.  Le  lendemain  il  ne  fut  point  appelé , 
et  le  jour  d'après  le  camp  fut  levé  pour  corn-- 
mencer  une  série  de  marches  et  de  contre- 
marches qui  durèrent  un  mois,  pendant  lequel 
Finfortune  Français  se  vit  réduit  aux  plus  cruel- 
les souffrances  et  à  toutes  les  privations  imagi- 
nables. 


CHAPITRE   XLIV- 


£t  Miitrt. 


Il  régnait  le  plus  grand  ordre  dans  le  camp 
de  Mourat-Bey.  En  une  heure  les  tentes  fu- 
rent abattues ,  tous  les  chargements  faits ,  et 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil  les 
troupes  étaient  en  route. 

Le  captif  resta  à  Tarrière-garde  avec  les  ba- 
gages ,  huche  sur  un  chameau  qui  portait  des 
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tentes ,  et  surveillé  par  deux  Arabes ,  dont  Tun 
lui  montra  un  pistolet  pour  lui  intimer  de  ne 
pas  essayer  de  fuir  ;  il  était  d^ailleurs  assis  de 
manière  à  pouvoir  dormir  enveloppé  dans  son 
manteau. 

Le  contenu  des  dépêches  enlevées  à  Al- 
phonse indiquait  peutp-étre  des  mouvements 
qui  allaient  être  dirigés  contre  le  chef  des 
Mamelouks ,  car  cette  première  marche ,  qui 
dura  la  nuit  entière ,  se  fit  avec  la  plus  grande 
célérité. 

Quelques  heures  après  le  lever  du  soleil,  on 
aperçut  à  une  grande  distance  les  pyramides 
de  Giseh,  qui  dominent  tout  Thorizon.  On  fit 
halte  dans  le  désert.  On  marcha  ensuite  jus- 
qu'au soir:  nouvelle  halte.  On  voyagea  toute  la 
nuit,  et,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  le  bey 
fit  son  entrée  dans  un  village  entouré  de  beaixx 
arbres  qui  ombragent  le  Nil.  Quelles  délices , 
après  une  longue  marche  dans  le  désert ,  de 
savourer  son  eau  douée  et  bÎMifaisante ,  bÎM 
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qu^elie  soit  trouble  et  jamiàtre  !  Tous  les  ani* 
maux  y  forent  conduits;  tous  les  homines,  ex- 
cepte Alphonse^  s*j  baignëreat.  Il  réclama 
Yaioement  :  on  craignit  sans  donte  son  éva- 
sion. Le  bain  eût  été  pour  lui  un  bienfait  sou* 
verain  j  car  ses  yeux  ayaient  dé)à  commencé  k 
le  foire  souffi*ir  le  jour  de  la  bataille  d^Abonkir, 
ei  depuis  j  les  marches  dans  le  désert ,  la  vive 
lumière  du  soleil ,  sa  réverbération  sur  le  sa- 
ble, les  avaient  entièrement  enflammés.  A  dé« 
faut  de  pouvoir  se  rafraîchir  par  le  bain,  il 
trouva  des  oranges ,  des  figues ,  dont  il  se  dé- 
lecta dorant  les  deux  jours  de  repos  accordés 
à  la  troupe. 

Pendant  ce  court  espace  de  temps ,  il  régna 
une  grande  activité  parmi  les  Mamelouks  et 
les  Arabes;  ils  chargènmt  des  vivres  et  de 
Peao  tant  que  les  chameaux  en  purent  porter , 
et  on  prit  de  nouveau  la  route  du  désert.  On 
marcha  plosieiurs  jours  et  j^usieurs  nuits  con- 
sécutives ,  sans  doute  pour  éviter  les  attaques 
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dont  le  bey  était  averti.  Les  proYisions  furent 
bientôt  épuisées ,  et  Montbert  vécut  misérable- 
ment de  galette ,  d^nn  peu  d^eau ,  de  quelques 
dattes  que  Mourat  lui  envoyait  comme  une 
friandise.  En  général ,  il  faisait  pour  lui  tout 
ce  que  sa  situation  lui  permettait  ;  celle  d^ Al- 
phonse devint  intolérable  ^  car  il  fut  livré  à 
tous  les  tourments  d^une  ophdialmie  bien  ca- 
ractérisée ;  ses  paupières  extrêmement  gon- 
flées ayant  perdu  toute  élasticité,  ses  yeux 
restèrent  entièrement  fermés. 

L^ophthalmie  est  une  maladie  endémique  en 
Egypte.  Elle  attaque  les  riches  et  les  pauvres , 
même  les  animaux.  On  voit  partout  des  bor- 
gnes et  des  aveugles.  Cette  cruelle  infirmité 
est  attribuée  à  la  trop  grande  vivacité  de  la  lu- 
mière ,  qu^aucun  nuage  ne  tempère  jamais ,  à 
cette  poussière  corrosive  et  nitreuse  que  le 
vent  soulève  dans  le  désert ,  à  Fextrême  cha- 
leur des  jours ,  et  aux  rosées  fraîches  et  abon* 
dantes  des  nuits. 
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Mourut  stationna  plusieurs  jours  dans  le  dé- 
sert. On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  sensa- 
tions qu^on  y  éprouve  ;  aucune  expression  ne 
peut  rendre  ce  vague  infini  de  la  pensée ,  cette 
profonde  mélancolie  qui  assiège  Tâme ,  et  lui 
fait  pourtant  éprouver  une  sorte  de  charme 
ittdéinissable.  Environné  dMne  mer  de  sables 
stériles  et  brûlants  ,  d^une  nature  morte  , 
riiomme ,  condamné  à  habiter  ce  qui  lui  pa- 
rait être  une  erreur  de  la  création  y  n^est  ce- 
pendant point  abandonné  par  la  Providence , 
car  elle  lui  a  donné  le  chameau  >  ingénieuse- 
ment nommé  le  navire  du  désert. 

Hontbert ,  accablé  par  les  douleurs  cuisantes 
de  sa  terrible  infirmité ,  soupirait  après  la  fin 
de  sa  déplorable  existence ,  lorsquMne  nou- 
velle inattendue  vint  ranimer  les  espérances 
du  bey ,  qui  se  montrait  toujours  supérieur  à 
son  infortune. 

Un  soir,  ayant  fait  appeler  le  prisonnier, 

Tinterprète  lui  dit  : 

11.  16 
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—  Cinq  mille  Animais  Tiennenl  de  débar- 
quer à  Gosseir,  sur  la  oier  Rouge;  je  vais  me 
joindre  à  eux ,  et  daas  huit  jours  il  n^y  aura 
plus  ua  seul  Français  dans  la  Haute-Egypte. 

—  Vous  feriez  mieux,  répondit  le  Fran- 
çais ,  de  traiter  avec  le  général  Desaix,  et  d^dl>- 
tenir  par  lui  le  commandement  de  la  Hante- 
Egypte  ,  que  de  vous  entendre  avec  les  An- 
glais, dont  vous  pourrez  fort  bien  être  dupe  ;  et, 
bien  que  je  sois  en  ce  moment  privé  de  la  vue, 
envoyez-moi  auprès  de  lui  comme  intermé- 
diaire ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
satisfait. 

—  Tu  parles  comme  un  aveugle,  fit  répondre 
Monrat:  je  vous  déleste  trop  pour  jamais  trai- 
ter avec  vous. 

Cette  cruelle  plaisanterie  irrita  le  Français , 
qifi  repartit  avec  véhémence  ; 

—  On  peut  m^ôter  une  misérable  vie  dont  je 
fais  de  grand  cœur  le  sacrifice  r  mais  je  ne  re** 
paraîtrai  plus  devant  le  bey  sHl  insulte  à  Té- 
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tat  digne  de  pitië  auquel  il  m^  réduit  en  me 
traînant  à  sa  suite  comme  un  esclave. 

Hontbert  FaVait  habitué  à  cette  brusque 
franchise ,  qui  lui  réussissait.  En  général , 
on  a  remarqué  qu^il  ne  fallait  jamais  avoir  Tair 
de  foibKr  avec  les  Turcs  ;  ils  apprécient  dans 
leurs  ennemis  un  sentiment  de  fermeté  et  de 
dignité,  honorable  à  leurs  yeux. 

Le  bey  répondit  à  cette  sortie  en  lui  faisant 
cfire  qùMl  allait  attaquer  les  Français  à  âyout , 
et  qtie,  si  on  hii  faisait  des  prisonniers,  il  Té- 
changerait. 

Il  partit  peu  d^eures  après  cette  conversa<- 
tion  ;  il  passa  le  Nil ,  le  repassa  quelques  jours 
après;  et  là,  Mourat  fiit  atteint,  complètement 
battu ,  et  forcé  à  fuir  précipitamment  dans  le 
désert.  Le  captif  entendit  la  mousqueterie ,  la 
canonnade;  et,  sans  Fétat  déplorable  de  ses 
yeux,  entièrement  fermés ,  il  serait  facilement 
pai^enti'  à  s^évader,  à  la  faveur  de  la  confusion 
générale  qui  régnait  dans  le  camp. 
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Après  phisieurs  marches  et  contremardies, 
le  bey  fut  de  nouveau  rejoint  par  Tinfatigable 
cavalerie  française  ,  à  laquelle  il  n^écbappa 
qu^en  s^enfonçant  bien  loin  dans  le  désert ,  de- 
venu son  unique  refuge. 

Il  remonta  alors  au  dessus  des  cataractes  du 
Nil^  dans  la  Basse-Nubie,  afiDreux  pays  dé- 
pourvu de  toute  ressource  :  aussi  y  fit-il  un  sé- 
jour très  court.  En  le  quittant,  cette  troupe 
fugitive  éprouva ,  pour  comble  de  maux,  toutes 
les  horreurs  du  samouth  ou  Jkatnsin,  vent 
brûlant  du  sud-ouest ,  qui  parvient  en  Egypte, 
après  avoir  traversé  les  immenses  déserts  de 
TAfrique.  On  le  compare  bien  justement  à 
Texhalaison  suffocante  sortie  de  la  bouche 
d^une  fournaise  :  à  moins  de  Pavoir  éprouvé,  *on 
ne  peut  s^en  faire  une  idée.  Le  kamsin  s^an- 
nonce  par  une  poussière  subtile ,  brûlante , 
qui  ternit  Téclat  du  soleil ,  et  par  une  chaleur^ 
une  sécheresse  inimaginables.  Ason  approche^ 
Arabes  et  Mamelouks  s^écrièrent  avec  désola- 
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tion  :  Kamsin  !  kamsin  !  ! . . .  Mot  bien  redouta-^ 
ble  dans  le  désert,  surtout  sous  hé  tropique , 
et  à  répoque  de  la  plus  grande  chaleur. 

On  s'empressa  de  dresser  les  tentes.  Les 
animaux  poussaient  de  sourds  gémissements  ; 
les  chiens,  qui  partout  en  Egypte  se  trouvent 
en  grand  nombre ,  faisaient  entendre  de  lugu- 
bres hurlements.  Ce  vent  ayant  enveloppé  la 
troupe  de  Mourat  de  sa  maligne  influence ,  la 
respiration  semblait  manquer  aux  hommes  et 
aux  animaux  ;  ils  étaient  dévorés  par  une  cha- 
leur interne  qu'aucune  transpiration  ne  venait 
adoucir.  La  nature  entière  semble  se  décom- 
poser pendant  la  durée  du  kamsin  ;  tous  les 
ressorts  de  la  vie  sont  brisés ,  et  Ton  se  trouve 
dans  un  état  de  langueur  et  d'affaissement 
voisin  de  la  mort. 

Le  bey,  ses  soldats,  et  l'infortuné  captif 
uniquement  soutenu  par  sa  force  morale,  pas- 
sèrent dans  cet  état  trois  mortelles  journées  , 
durée  ordinaire  de  ce  fléau ,  ce  qui  détermina 
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le  chef  de  la  caravane ,  réduite  aux  dernières 
extrémités,  à  se  rapprocher  du  Nil,  qu^elle  a^ 
teignit  sur  les  ruines  de  Tantique  et  fameuse 
Thèheê  aux  cent  portes. 

Mourat,  apprenant  que  les  Français  s^en 
étaient  éloignés ,  espéra  s^y  reposer  quelques 
jours  sous  Tabri  frais  des  vieux  temples  et  des 
vastes  tombeaux  qui  attestent  la  grandeur  et 
rétendue  de  cette  ville  célèbre. 


CHAPITRE    XLV. 


£a  Biimanct. 


Cependant  Pophthalmie  [d^ Alphonse  ,  après 
être  parvenue  a  son  plus  haut  période ,  com-* 
mença  à  diminuer.  Ses  paupières  se  dilatèrent  ; 
il  recouvra  un  peu  Tusage  de  ses  yeux.  Ayant 
craint  une  cécité  complèle  ^  la  première  fois 
qu^à  travers  un  nuage  de  sang  il  put  distinguer 
les  objets )  sa  joie  fut  inexprimable.  Ayant 
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perda  tout  espoir  de  revoir  un  jour  mademoi-- 
8elle  de  Verceil,  dont  le  souvenir  constant 
notait  plus  pour  lui  qu^un  objet  de  profonde 
tristesse ,  cet  espoir  accrut  encore  son  bon- 
heur, et  il  prit  confiance  dans  son  avenir. 

Le  bey  le  fit  appeler.  Il  s^informa  avec  inté- 
rêt de  Tétat  de  sa  vue ,  lui  conseilla  Tusage  du 
bain  dans  le  Nil.  Sa  physionomie  semblait 
rayonnante  de  joie.  Montbert  ne  pouvait  s^ex- 
pliquer  comment  ce  valeureux  chef  de  Mame- 
louks, réduit  aux  plus  pénibles  extrémités ,  et 
à  un  petit  nombre  de  fidèles  compagnons ,  qui 
seuls  avaient  survécu  à  ses  derniers  revers , 
comment  Mourat  pouvait  avoir  cet  air  de  sa- 
tisfaction. Il  ne  tarda  pas  à  en  connaître  la 
cause. 

—  Je  vais  f  annoncer  une  grande  nouvelle , 
lui  fit-il  dire<  Bonaparte ,  mon  ennemi  le  plus 
redoutable,  et  dont  cependant  j^admire  les 
grands  talents ,  a  quitté  son  armée  ;  il  vient  de 
s^embarquer  à  Alexandrie  pour  retourner  en 
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France.  Je  t^ai  fait  peu  de  questions  sur  son 
compte  parce  que  depuis  long-temps  il  m^est 
bien  connu.  Je  le  regarde  cqjnme  Thomme  du 
destin ,  comme  un  nouveau  prophète  créé  pour 
changer  la  face  des  empires ,  pour  opérer  les 
plus  grandes  choses  parmi  les  hommes.  Heu- 
reusement pour  moi  et  pour  PEgypte  que  le 
voilà  parti  ;  mais  si  les  Anglais  ne  Tarrétent 
dans  sa  carrière  en  s^emparant  de  son  vais  - 
seau,  Mahomet  peut  seul  en  connaître  les 
bornes.  Apprends  que  les  Français  sont  tous 
mécontents  et  découragés  par  son  départ  im- 
prévu. Je  vais  rallier  un  grand  nombre  de  mes 
adhérents,  parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs 
de  mes  anciens  Mamelouks  ;  les  Turcs  ne  tar-- 
deront  pas  à  revenir  avec  les  Anglais ,  et  votre 
armée  sera  forcée  de  capituler.  Alors  tu  la 
rejoindras  pour  retourner  en  France  avec 
elle. 

—  Non ,  répondit  Montbert.  Si  la  nouvelle 
est  vraie ,  Desaix  prendra  sans  doute  le  com- 
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mandement  de  Tannée ,  et  vous  safvez  mieux 
que  personne  ce  qu^il  est  capaUe  de  faire, 

— *  Ce  n^est  pas  lui  qui  conmiande  à  présent, 
c^est  Klëber,  le  plus  grand  et  Pim  de  vos  plus 
braves  généraux.  J^aurais  désiré  que  ce  ftt 
Desaix.  J^ai  la  plus  grande  estime  pour  son 
caractère  aussi  loyal  qu^intrépide ,  et ,  s^il  se 
ilt  maintenu  en  Egypte ,  j^aurais  pu  me  déci- 
der à  traiter  avec  lui.  C^est  toi  que  j^aurais 
chargé  de  cette  négociation ,  car  je  f  estime 
aussi ,  mais  à  présent 

Ils  en  étaient  là  de  cet  entretien  ^  lorsqn'^on 
vint  annoncer  au  bey  que  les  Arabes  avaient 
capturé  sur  le  Nil  des  barques  chargées  de 
vivres  et  de  munitions  pour  les  Français ,  ce 
qui  mit  pendant  plusieurs  jours  Tabondance 
dans  le  camp.  Le  prisonnier  reçut  aussi  sa 
part  de  cette  capture  faite  sur  ses  compatrio- 
tes. Aux  bienfaits  que  les  retraites  souterrai- 
nes de  Thèbes  et  le  voisinage  du  fleuve  lui 
firent  éprouver  pour  le  rétablissement  de  sa 
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vue  vint  bientôt  se  joindre  le  plus  grand  de 
tous,  sa  délivrance. 

Il  parait  que  la  capture  des  barques  décida 
le  général  qui  commandait  dans  cette  .partie 
da  la  Haute-Egypte  à  tenter  une  surprise  noc- 
turne sur  les  Mamelouks  qui  occupaient  Thè* 
bes,  et  que  jusque  là  on  n^avait  point  inquié- 
tés, pour  frapper  un  coup  plus  assuré. 

Une  nuit,  pendant  que  tout  dormait  dans  le 
cainp  égyptien ,  Montbert  est  réveillé  en  sur- 
saut ,  ainsi  que  ses  gardiens ,  par  des  coups  de 
fusil  et  des  cris  qui  jettent  Talanne  parmi  les 
Arabes  et  les  Mamelouks.  Us  sortent  précipi- 
taounent  de  leurs  demeures  souterraines, 
cherchant  vainement  à  se  rallier.  T<mt  fiût  en 
déswdre;  les  bagages  sont  abandonnés.  L^imi- 
pétueux  Mourat ,  semblable  au  dieu  Mars  lui-* 
même ,  galope  au  milieu  des  mines ,  et  d^une 
voix  tonnante  s^eflerce  deranimer  ses  troupes, 
qui ,  frappées  d^une  terreur  soudaine ,  mécon* 
naissent  sa  voix.  Alors  Montbert  commençant 
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à  distinguer  clairement  les  objets,  a  bientôt 
pris  son  parti.  D^un  vigoureux  coup  de  poing 
il  renverse  un  de  ses  gardiens ,  qui  cherche 
à  rentratner  dans  sa  fuite;  il  s^échappe,  et 
d^une  course  rapide  se  dirige  du  côté  d'où  par^ 
tent  les  coups  de  fusil ,  sYcriant  :  Je  suis 
Français  !  je  suis  Français  !  ne  tirez  pas  ;  et  il 
se  voit  accueilli  par  la  brave  21  "^  demi-brigade 
d^infenterie  légère,  qui,  guidée  par  le  général 
Belliard ,  venait  d^opérer  cette  heureuse  sur- 
prise nocturne.  On  le  mène  au  général,  qui 
Faccueille  comme  un  frère. 

G^en  était  fait  de  Mourat,  si ,  dans  cet  instant 
si  critique  pour  lui ,  on  avait  eu  de  la  cavale- 
rie. Il  perdit  cependant  ses  bagages  y  ses  cha- 
meaux, et  il  se  vit  de  nouveau  réduit  à  s^en- 
foncer  dans  le  désert,  suivi  d^un  très  petit 
nombre  de  Mamelouks. 

La  joie  qu^éprouva  le  captif  en  revoyant  ses 
compatriotes  ne  peut  se  dépeindre.  Il  était 
donc  enfin  rendu  à  la  liberté  et  à  une  bien  cbère 
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espérance  !  ! ...  Ce  fut  le  vingt-quatre  août ,  un 
mois  jour  pour  jour  après  son  naufrage  sur  la 
côte  du  Marabou. 

De  Thèbes,  la  24*  demi-brigade  descendit  à 
Kéné  ,  d^où  Ton  se  mit  de  nouveau  à  la  pour- 
suite de  Mourat.  Avant  de  partir  pour  cette 
expédition,  les  bagages,  les  malades,  les 
blessés,  et  un  grand  nombre  de  soldats  atteints 
d^ophthalmie  furent  dirigés)  par  le  Nil  sur  Syout. 
A  cette  époque  de  Tannée ,  le  Nil ,  étant  en-- 
core  dans  sa  plénitude ,  rendit  la  navigation 
prompte  et  facile. 

A  son  arrivée  à  Syout,  Montbert  apprit  que 
le  général  Desaix  s^y  trouvait ,  et ,  présumant 
que  le  séjour  qu^il  avait  fait  auprès  de  Mourat 
pourrait  lui  fournir  des  renseignements  utiles, 
il  demanda  à  être  conduit  près  de  lui .  Le  récit 
de  sa  captivité  et  de  ses  souffrances  intéressa 
vivement  ce  général,  et  plus  encore  Tespoir  que 
lui  donna  Montbert  de  pouvoir  traiter  pro- 
chainement avec  ce  redoutable  chef  des  Ma- 
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melouks,  qui  portait  un  obstacle  sans  cesse 
renaissant  à  Tentière  pacification  de  la  Haute- 
Egypte. 

Le  général  Desaix  tenait  principalement  à 
savoir  par  quel  moyen  les  Mamelouks  s^appro- 
visionnaient  dans  le  désert ,  et  ce  que  Mont- 
bert  lui  apprit  à  cet  égard  le  confirma  dans  la 
résolution  de  tout  employer  pour  tenir  Mourat 
constamment  éloigné  de  la  vallée  du  Nil,  ce  qui 
devait  infailliblement  le  décider  à  accepter  les 
honorables  conditions  qu^on  avait  Tintention 
de  lui  proposer.  En  effet ,  il  capitula  peu  de 
temps  après,  et  devint  Pauxiliaire  et  le  plus 
fidèle  allié  des  Français. 

A  Syout ,  ce  même  transport  que  Montbert 
n'avait  pas  quitté  depuis  Kéné  changea  de 
barques  pour  monter  des  diermes^  bateaux  de 
guerre  et  de  commerce  particuliers  à  la  navi- 
gation, du  Nil  ;  et  le  cinq  septembre  il  aborda 
à  Boulak,  faubourg  du  Caire ,  et  port  de  cette 
ville  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 


CHAPITRE  XLVI 


(&amtx9atton9. 


Un  vaste  b&timent,  autrefois  maison  de 
campagne  nl^Ibrahîm-Bey  à  Boulak ,  ayant  été 
transforme  en  hôpital ,  les  malades  et  les  bles- 
sés arrivant  de  la  Haute-Egypte  y  furent  éta- 
blis. 

A  la  première  visite  de  Pofficier  de  santé , 
Montbert  s^efmpressa  de  demander  des  nou- 
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^s  de  son  cousin  Henri.  Apprenant  qu^il 

.it  au  Caire,  toujours  attache  au  quartier 
général ,  il  fit  écrire  sous  sa  dictée  ce  peu  de 
lignes,  avec  prière  instante  de  les  lui  faire 
parvenir  sans  retard. 

«  Je  su:s  encore  de  ce  monde ,  mon  cher 
»  HePii ,  et  revenu  miraculeusement ,  mais 
»  p/esque  aveugle  ,  d^une  horrible  captivité 
»  dans  le  désert ,  à  la  suite  de  Mourat-Bey. 
»  Accours  auprès  de  ton  infortuné  cousin  Al- 
»  phonse ,  qui  réclame  les  secours  de  ton  art 
»  et  les  consolations  de  ton  amitié.  » 

Dès  le  lendemain  matin  il  entend  la  voix 
d^Henri,et  se  précipite  dans  ses  bras. 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami ,  dans  quel  horri- 
ble état  sont  tes  yeux  et  toute  ta  personne  !  lui 
dit  le  jeune  docteur.  Tu  es  sec  et  brûlé  conune 
un  Arabe.  Je  te  savais  entre  leurs  mains  :  le 
maréchal  des  logis  de  ton  escorte ,  désolé  de 
n^avoir  pu  te  sauver,  me  Tavait  dit.  N^ayant 
plus  entendu  parler  de  toi ,  je  craignais  bien 
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de  ne  jamais  te  revoir,  et  j^en  étais  incoûsola-* 
ble.  Enfin ^  te  voilà!...  Combien  fen  suis  heu- 
reux!... On  aura  ici  grand  soin  de  toi;  du 
repos,  des  bains,  des  boissons  rafraîchis^ 
santés  te  remettront. 

*—  Depuis  ma  sortie  du  désert ,  mes  yeux 
vont  infiniment  mieux ,  répondit  Alphonse  ;  le 
plaisir  de  te  retrouver,  de  pouvoir  fixer  ma 
vue  sur  toi ,  après  avoir  craint  une  cécité  com- 
plète, ce  bonheur  inexprimable  suflira  seul 
pour  achever  ma  guérison. 

—  Viens,  lui  dit  Henri  en  remmenant ,  viens 
sous  les  ombrages  touffus  de  ce  jardin;  ils 
sont  impénétrables  à  la  lumière  du  soleil ,  dont 
le  vif  éclat  te  serait  fort  nuisible. 

Il  le  conduisit  dans  un  vaste  enclos  planté 
de  sycomores ,  d^orangers ,  de  cédrats ,  de  ci- 
tronniers, formant  autrefois  le  jardin  du  bey. 

Henri ,  après  avoir  entendu  le  récit  des  ré- 
centes aventures  de  son  cousin ,  s^écria  : 

—  G^est  de  plus  fort  en  plus  fort;  TEgypte 
II.  17 
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va  fournir  de  belle»  pages  au  roman  de  ta  jeu*- 
nesse.  II  D^y  manquait  plus  que  ion  ealèyement 
et  ta  captivité  chez  les  infidèles.  Enfin  le  voilà 
termina. 

—  Je  ne  pourrai  le  croire ,  dit  Alphonse  a- 
vec  tristesse ,  qu^après  avoir  retrouvé  made- 
moiselle de  Verceil. 

—  Tu  y  penses  encore  ? 

—  Ah  !  mon  ami ,  elle  n^a  cessé  d^occuper 
toutes  mes  pensées*  Durant  ma  cruelle  capti- 
vité ,  au  milieu  de  toutes  les  privations ,  en  * 
I»*oie  aux  plus  cruelles  souffrances,  son  ima- 
ge, semblable  à  la  décevante  apparition  qui 
s^offire  dans  le  désert  au  voyageur  altéré,  oui , 
Pimage  de  ma  Sophie,  si  bien  gravée  dans 
ÂUHi  âme ,  soutenait ,  animait  mes  forces  et 
mon  courage.  J^ai  pu  juger  que,  môme  «lans 
ces  positions  terribles  où  Thonmie  n^a  plus 
qu^une  mort  effrayante  en  perspective ,  alors 
même  il  lui  reste  encore  un  bien,  Tespérance  1 

—  Tu  es  vraiment  un  rare  modèle  de  eon- 
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stenee.  Tran^Ulise-toi  matoteiiaiit,  tefidéBté 
sera  bienilôt  récofmpensée  ^  ear  je  pense  que  * 
nous  mt  tarderons  pas  à  rentrer  en  France. 

-^  Woù  te  vient  Pheureuse  idée  de  ce  pro^ 
cham  retour? 

-*^  Le  départ  ai  inattendu  de  Bonaparte  nou9 
a  totia  frappés  de  stupeur,  de  déctonragement. 
Sq  généra) ,  on  le  blâme  bantemdnt ,  car  lui 
seul  auraîA  pa  tirer  parti  de  ee  pays ,  on  bien^ 
ainsi  qu^il  se  [faisait  à  le  dire ,  il  nous  en  au-^ 
irait  fiâfc  sortir  gtmnis  comme  ha  mmeiena.  Quel 
taste  géilie  ï  U  s^entead  à  tout  :  grand  eapi*- 
taône ,  habile  adminîstraleuf ,  savant  (vès  di$* 
tiÉfgoié  !!.... 

«^  Et  ii  jomt  à  cela  un  bonbaur  inouï^  ajoatii 
Mont]t>ert  ;  son  expédition  d^Égypte ,  échappée 
à  la  vigilance  anglaise ,  tieaat  du  merveilleux. 
Camme  noue  cm  parlions  souvent  chez  ton 
pèire  l  Cmum  nous  nous  y  intéressions  y  siif«^ 
toQtà  cuise  de  toi  !.., 

*^  B  eaticertainH  ditHwrii.  que  Valtei>G6ti8 
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forteresse  inexpugnable,  enlevée  ponr  ainsi 
dire  en  présence  des  Anglais ,  est  un  événe- 
ment prodigieux.  Figure-toi  que  Nelson ,  qui 
nous  cherchait  partout,  est  passé  à  deux  lieues 
de  notre  immense  convoi  de  quatre  cents  voi- 
les ,  et  qu^un  brouillard  que  la  fortune  de  Bo- 
naparte a  fait  survenir  Ta  seul  empêché  de 
nous  voir.  Embarrassés  comme  nous  Tétions 
par  cet  immense  matériel  de  Tarmée,  tout 
était  perdu  s^il  nous  eût  attaqués. 

—  Et  cette  rapide  conquête  de  FEgypte, 
ajouta  Alphonse,  cette  traversée  du  désert 
avec  trente  mille  hommes  qui  n^y  étaient  nul* 
lement  préparés,  ces  formidables  Mamelouks 
détruits  en  deux  batailles ,  tout  cela  est  un*  su- 
blime roman  militaire. 

—  Dont  les  résultats  auraient  été  incalcula- 
bles, s^écria  Henri,  si  nous  eussions  pris 
Saint-Jean-d^Acre  et  les  trésors  du  pacha. 
Bonaparte,  renonçant  dès  lors  à  PEurope,  doiit 
la   vieille  civilisation  tempère  Pélan  de  son 
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▼aste  génie,  Bonaparte,  apparaissant  dans  rO« 
rient  comme  un  noavean  Mahomet,  aurait  peut- 
être  opéré  une  immense  révolution  politique  et 
religieuse  en  s^adjoignant  les  Druses ,  les  Ma- 
ronites et  toutes  les  populations  chrétiennes 
du  Liban.  Je  suis  certain  qu^il  avait  des  projets 
gigantesques,  notamment  contre  la  puissance 
anglaise  dans  Tlnde.  Ce  sont  là  de  beaux  rêves 
dissipés  par  son  éloignement,  mais  dont  une 
partie  se  réalisera  peut-être  en  France ,  car  il 
semble  né  pour  opérer  de  grandes  choses. 

—  Tu  recevras,  je  pense,  des  détails  sur 
son  heureuse  arrivée  par  Duroc  et  Eugène 
Beauhamais ,  ses  deux  aides  de  camp  de  con- 
fiance. Ils  Tout  sans  doute  accompagné? 

—  Oui ,  et  sans  pouvoir  m'emmener,  tant 
ce  départ  a  été  prompt  et  tenu  secret.  Murât , 
Berthier  et  Lannes,  parmi  les  généraux,  Font 
seuls  accompagné ,  ce  qui  donne  lieu  à  de 
grandes  jalousies ,  à  des  rivalités  qui  augmen- 
tent encore  la  mésintelligence  ;  elle  est  à  son 
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oomble.  Eléber,  à  qui  Bonaparte  a  laisse  le 
commandement,  est  furieux,  découragé.  On 
ne  reconnaît  plus  la  trempe  énergique  de  son 
grand  caractère. 

—  Mais  revenons  à  Fidée  que  tu  as  émise 
d'Un  prochain  retour  en  France.  Quels  motifo 
as^tu  pour  y  croire  ? 

—  Je  sais ,  à  n^en  pas  douter,  que  Kléber 
désire  ardenunent  évacuer  FEgypte. 

—  Malbeureusem^it  cela  va  dépendre  des 
Anglais,  qui- préféreront  nous  tenir  ici  bloqués 
jusqu^à  extinction.  Je  crains  donc  que  cet  es* 
poir  ne  se  réalise  que  biai  tardivement,  et 
d^ailleurs,  quel  que  puisse  être  le  décourage* 
ment  de  Kléber,  il  n^abandonnera  jamais  ce 
pays  à  moins  de  conditions  très  konorahles. 

—  Assurément,  car  il  faudra  cependant 
obtenir  une  grande  compensation  en  cédant 
une  aussi  belle  conquête. 

Une  armée  turque  s^avance  par  la  Syrie  pour 
nous  attaquer  ;  elle  sera  battue ,  et ,  afH^ès  la 
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'fietoire,  Kléber,  ne  recerant  dî  ordres,  ni  inh 
structions  du  gouvernement ,  profitera  de  cette 
circonstance  pour  traiter  avec  avantage.  An 
surplus,  si  Bonaparte  parvient  heureusement 
en  France ,  et  il  y  arrivera ,  son  étoile  ne  Ta- 
bandonnera  pas,  il  deviendra  akvs  Tarbitre 
des  destinées  de  TÉgypte. 

—  Après  avoir  été  si  grand  par  les  armes  , 
repartit  Montbert ,  c^est  maintenant  par  une 
paix  honorable  et  solide  quHl  œ  montrerait 
plus  grand  encore.  N^a^t-il  pas  déjà  une  fois 
forcé  le  directoire  à  souscrire  à  la  paix  qu^il 
imposa  à  T Autriche?  L^abandon  de  TÉgypte 
pourrait  favoriser  les  arrangements  avec  T An- 
l^eterre. 

—  Non ,  dit  vivement  Henri ,  il  ne  peut  pen^ 
ser  à  la  paix  qn^après  avoir  rendu  à  la  Fran- 
ce le  lustre  des  victoires  ;  il  est  si  heureux 
et  surtout  si  habile  au  grand  jeu  des  ba- 
tailles! 

Mais  pour  une  première  fois  en  voilà  bien 
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assez  sur  ce  chapitre  ;  il  est  temps  de  rentrer  : 
]^extréiiie  chaleur  pourrait  te  faire  mal.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  f  emmener  chez  moi  ;  tu 
seras  mieux  ici  que  dans  cette  grande  ville  du 
Caire,  où  la  poussière  et  tous  les  insectes  ima- 
ginables nous  dévorent. 

Adieu  jusqu^au  prochain  xevoir.  Je  te  tien- 
drai au  courant  des  nouvelles. 

Henri  revenait  fréquemment  visiter  le  ma- 
lade ,  et  ils  s^entretenaient  principalement  d^ 
leur  position  en  Egypte  et  de  celle  où  pouvait 
se  trouver  Bonaparte.  Un  jour  il  lui  dit  : 

—  Il  circule  depuis  ce  matin  une  étrange 
nouvelle,  apportée,  dit-on t  par  un  officier 
envoyé  d^ Alexandrie  au  général  en  chef;  mais 
elle  n^a  pas  le  moindre  fondement,  car  il  est 
impossiJ)le  qu^aucune  nouvelle  concernant 
Farrivée  de  Bonaparte  en  France  puisse  en- 
core nous  parvenir. 

On  prétend  que  le  directoire ,  en  apprenant 
son  débarquement  en  Provence ,  Paurait  fait 
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arrêter  au  lazaret ,  ponr  avoir  quitte  son  armée 
sans  ordre. 

—  Je  le  crois  d^autant  moins ,  répondit  Al- 
phonse^ que  peut-être  notre  aviso  lui  appor- 
tait cet  ordre ,  et  le  directoire  n^a  pu  être  in- 
struit de  la  perte  de  cette  dépêche  par  notre 
naufrage. 

—  Sans  doute  ;  mais ,  comme  il  est  certain 
quMl  n^en  a  reçu  aucun ,  ses  ennemis  le  trai- 
tent ici  hautement  de  déserteur,  et  Kléber 
lui-même  ne  se  gêne  pas  pour  le  critiquer 
amèrement.  Ainsi  juge  tout  ce  qu^on  doit  dire. 

—  S1I  a  abandonné  son  armée  sans  un  or- 
dre formel ,  il  s^est  en  effet  mis  vis«à-vis  du 
gouvernement  dans  une  position  qui  pourrait 
motiver  cette  mesure. 

—  Bonaparte  se  moque  pas  mal  du  direc- 
toire; il  arrive  sous  le  nouveau  prestige  du 
beau  fait  d^armes  d^Aboukir 

—  Si  Ton  redoute  sa  trop  grande  influence , 
il  est  facile  de  le  faire  arrêter  au  lazaret.  Déjà 
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depuis  long^temps  \\  porte  ombrage  au  gon^ 
vernement ,  et  j^ai  toujours  entendu  dire  qu'ion 
n^avait  organise  Pexpédition  d^Egypte  que  dans 
4'inteiition  de  Fëloigner.... 

—  Le  fait  n^est  pas  douteui  ;  mais  certes  Km 
n^osera  jamais  rarréter ,  et  si  ces  imbéciles  de 
directeurs ,  pour  lesquels  il  parait  qu^on  a  fort 
peu  de  sympathie  en  France,  s^avisaient  de 
vouloir  porter  la  moindre  atteinte  à  sa  per- 
sonne ,  il  les  renverserait  par  Tarmée ,  se  met- 
trait à  la  tête  du  gouvernement,  et  tout  le 
monde  rirait  aux  dépens  de  cette  misérable 
royauté  de  cinq  personnes. 

Quelque  teinps  après  cette  conversation , 
Henri  accourut  auprès  d^Alphonse. 

—  Je  t'apporte ,  lui  dit-il ,  une  grandissime 
nouvelle  :  avanth-hier,  dnq  à  six  mille  Turcs 
sont  débarqués  à  Damiette  pour  faciliter  ren- 
trée de  Tannée  ottoAiane ,  qui  s'était  avancée 
sur  nos  frontières  jusqu'au  fort  d^Elarich  dans 
le  désert;  le  .général  Yerdiér,  les  ayant  aussitôt 
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aittaquéâ  2Lrec  monis  de  deux  mille  faoiniiies  » 
en  a  taé  une  partie ,  et  fait  le  reste  prisonnier  ^ 
si  bien  que  nous  apprenons  leur  défaite  en  mé« 
me  temps  que  lênr  débarquement.  L^armëe  ol^ 

tomanie,  instruite  de  ce  désastre^  a  sn^le-* 

« 

champ  rétrogradé,  et  Kléber  ne  manquera  pas 
de  profiter  de  cet  aTantage  pour  entamer  de< 
fl^iociations. 

En  effet,  le  résultat  de  ce  brillant  mccès 
amena  une  convention  entre  le  commandant 
de  rarmée  turque  et  I^amirai  anglais  Sidney 
Smith  pour  Févacuation  de  PEgypte  par  les 
Français ,  avec  des  clauses  honorables. 

L^un  des  articles  portait  qu^un  officier  serait 
envoyé  en  France ,  sous  pavillon  parlementai* 
re ,  pour  obtenir  la  ratification  du  gouverne- 
tnenty  et  qu^il  pourrait  prendre  à  bord  un  pre^ 
mier  transport  d^infirmes  et  d^amputés* 

Malgré  le  désir  général  de  quitta  TEgypte, 
ce  traité  fut  jugé  bien  diversement  dans  Tar** 
mée,  dont  un  grand  nombre  de  gueTriers^  si 
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habitués  à  vaincre ,  étaient  indignés  de  partir 
avant  d^avoir  battu  la  grande  année  ottomane, 
et  d^abandonner  sans  quelque  glorieuse  indem- 
nité un  pays  si  valeureusement  conquis.  Pour 
la  première  fois ,  sans  doute ,  on  accusait  le 
vaillant  Kléber  d^une  timidité  jusque-là  si  é- 
trangère  à  son  noble  caractère. 

Tout  étant  disposé  pour  le  départ  de  ce  pre- 
mier transport  de  nos  combattants,  dont  Mont- 
bert  faisait  partie,  Henri  le  conduisit  au  lieu 
d^embarquement ,  profondément  affligé  de  ne 
pouvoir  raccompagner.  LorsquMl  lui  parla  dé 
sa  famille,  de  son  vieux  père,  pour  lequel  il  lui 
remit  une  lettre ,  ses  larmes  coulèrent  abon- 
damment. 

Quant  à  Alphonse ,  qui  ne  pouvait  regretter 
en  Egypte  que  son  cher  Henri ,  dont  il  espàrait 
bientôt  être  rapproché,  il  éprouva  une  des  plus 
douces  joies  de  sa  vie  en  voyant  la  dierme  sur 
laquelle  il  était  embarqué  voguer  sur  le  Nil.  La 
gatté ,  qui  pour  la  première  fois  Fanimait  dans 
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ce  pays  où  il  avait  éprouvé  tant  de  misères  y 
était  généralement  à  son  comble  parmi  tous 
ses  compagnons,  amputés,  estropiés,  borgnes, 
aveugles,  et  s^exhalait  par  mille  saillies,  mille 
plaisanteries. 

Arrivés  à  Rosette,  ils  furent  dirigés  par  mer 
sur  Alexandrie ,  où  dès  le  lendemain  ils  mon- 
tèrent le  bâtiment,  qui  mit  aussitôt  à  la  voile. 
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CHAPITRE   XLVIL 


fe  Hrtour. 


CommeDt  dépeindre  les  transports  d^allë^ 
gresse  de  ces  jeunes  Français  voguant  vers  la 
terre  natale ,  après  avoir  participé  à  la  belle 
conquête  de  PEgypte  ! . .  • 

Ce  sentiment  d^un  bonheur  inexprimable 
sembla  fortifier  la  vue  d^ Alphonse,  déjà  très 
améliorée  :  il  vit  le  rivage  et  les  hauts  mina- 
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rets  d^ Alexandrie  s^éloigner  derrière  lui,  et. 
jetaût  un  dernier  regard  sur  ces  côtes  qa^il  a« 
vait  abordées  presque  mourant,  tt  leur  dit  avec 
ravissement  un  éternel  adieu. 

Parmi  les  passagers  se  trouvaient  plusieura 
officiera  y  un  jeune  savant  et  un  assez  grand 
nombre  de  sous-oiBcîers  et  de  soldats,  qui 
tous  se  livrèrent  bientôt  à  des  colloques  vifs 
et  animés. 

—  Ma  foi  !  dit  un  de  ces  officiers ,  vantera 
PEgypte  qui  voudra ,  ce  ne  sera  pas  moi  :  ce 
Iriste  pays,  dont  on  nous  racontai  de  $î  gran- 
des merveillesi  ne  peut  être  tant  prôné  que  par 
ceux  qui  le  connaissent  uniquement  sur  des 
descriptions  mensongères,  ou  qui  ont  visité  ea 
pasisant  le£i  connues  de  Pompée^  deCléoj^tre, 
et  les  fameuses  pyi;amide$. 

—  Que  serait  TEgypta,  dit  iw  autre  ot&^m^ 
saqs  le  Nil  ?  Un  désert  absolu ,  iniQréquenjté^f  et 
«Dssi  ipiconnu  qve  TArabie  Pétrée! 
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fleuve ,  par  ses  débordements  périodiques ,  lui 
donne  une  extrême  fertilité  :  aussi  Tarmée  y 
a^t-elle  constamment  vécu  dans  Tabondance  ; 
le  pain  y  est  excellent,  le  riz  offre  en  outre  une 
immense  ressource. 

—  Cela  est  vrai ,  dit  un  sous-oflBicier,  mais 
ni  vin  m' eau-de-vie,  et  heureux  encore  si  dans 
les  traversées  du  désert  on  trouvait  à  se  dés- 
altérer ;  mais ,  pour  toute  ressource ,  il  y  à 
quelques  puits  d^eau  saum&tre  qui  soulève  le 
cœur,  et  encore  sont-ils  rares. 

—  Aussi  quel  délice  de  savourer  Peau  du 
Nil  y  si  saine ,  si  légère  !  répondit  le  savant  :  il 
ne  faut  pas  tout  envisager  du  côté  défavo- 
rable. 

L^Egypte,  si  anciennement  civilisée ,  offre 
un  immense  attrait  aux  recherches,  et  Tun  des 
avantages  de  sa  conquête  sera  d^avoir  pu  ex- 
plorer ce  berceau  des  arts  et  des  sciences ,  et 
de  le  faire  connaître  dans  tous  ses  détails.  Sa 
situation  n^'est-elle  pas  la  plus  favorable  du 
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monde  pour  le  commerce  ?  Quelle  florissante 
colonie  on  pourrait  établir  dans  un  pays  sus- 
ceptible de  fournir  les  productions  de  Flnde  et 
de  r Amérique  !  et  si  on  rouvrait  cette  com- 
munication qui  autrefois  existait ,  par  Tisthnie 
de  Suez ,  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerra- 
née ,  quel  coup  porté  à  F  Angleterre  ! ...  Il  y  a- 
vait  un  immense  intérêt  pour  la  France  à  s^em- 
parer  de  TEgypte... 

—  Oui ,  sans  doute ,  répondit  Montbert ,  si 
toutefois  la  France  pouvait  espérer  de  conser- 
ver, de  coloniser  sa  conquête ,  sans  être  mat- 
tresse  absolue  de  la  Méditerranée  ;  et  même  ^ 
dans  ce  cas ,  que  de  difficultés  n^opposeraient 
pas  le  fanatisme  religieux,  Fignorance,  la  bar- 
barie, la  stupide  servilité  des  habitants,  façon- 
nés depuis  si  long -temps  à  un  joug  de  fer, 
qu^ils  préfèrent  à  toute  civilisation.  Examinons 
ensuite  impartialement,  continua  Montbert  a- 
vec  chaleur,  Taspect  et  Tétat  habituel  de  TE- 

gypte  : 

II.  i8 
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Ou  ;f  est  cottstamaieiit  dévoré  par  une  ari- 
dité ,  une  sécheresse  désolante  ;  jamais  une 
g^«tte  âe  pluie ,  jamais  un  nuage  qui  tempère 
Péclat  et  Tardeur  d^un  ciel  toujours  embrasé. 
Les  villages ,  composés  de  misérables  huttes 
b&ties  avec  les  boues  du  Nil ,  sont  habités  par 
des  hommes  presque  nus,  décimés  par  la  pes- 
te ,  sujets  à  de  cruelles  ophthalmies ,  brûlés 
par  un  soleil  étincelant.  Toujours  même  mo- 
notonie dans  la  température ,  dans  les  vents 
desséchants  du  nord-est ,  trop  souvent  rem- 
placés par  Taffireux  kamsin  :  Fayant  éprouvé 
dans  la  Haute-Egypte ,  je  puis  en  parler  sa- 
vamment; toujours  cette  immense  plaine  de 
sables  stériles,  toujours  cet  effrayant  désert  ! . . . 

Je  dois  avouer  que  mon  opinion  sur  PEgypte 
estpeut-éCfe  exagérée,  car  fy  ai  éprouvé  tous 
les  ttaux  possibles-  sans  avoir  eu  Thonneur  de 
pâï*tidper  à  sa  conquête. 

—  Parlons  donc  aussi,  dit  un  capitaine  am- 
puté ,  parlons  de  notre  gloire  ;  elle  doit  reteilh^ 
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tii*  dans  tont  PÔrfeht,  *t  fiiêt*  les  yeux  de  TEu- 
rope  entière.  Elle  me  coûte  lin  brâs ,  mais  Je 
Bfi^en  console  t  Bonaparte  m'a  serré ,  sur  le 
champ  de  bataille^  la  main  qui  me  restait.  Je 
donnerais  de  grand  cœur  une  de  mes  jambes 
pour  conserrer  cette  belle  conquête  à  mon 
pays ,  et  je  rois  avec  peiné  mes  braves  cama- 
i^des  en  parler  avec  tant  d^humeur. 

—  Crois-tu  donc ,  répondit  le  premier  inter- 
locuteur, que  je  n'admire  pas  Bonaparte  au- 
tant que  toi  ?  Il  m'a  connu  dans  les  plaines 
dltalie  et  sous  lés  murs  de  Saint- Jean-d' Acre. 
Ld  gloire  fait  aussi  battre  mon  cœur,  elle  me 
coûte  aussi  cher  qu'à  toi  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ifloins  vrai  que  notre  pays  ne  <*etirera  jamais 
aucun  avantage  de  l'E^pte ,  et  que  notre  ma- 
rine y  a  été  sacrifiée ,  à  moins  qu'on  ne  nous 
ait  efivoyés  dans  ce  pays  pour  y  déterrer  des 
momies ,  et  pour  y  apprendre  l'alphabet  âes 
hiéroglyphes,  que  nos  savante  ne  compren- 
dront jaiâàîâ. 
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—  Je  déclare ,  dit  vivement  le  savant ,  que 
j^y  étais  à  peu  près  parvenu ,  et  que... 

—  Peu  importe ,  dit  le  capitaine  amputé  en 
rinterrompant ,  il  nous  restera  toujours  la 
gloire  d^avoir  détruit  les  oppresseurs  du  pays, 
cesvaillants  Mamelouks,  qui  étaientbienlaplus 
redoutable  cavalerie  du  monde  entier  :  le  seul 
chef  qui  leur  reste  nous  le  prouve  assez  dans 
la  Haute-Egypte. 

— \  Cesi  là ,  s'écria  le  savant ,  c'est  en  pour- 
suivant Mouratr-Bey,  c'est  à  Thèbes,  à  Syout, 
à  Luxor,  que  nous  avons  fait  nos  plus  belles 
découvertes!  Que  de  trésors  dans  cent  ans 
d'ici  auront  disparu  sous  les  sables  du  désert, 
qui  menacent  de  tout  envahir,  depuis  que  le 
génie  de  l'homme  ne  leur  oppose  plus  de  digue  ! 
Nous  aurons  du  moins  l'honneur  d'avoir  révélé 
leur  existence  aux  siècles  futurs ,  et  de  les  a- 
voir  décrits. 

—  Etiez-vous  avec  nous  aux  cataractes  du 
Nil,  dit  un  jeune  officier  presque  aveugle,  lors- 


\ 
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que  nous  avons  découvert  cette  inscription  por- 
tant le  numéro  d^une  légion  romaine  qui  cor- 
respond à  celui  de  la  21  «  demi-brigade  lé- 
gère? 

—  C'est  moi,  ajouta  un  carabinier  de  la  21*, 
qui  ai  gratté  la  pierre  avec  ma  baïonnette ,  et 
j'en  suis  fier  ! 

—  Assurément ,  mon  brave ,  répondit  Thu- 
moriste.  Quant  à  moi,  qui  préfère  une  bonne 
bataille  rangée  à  toutes  les  recherches  de  mes- 
sieurs les  savants  ^  quoique  je  les  estime  infi- 
niment, je  dirai,  comme  un  certain  brettail- 
leur ,  qui  reçut  un  coup  d'épée  pour  avoir  dit 
dans  un  café  de  Paris  que  c'était  un  mau- 
vais souper  qu'une  bavaroise ,  et  qui ,  ne  vou- 
lant jamais  en  démordre ,  en  reçut,  je  crois , 
un  second  :  eh  bien  !  je  recevrais  encore  vo- 
lontiers une  autre  balle  dans  la  poitrine  pour 
conserver  l'Egypte;  mais  cela  ne  m'empo- 
cherait pas  de  dire  que  c'est  un  détestable 
pays. 
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s  entretiens  de  ce  genre,;  çip  toutes  les 
opinions  s^çnonçaient  avec  une  entière  libertét 
avaient  lieu  fréquemment  sur  le  pont  4u  vais-* 
seau ,  qui ,  favorisé  par  le  vent ,  avançait  avec 
rapidité. 

Un  soir  on  aperçut^  dans  le  lointain ,  un  na- 
vire contrarié  dans  sa  marche ,  qui  semblait 
dirigée  vers  le  Levant. 

—  Cherchons  à  nous  ei^  approcher^,  s'écriajt- 
on  \  il  apporte  peut-être  en  Egypte  des  nou- 
velles de  Bonaparte.  Aussitôt  nn  cri  unaniiqe 
de  Vive  Bonaparte  !  s'élève  de  toutes  parts , 
tant  ce  nom  seul  exerçait  déjà  de  prestige  sur 
les  imaginations.  Tous  ces  conquérants  de  TI- 
talie  et  de  TEgypte ,  devenus  invalides ,  çoini>- 
taient  déjà  sur  sa  protection  spéciale. 

—  Il  nous  a  connus ,  disaient-ils ,  à  Lodi  9 
Castiglione,  Ârcole,  Rivoli,  aux  Pyramides, 
devant  Saint-Jean-d' Acre ,  à  Aboukir  :  il  aura 
soin  de  nous  I 

De  nouveaux  cris ,  des  trépignements  re- 
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tentissvent  sur  le  pont  l  et  c^était  )a  vue  seule 
d^uQ  navire  présugié,  contre  ioQte  vraiseodblaii* 
ce ,  apporter  à  Farmée  d^Orient  la  nouvelle  de 
son  heureuse  arrivée  en  France  ,  qui  excitttt 
cet  élan  fanatique  ! . . , 

En  ai^ocbant  des  côtes  de  France^  le 
changement  de  climat,  de  température;  oe  ciel 
de  FEurope  voilé  par  des  images  fut  salué  avec 
enthousiasme ,  et  procura  un  biea-*étre  géné- 
ral à  tous  ces  vaillants  passagers,  dont  les  or*- 
ganes  étaient  affaiblis  par  les  Catigues  et  la  cha- 
leur accablante  de  TEIgypte. 

Montbert  éprouva  Teffet  subit  de  cet  heu-- 
reux  changement  ;  ses  paupières  se  dilatèrent, 
sa  vue  se  ranima  complètement  :  quel  ravisse- 
ment il  éprouva  en  voyant ,  par  un  premier 
essai ,  qu^il  recouvrait  enfin  Theureuse  faculté 
de  lire  et  d^écrire  sans  éprouver  la  moindre 
fatigue  ! . . . 

Bientôt  on  découvre  les  roches  nues  de  la 
Proyeiice ,  pui^  la  rade  de  Toulcm  se  présente 


—  280  — 

devant  ces  généreux  Français ,  dont  les  cœurs 
palpitent  d^un  bonheur  inexprimable ,  et  le 
vaisseau  jette  enfin  Fancre  devant  le  lazaret , 
où  il  devait  faire  quarantaine. 

L^âme  satisfaite  et  remplie  des  plus  douces 
idées  d^un  heureux  avenir ,  Hontbert  s^  éta- 
blit gatment. 

—  Me  voici  donc ,  se  dit-il  à  lui-même , 
de  retour  en  France  après  une  absence  de 
quinze  mois  pendant  lesquels  j^ai  été  éprouvé 
par  les  plus  grandes  vicissitudes  ;  elles  ont 
fortifié  mon  âme,  avancé  ma  raison,  mûri 
mon  esprit.  Je  reviens  bien  portant ,  ma  vue 
parfaitement  rétablie. 

Et ,  dans  le  fait ,  ce  voyage  entrepris  avec 
toute  rinconsidéradon  d^'un  jeune  homme  a^ 
moureux  avait  presque  atteint  son  but.  Sans 
les  événements  réellement  extraordinaires 
survenus  à  Alphonse,  mademoiselle  de  Ver- 
ceil  était  à  lui,  de  Taveu  de  ses  parents,  et  il 
devait  espérer  qu^il  parviendrait  à  apprendre 
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le  lieu  de  leur  retraite ,  où  il  serait  maintenant 
libre  de  les  aller  rejoindre. 
«  Son  premier  soin  fut  d^écrire  à  Paris  à  son 
bon  oncle ,  qui ,  n^ayant  pas  reçu  de  ses  nou- 
velles depuis  plus  d^une  année,  devait  sans 
doute  le  croire  mort.  Comme  il  va  être  heu- 
reux, pensail^il,  d^en  apprendre  de  son  fils 
Henri!  L..  Et  puis  ensuite  il  lui  fallait  de  Tar- 
gent,  et  beaucoup  d^argent,  car  il  était  aussi 
misérable  qu^un  Bédouin. 

Cependant  Montbert  ne  tarda  pas  à  être 
tourmenté  par  ces  mêmes  perplexités  qui  a- 
vaient  si  fortement  agité  son  esprit' Tannée 
précédente ,  lorsqu^à  son  arrivée  à  Marseille 
il  2q)prit  le  départ  de  madame  de  Verceil. 
.  Etant  fermement  décidé  à  retourner  à  Tîle 
de  Procida ,  comme  le  seul  moyen  d^acquérir 
des  nouvelles  positives  sur  le  sort  d^une  famille 
qui  lui  était  si  chère ,  les  mêmes  difficultés 
qu^il  avait  déjà  surmontées  et  de  plus  gran- 
des encore  semblaient  s^y  opposer. 
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Ce  projet  Ipi  paraissant  inexécutabie ,  il  se 
décida  alors  à  écrire  à  M.  de  Verceil  pour  cal- 
mer ses  inquiétudes  à  son  égard ,  et  l^engager 
à  Y0nir  le  rejoindre  à  Marseille.  Mais  la  mer 
notant  pas  libr«  f  et  Tltalie  se  trouvant  occu- 
pée par  les  alliés,  ccHument  sa  lettre  lui  parviens 
dr^iMlle  ?  Enfin  ^  se  dit-il  à  lui-même ,  n^ai-je 
pa(s  déjà  tou^  bravé  pour  arriver  jusqn^à  Na- 
pl^^  ?  Et  que}  obstacle  pourrait  donc  m^arréter 
maintenant  que  Sophie  doit  être  à  moi  pour  la 
vie!!... 

C^est  daQS  ceflte  alternative  d^espoir  et  d^in- 
certitude  que  s^écoula  le  temps  du  séjour  de 
Montbert  au  Jasuuret.  Il  y  reçut  une  réponse 
de  son  oncle,  qui  lui  témoignait  son  grand 
éloni^ement  des  détails  qull  lui  avait  donnés , 
toute  sa  joie  de  le  savoir  de  retour ,  de  rece-- 
voir  des  nouvelles  de  son  fils ,  et  lui  envoyait 
une  letti^  de  change  sur  un  banquier  de  Mar- 
seille* 


CHAPITRE  XLVIII. 


fyvLVtvift   vtncontvt. 


Bès  sa  sortie  du  lazarat,  MoQtbert  s*em<» 
pressa  d^aUer  toucher  sa  lettre  de  change ,  et 
il  apprit  en  méoie  temps  que^  s^il  était  diifiqile 
de  correspoodre  avec  Naples ,  il  Tëtait  bien 
plus  encore  de  »^y  rendre ,  soit  par  terre ,  soit 
par  mer.  Cependant,  ajouta  le  banquier,  qui 
lui  donnait  ces  informations ,  il  se  présente  ^ 
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ce  moment  une  occasion  unique,  celle  d^'un 
brick  américain  entré  par  ruse  dans  le  port , 
et  qui  doit  bientôt  partir  pour  les  côtes  d^Ita- 
lie;  le  capitaine  dine  aujourd'hui  chez  moi, 
Teuillez  aussi  me  faire  cet  honneur ,  et  je  ne 
doute  pas  quMI  né  se  charge  volontiers  de  vos 
dépêches. 

—  Et  s'il  pouvait  se  charger  de  ma  personne  ? 
repartit  Montbert. 

—  II  entra  alors  dans  des  détails  circon- 
stanciés sur  sa  position;  elle  inspira  un  grand 
intérêt  au  banquier ,  qui  lui  promit  d'employer 
tout  $on  crédit  auprès  du  capitaine  américain. 

Les  aventures  de  notre  héros ,  écoutées  avec 
avidité  par  la  femme  et  surtout  par  les  filles 
du  négociant ,  occupèrent  la  société  pendant 
tout  le  dîner,  et  intéressèrent  vivement  le  capi- 
taine ,  qui  promit  au  jeune  homme  de  l'emme- 
ner ;  il  ajouta  même  que ,  devant  aller  à  Na- 
ples ,  il  commencerait  par  s'y  rendre  directe- 
ment. 
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—  Vous  pouvez  donc ,  lui  demanda  Hont- 
bert,  naviguer  librement? 

—  Sans  doute,  le  pavillon  américain  est 
neutre  en  pleine  mer  ;  mais  il  faut  manœuvrer 
habilement  pour  entrer  dans  les  ports  fran- 
çais ,  déclares  par  les  Anglais  en  état  de 
blocus. 

Le  jour  du  départ  arrivé ,  Alphonse ,  au  com- 
ble de  la  joie  en  se  voyant  si  merveilleusement 
secondé  par  cette  heureuse  rencontre ,  se  ren- 
dit à  bord,  costumé  en  matelot  américain, 
précaution  que  la  prudence  lui  prescrivait  im- 
périeusement pendant  son  séjour  à  Naples. 
Dix  jours  après ,  le  brick  entra  dans  le  port  de 
cette  ville  j  que  Montbert  avait  quittée  il  y  a- 
vait  quatre  mois. 

Nul  doute,  pensait-il ,  que  je  ne  trouve  en- 
core à  Procida  la  famille  Verceil,  dont  ma 
disparition  a  dû  nécessairement  changer  tous 
les  projets  de  départ.  Quelle  joie  ils  vont  é- 
prouver  en  me  revoyant  sain  et  sauf!  Puisse- 
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je  ffotivèr  iba  chëre  Sophie  etitiëremeiit  réta-* 
blie  et  en  état  de  s^embarquer  sur-le-champ  ! 
car  le  capitaine  ayait  consenti  à  les  prendre 
tous  à  son  bord  pour  les  amener  à  MarseîHe. 

Alphonse  partit  dès  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée pouf  se  rendre  à  Itle  de  Procida  sur  nné 
chaloupe  montée  par  quatre  matelots.  Le  voilk 
bientôt  rendu  auprès  de  PUe  ;  il  y  débarque  le 
cœur  «plein  de  joie.  Les  Anglais  Pavaient  éva- 
cuée j  et  il  la  trouve  occupée  par  des  trotq)és 
siciliennes.  Saisi  d^un  triste  pressentiïnetit ,  il 
s^avance  vers  la  maison  qui  recelait  toutes  sed 
espérances,  tout  son  bonheur.  La  porte  et  léd 
persiennes  en  6ont  fermées  ;  il  descend  dans  le 
jardin  pour  y  chercher  le  Calabrais ,  dont  fa 
fidélité  et  la  discrétion  avaient  été  mises  à  Té- 
preuve,  tin  homme  qu^il  y  rencontre  lui  répond 
brtasquemetit  que  celtiî  qull  cherchait  avait  su- 
bitemetit  disparu  sans  qu^on  sftt  où  il  était  allé, 
et  <](ue  la  famille  de  Verceil  était  partie  depuis 
quelque  temps ,  ajoutant ,  pour  cotiper  t^iirt  il 
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Fentretien ,  quil  ne  leixt  ârait  pas  detnandë  oÙ 
ils  allaient.  Le  pauvre  Alphonse  reste  Un  in- 
stant absorbé  dans  ses  triste^  pensées ,  puis  il 
sort  par  une  petite  porte  du  jardifi  donnant  sûr 
Ift  rue  y  et  il  aperçoit  ta  jeune  flHe  que  le  Cala- 
brois  voulait  épouser,  Nicetta,  filant  devant  sa 
maison ,  M  dont  il  espérail  ne  pas  être  connu. 

—  Ponrriefr-vous ,  Itfî  dît^il ,  me  donner  des 
noirveltos  du  Gaiabrois  Stéphano ,  qui  cultivait 
ce  jardin  ? 

La  jeune  fille ,  api^ës  avoir  j^é  sur  lui  uii  re- 
gard pénétrant ,  répobdit  : 

—  Sfa  foi ,  Monsieur ,  tout  ce  que  je  i^is  de 
Stéphano ,  c^èst  qu^it  n^est  plus  ici ,  mais  je  ne 
sais  paS'  où  il  est  alté.  Puis ,  après  avoir  de 
nouveau  biei^  etaminé  son  interlocuteur ,  elle 
ajouta  : 

—  Mais  je  ne  me  trotnpé  pas ,  viMis  Ôtes  ce 
Français  qui  devait  épouser  mademoiselle  So- 
phie !  Hé  bien  !  je  vous  dirai  que  mon  parivrë 
Stéphatioatflât  udf  entienii  puissant  qtte  vou3 
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connaissez  bien,  le  duc  de  M...  ;  et  comnoàe  il 
avait  vu  ses  gens  fureter  dans  Tile  avec  Tinten- 
tion  sans  doute  de  le  saisir  ou  de  le  tuer ,  il  est 
parti  une  belle  nuit.  Puis ,  regardant  tout  au- 
tour d^elle ,  elle  continua  avec  un  air  de  mys- 
tère : 

—  Je  puis  vous  dire  à  vous  qui  n^étespas  du 
pays ,  et  qui  avez  fait  notre  fortune ,  que  mon 
prétendu  vient  d^acheter  à  Rome  une  petite 
maison,  avec  un  jardin ,  et  que  je  dois  Taller 
rejoindre  pour  nous  marier  ensemble. 

Alphonse ,  devenu  confiant  par  Tabandon  de 
Nicetta ,  et  heureux  de  pouvoir  obtenir  d^elle 
des  renseignements  certains ,  lui  fit  mille  ques^ 
tions  sur  Sophie  et  sa  famille. 

—  Tout  ce  que  je  sais ,  répondit-elle ,  c'est 
que  je  les  ai  vus  s^embarquer  bien  portants  il 
y  a  à  peu  près  deux  mois. 

— Mais  enfin  n^auriez-vous  aucun  indice  sur 
le  lieu  où  ils  allaient? 

—  Ils  sont  partis  avec  les  Anglais.  Le  do-^ 
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mystique,  M.  Joseph,  a  dît  à  ma  voisine ,  qui 
Ta  répété  à  une  autre  de  qui  je  le  tiens,  que 
ses  maîtres  allaient  bien  loin  dans  le  pays  des 

Anglais. 

—  Y  a-t-îl  quelque  autre  preuve  qu'ils 
soient  allés  en  Angleterre  ? 

~  Hais  des  ofBciers  venaient  souvent  les 
voir,  et  comme  ils  sont  partis  en  même  temps 
qu^eux,  lorsque  les  Siciliens  sont  venus  les 
remplacer,  et  que  H.  Joseph  a  dit  quMls  al-^ 
laient  en  Angleterre,  il  faut  bien  le  croire. 

Nicetta,  voyant  le  Français  plongé  dans  ses 
réflexions,  ajouta  : 

—  Je  suis  bien  assurée  maintenant  que  c^est 
vous  le  promis  de  mademoiselle  Sophie ,  car 
vous  paraissez  bien  triste  de  ne  pas  la  retrou- 
ver ici.  Ah  !  comme  ses  parents  ont  été  inquiets 
de  ne  plus  vous  voir  revenir!  Il  parait  que  vo- 
tre future  ignorait  que  vous  fussiez  si  près 
d^elle,  sans  quoi  on  dit  qu^elle  serait  morte 
de  ne  plus  vous  voir  revenir.  Hais  tranquil- 

II.  §9 


—  290  ~ 

lisez-voas,  elle  se  portait  bien  en  partante 
Cette  seule  pensée  donna  quelques  consola- 
tions au  malheureux  Alphonse ,  bien  décidé  à 
tout  faire  pour  aller  rechercher  en  Angleterre 
la  famille  Verceil  :  il  se  hâta  de  rejoindre  son 
navire ,  qu^il  ne  quitta  plus ,  voyant  le  nouveau 
danger  que  la  moindre  indiscrétion  de  Nicetta 
pourrait  lui  faire  courir. 

De  Naples  le  brick  vint  à  Livoonie ,  où  il 
s^arréta  plusieurs  jours. 

A  cette  époque  les  Français  n^occupaient 
plus  en  Italie  que  la  seule  place  de  Gènes  ^  é- 
troitement  bloquée  par  les  alliés.  Moatbert, 
persuadé,  par  les  réflexions  du  capitaine  amé- 
ricain ,  quCil  devait  pour  le  moment  renoncer  à 
se  rendre  en  Angleterre ,  forma  alors  le  projet 
de  s^introduire  dans  Gènes  pour  concourir  à  sa 
défeqse  :  le  capitaine  parvint,  non  sans  peine, 
à  Ten  dissuader,  en  lui  observant  qu^il  se- 
rait infailliblement  arrêté  et  traité  comme 
e^ion.<  Il  prit  donc  le  parti  de  rester  avec 
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lui ,  et  de  le  suivre  dans  sa  navigation. 
Le  brick,  assailli  sur  les  côtes  de  la  Pro- 
vence par  une  horrible  tempête ,  et  entière- 
ment démâté ,  parvint  avec  peine  à  se  réfugier 
dans  le  port  de  CoUionre  :  Montbert  quitta  a- 
lors  ce  bâtiment ,  et  prit  dans  son  désespoir  la 
subite  résolution  Jaller  s^ensevelir  à  la  Gran- 
gette ,  où  tout  du  moins  lui  rappellerait  le  sou- 
venir de  son  amante. 


/ 


CHAPITRE    ZLIX. 


t^iioitmtnU 


—  II  arrive  aujourd'hui  même  ce  cher  Al- 
phonse. Voici  la  lettre  par  laquelle  il  me  Fan- 
nonce.  Ah!  que  je  serai  heureux  de  le  re- 


voir! 


—  Et  vite  qu'on  tue  le  veau  gras  pour  fêter 
le  retour  de  cet  enfant  prodigue  !  répond  à  son 
fils  Gustave  le  bon  notaire  de  la  rue  M ontmar- 
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tre  y  mentionné  dans  le  commencement  de  cet 
ouvrage. 

—  Prodigne  !  non ,  mon  père ,  mais  prodige  I 
répond  Gustave,  jeune  Parisien  aimant  à  jouer 
sur  les  mots ,  car  tout  ce  qu^  Alphonse  nous  a 
écrit  tient  vraiment  du  prodige.  Eût-on  jamais 
pensé  qu^il  pût  devenir  un  véritable  héros  de 
roman ,  lui  si  calme ,  si  doux  ! 

—  Mais ,  en'  vérité ,  ce  mariage  n^a  pas  le 
sens  commun.  Il  parait  que  les  parents  de  la 
jeune  personne,  ont  perdu  toute  leur  fortune , 
observe  le  vieil  oncle  d^ Alphonse ,  sur  qui  les 
passions  n^avaient  plus  d^empire.  Il  me  sera 
facile  de  lui  trouver  un  excellent  parti  qui  lui 
fera  oublier  cette  Sophie  après  laquelle  il  a 
couru  comme  un  fou.  Fort  heureusement  qu^il 
a  perdu  sa  trace. 

—  €royez-moi ,  mon  père ,  ne  lui  faites  à 
{présent  aucune  proposition  ;  vous  ne  parvien- 
drez pas  à  le  faire  changer  de  sentiment,  car, 
tout  en  étant  le  plus  honnête,  le  meilleur  gar- 
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çon  du  monde,  son  caractère  eét  d?ime  obsti- 
nation invincible.  Laissons-le  pendant  qsdqiie 
temp«^  vivre  comme  on  Céladon  dans  sa  mai- 
sonnette près  d^Orl^ms  ;  Pennui  finnra  par  Feu 
cbasser,  il  nous  reviendra  de  lui-même  :  le 
temps  lui  fera  oublier  sa  belle ,  pourvu  toute- 
fois quMl  n^en  reçoive  aucune  nouvelle,  et 
alors  seulement  il  entendra  raison. 

Deu:x  heures  après  cet  entretien ,  Alphonse, 
émtr  jusqu^aux  larmes  en  se  trouvant  dans  les 
bras  de  son  oncle  et  de  son  cousin  y  oublia 
pour  un  moment  toutes  ses  peines ,  bien  qit*el* 
les  fussent  accrues  par  la  pensée  que  made- 
moiselle de  Verceil ,  réfugiée  en  Angleterre , 
était  pour  long^temps  perdue  pour  lui.  Mais 
quelques  reproches  que  son  oncle  lui  adressa 
imprudemment  le  rendirent  triste ,  peu  com- 
municatif ,  ne  répondant  que  par  monosyllabes 
aux  questions  sans  nombre  qu^on  lui  adressait, 
et  il  se  hâta  de  se  rendre  ai  la  Grangette. 

Ce  domaine ,  acquis  par  Montbert  si  légère- 
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ment ,  est  sitaë  à  trois  lieses  (f  Orléans  ^  non 
loin  d'un  petit  bourg.  Sa  position  sur  iin  tù^ 
teau  bofsë,  dominant  le  cours  de  là  L<»re, 
offre  une  vue  délicieuse.  Il  se  compose  d^une 
ferme ,  d^un  pelil  bois  ei  de  quelques  arpents 
de  tignes  et  de  prés.  La  maison  de  makre  était 
en  assez  bon  état  ^  et ,  quoique  petite ,  elle  o^ 
frait  de  logement  pour  une  famille.  Le  ftoutel 
acquéreur  de  cette  terre ,  la  parcourant  par  de 
belles  journées  de  la  fin  de  janvier ,  éprouvait 
un  ravissement  inexprimable .  ' 

Voilà ,  se  disait-il ,  bien  des  terres  vagues 
autour  de  la  maison  et  du  potager;  je  vais 
commencer  par  les  dessiner,  et  les  planter  à 
Panglaiee  :  cela  donnera  de  Toccupation  aux 
pauvres  gens  du  pays ,  et  me  distraira  fort 
a^éablement,  surtout  en  pensant  à  la  sur- 
prise dont  jouira  Sophie. 

Elle  était  constamment  présente  à  son  es- 
prit, au  point  qu^il  n^entendait  pas  dans  les 
environs  le  pius  petit  bruit  de  voiture  sans 


y 
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s^imagiaer  qa^il  allait  la  voir  arriver  avec  ses 
parents. 

S^ils  se  sont  rendus  d^abord  en  Angleterre , 
pensait-il ,  c^est  sans  doute  avec  Pintention  de 
rentrer  en  France  par  F  Allemagne.  Ce  domaine 
est  à  eux ,  ils  le  savent  bien.  Dans  Fincertitude 
où  les  a  mis  ma  subite  disparition ,  ils  pourront 
espérer  de  m^y  trouver,  ou  tout  au  moins  d^ap- 
prendre  de  mes  nouvelles ,  à  Paris ,  cbez  mon 
oncle,  qu^ils  connaissent  par  tout  ce  que  je 
leur  en  ai  dit. 

L^idée  consolante  de  Farrivée  de  Sophie  ac- 
quit une  sorte  de  fixité  dans  Fesprit  de  son 
amant ,  qui  ne  cessait  d^en  parler  le  soir  avec 
son  vieux  jardinier,  qu^il  avait  trouvé  bien 
portant ,  ainsi  que  sa  femme. 

Montbert  ne  pouvait  se  lasser  de  parcourir 
les  terres  de  sa  ferme ,  et ,  le  bail  expirant  dans 
deux  ans ,  il  lui  vint  dans  Fidée  dô  les  faire 
valoir.  Il  se  voyait  déjà  visitant  ses  champs, 
donnant  le  bras  à  sa  femme ,  suivi  d^un  mar- 
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mot  dont  les  geutillesses  charmeraient  tonte 
la  famille. 

De  la  grande  fortane  qne  M.  de  Verceil  pos- 
sëdait  dans  le  pays ,  il  restait  une  portion  con-« 
sidérable  de  bois  non  vendus,  estimée  cent  cin^ 
quante  mille  francs.  Montbert  espéraitqu^aprës 
sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés  il  parvien- 
drait  à  les  lui  faire  rendre. 

Et  cela ,  disait-il  y  joint  à  ma  fortnne ,  nous 
jarocurera  une  existence  fort  aisée ,  surtout  en 
nous  fixant  à  la  campagne. 

Il  craignait  seulement  que  H.  de  Verceil  ne 
pût  s^habitner  àvivre,  ainsi  réduit,  au  milieu  de 
ses  anciens  vassaux  et  des  acquéreurs  de  la 
belle  terre  qu^il  possédait.  Pour  diminuer  ses 
regrets ,  il  regardait  comme  un  bonheur  que 
son  ancien  château  eût  été  démoli ,  plutôt  que 
d^y  voir  de  nouveaux  habitants.  Cet  ancien 
seigneur  étant  généralement  estimé  dans  le 
pays,  son  futur  gendre  espérait  pourtant  que , 
si  on  lui  témoignait  des  égards,  il  finirait  par 
s^habituer  à  sa  nouvelle  position. 


—  298  — 

Alphonse  s^entoora  bientôt  d^oorrien ,  des- 
sina des  allées ,  fit  creuser  des  fossés  j  planta 
des  arbres ,  et  passa  ses  jonmëes  dans  cette 
activité ,  cette  ferveur  qui  a  tant  de  charmes 
pour  les  nouveaux  propriétaires.  Le  temps 
s^écoula  avec  une  rapidité  extrême  jusqn^aa 
mom^it  où  9  aes  terrassiers  employés  an  im- 
portants travaux  des  terres,  cessèrent  les 
siensr.  Âknrs  il  parcourut  en  chasseur  tous  les 
environs.  Les  licences  révolutionMiires  ayant 
presque  entièrement  détruit  le  gibier,  cet 
exercice  Tennuya  bientôt.  La  société  et  le  pi- 
quet du  curé  lui  firent  le  même  effet ,  et  les 
conversations  insipides  de  quelques  voisins , 
vrais  campagnards ,  ne  parlant  que  de  leurs 
récoltes ,  et  médisant  de  tout  le  monde ,  Pas- 
sommèrent  au  pont  qu^ik  prit  la  résdotion  de 
vivre  entièrement  seul.  N^ayant  pour  toute 
lecture  que  quelques  livres  élémentaires  d^his- 
toire  et  de  géographie  qui  avaient  servi  à  Pé- 
ducatkm  de  mademoiselle  de  Yerceil ,  il  les 
lut  et  relut  avec  un  véritable  bonheur.  Il  des- 
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sina  eDsmte  son  portrait  pour  la  troifdème 
fois  ;  mais ,  ne  la  voyant  point  arriter,  et  ne 
sachant  eommeiit  acquérir  de  ses  noorelles , 
sa  solitude  lui  devmt  intolérable.  Il  a^àbomia 
alors  à  un  journal;  il  se  ont  àlire  une  série  de 
gazettes  anciennes ,  attendit  celle  du  jour  aVec 
la  {dus TÎTO impatience ,  et,  partageant lui**niè- 
me  Pexaltation  générale  qu^inspirait  à  tant  de 
titres  le  premier  consul  Bonaparte ,  il  se  dit 
un  beau  jour  : 

A  kl  voix  de  ce  gramd  capitaine ,  la  France 
entière  s^émeut  ;  la  patrie ,  près  d^éÀre  enva<- 
bie ,  appelle  ses  enfants  à  sa  défense.  Har« 
chons  donc ,  se  dit-il  ;  et  ne  suis-je  pas  encore 
lieutenant  dans  Pimpétueuse  17*  !!.... 

Plein  de  cette  idée  généreuse,  il  se  rappelle 
son  ancien  protecteur,  le  brave  général  Brous* 
sier.  Pour  avoir  de  ses  nouvelles,  il  écrit  à 
son  cousin  Gustave ,  qui ,  tout  courant ,  va 
montrer  la  lettre  h  son  père. 

—  Je  vous  Pavais  prédît  :  il  est  maintenant 
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bien  fatigué  de  sa  solitude  et  de  ses  rèvwies  à 
sa  chère  Sophie  ;  il  ne  tardera  pas  à  Toublier, 
car  il  veut  servir,  et  il  a  raison.  Le  général 
Broussier  se  trouvant  précisément  id ,  je  vais 
le  lui  écrire ,  et  nous  allons  le  voir  arriver. 

En  effet ,  Montbert ,  à  la  réception  de  cette 
lettre  j  se  mit  aussit6t  en  route ,  reçut  Faccueil 
le  plus  engageant  de  son  ancien  général ,  qui 
le  prit  pour  son  second  aide  de  camp. 

Tout  alors  avait  un  aspect  belliqueux  en 
France:  Les  hommes ,  jusque  là  découragés , 
répondaient  partout  à  cet  appel ,  précurseur 
de  la  victoire  ;  Targënt  reparaissait ,  Tenthou- 
siasme  était  général.  L^armée  du  Rhin,  confiée 
au  général  Moreau,  fut  portée  à  cent  vingt  mille 
hommes.  Une  autre  armée  moins  nombreuse, 
mais  destinée  à  de  plus  grandes  choses  ^  s^as- 
sëmblait  mystérieusement  sur  les  confins  de 
la  Suisse.  Le  général  de  division  Broussier  y 
obtint  un  commandement.  Cette  armée ,  dont 
la  présence  du  premier  consul  fit  bientôt  sen- 
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tir  toute  Pimportance ,  après  avoir  exécuté  des 
marches  habilement  combinées  pour  donner 
le  change ,  se  concentre  dans  les  environs  de 
Genève,  passe  le  grand  Saint-Bernard,  que 
Pou  jugeait  impraticable,  se  répand  comme 
un  torrent  dans  le  Piémont  et  le  Milanais ,  dis- 
perse les  réserves  des  Autrichiens ,  s^empare 
de  leurs  magasins ,  prend  à  revers  toute  leur 
ligne  d^opérations ,  marche  au  secours  de  Gè- 
nes 9  qui ,  ignorant  ce  mouvement ,  et  réduite 
aux  dernières  extrémités,  capitule  presque  en 
présence  de  sês  libérateurs.  Mais  cette  place 
importante  est  de  nouveau  conquise  avec  toute 
PItalie  à  la  mémorable  victoire  de  Marengo. 
Montbert  y  fit  bien  son  devoir,  et  fut  nom- 
mé capitaine  adjoint  à  Pétat-major,  avec  ordre 
de  se  rendre  à  Strasbourg. 


CHAPITRE  L. 


£t  nwttt  d)iiti|ttt« 


Les  négociations  qui  devaient  amener  la 
paix  entre  la  France  et  FAutriche  ayant  été 
rompues ,  les  deux  partis  se  disposèrent  à  re- 
commencer les  hostilités. 

Un  corps  d^armée  Ait  réuni  en  Suisse  sous 
la  dénomination  d^armée  des  Grisons.  Le  ca- 
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pUaine  adjoint  à  rëtat-^major,  MiMiâiert,  reçut 
à  Strasbourg ,  où  il  était  resté ,  Tordre  de  le 
rejoindre ,  et  arriva  au  quartier  général  établi 
à  Coire  au  raoBieQt  où  les  opérattons  allaient 
conunsmcer. 

Ce  corps  dWmée  avait  la  missiim  de  tra- 
verser en  déi^nibre  les  plus  hautes  montagnes 
du  Tyrol  italien ,  pour  descendre  dans  la  VaU 
teline ,  aux  sources  des  rivières  qui  arrosent 
la  Lombardie  et  les  états  vénitiens  ;  de  là  il 
devait  s^avancer  vers  Trente  et  s^établir  sur 
TAdige. 

Par  ce  mouvement,  Parmée  autrichienne^ 
que  le  général  Brune  se  disposait  à  attaquer 
sur  le  Mincio ,  étant  prise  à  revers  et  dépas*- 
sée,  ne  pouvait,  en  quittant  le  Mincio,  prendre 
position  derrière  rAdige,  et  on  espérait  la  ft»v 
cer  à  se  retirer  en  toute  hâte  au  delà  de  la 
Brenta.  Ce  plan ,  digne  des  conceptions  haiu 
dies  du  général  Bonaparte ,  pouvait  avoir  d^m« 
menses  résultats  :  msps  était-il  praticable?  Au 
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quartier  général  les  opinions  étaient  très  ptf^ 
tagées  à  cet  égard. 

Les  non^-combattants  ^  et  surtout  les  em- 
ployés aux  subsistances ,  disaient  : 

—  Le  mont  Splugen ,  que  nous  devons  d^a* 
bord  passer,  est  absolument  inabordable  en 
décembre;  toute  trace  de  chemin  a  disparu 
sous  des  neiges  amoncelées ,  glacées ,  infran-^ 
chissaUes  ;  en  un  mot ,  ce  passage  est  mora- 
lement, physiqu^nent  et  matéri^ement  im* 
possible. 

—  Impossible  ?  répétaient  les  militaires  :  le 
gàdéral  Bcmaparte  a  rayé  ce  mot  de  notre  dic- 
tionnaire inilitaire-,  et  nous  tenterons  de  fran^ 
chir  le  ^lugen  au  cœur  de  Phiver ,  précisé- 
ment parce  que  cela  est  regardé  comme  im- 
possible. 

—  Mais  les  habitants  du  pays ,  dont  aucun 
ne  veut  se  hasarder  à  nous  servir  de  guide , 
s^efforcent  de  nous  démontrer  que  nous  pé- 
rirons dans    les    précipices,  où  nous   se-* 


ra»»  eatnlttés  'par  la  chute  deft  avaluEi^^^ 
ches. 

—  Quelques  uns  de  nous ,  peu^tre ,  et  le 
reste  passera. 

—  Mais  comment  pourr<Mis-naQS  £adre  sub- 
sister Tarmée  dans  ce  misérable  pays,  presque 
aussi  abandounë  du  Ciel  que  les  déserts  de  la 
Sibérie  ?  il  fournit  à  peine  de  quoi  nourrir  ses 
hat»tants.pendant  un  mois  ;  et  si  nous  sommes 
arrêtés ,  eux  et  nous  mourrons  de  faim. 

—  Eux ,  c^est  possible  ;  mais  nous ,  point  ; 
nous  jeûnerons,  nous  soui&erons  dans  nos 
doigts;  nou»  aurons  les  pieds,  les  mains  et  le 
bout  du  nez  un  peu  gelés  ;  et  nous  n^en  passe- 
rons pas  moins  le  Splug^i. 

-~  Mais  si  nous  passons  cette  terrible  mon- 
tagne ,  dont  rhiver  suffit  seul  pour  nous  inter- 
dire Faccès ,  nous  en  trouverons  d^autres  hé- 
rissées de  canons^  de.  retranchements  de  gla- 
oe ,  et  défendues  par  des  soldats  autrichiens 
^i  BOUS  arrêteront  quelque  temps  :  dès  Iws, 

II.  20 
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ne  fiOOTaiit  plus  ni  avancer  ni  recsler,  nowi 
mourrons  infailliblement  de  faim. 

—  ToiqcAura  la  faim  !  vons  ne  penses  qn^à 
manger,  vous  autres  employés  des  sob^ 
sistanoesy  disaient  les  militaires.  Il  fau- 
dra, paribleu  !  lûen  enlever  ees  ratnntliemeÂts 
ou  les  tourner  pour  arriver  à  Trente,  et  Su- 
oiUteir  par  cette  maiche  andaciense  les  opé^ 
rations  de  Tarmëe  dltalie.  Celle  da  prmiier 
consul  n^»4-elle  pas  frandii  le  grand  Saint* 
Bernard? 

—  Quelle  difiërenoe  !  répondit  un  fcrariKls- 
seur.  J^y  étais ,  moi ,  et  je  pnis  en  pvler  sa- 
vamment. D^abord  c^était  au  mois  de  mai ,  Tar^ 
mée  trouva  des  vivres  que  nous  airâoss  prépa- 
rés à  riiospke ,  et  puis  il  n^  avait  qu^nn  mn- 
pie  trajet  de  montagnes  pour  arriver  dsms  les 
riches  plaines  du  Piémont. 

--^  il  est  à  regretter,  comme  terme  de  com^ 
paMÎson ,  dit  un  oflScier,  qu^il  n^existe  aucun 
document  historique  sur  le  lien ,  la  saison  et 
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1m  mojem  Mo^Qyés  pac  Aimibal  poiir  passer 
lefi  Alpes. 

—  Sûa  moyen  est  connu ,  répondit  en  riant 
un  autre  officier  :  -il  a  fendu  les  rochers  avec 
dtt  vinaigre  bien  chaud.  Gomment  n^  pense* 
h<m  pas  ici  ?  Il  serait  fort  curieux  de  voir  dé-* 
geler  et  fendre  le  Splugen  par  ce  moyen.  Ëh! 
monsieur  Rizr>Pain-*Sel  (nomr  plaisant  donné 
par  les  soldats  aux  en^doy es  des  vivres  ) ,  ce 
serait  là  une  beUe- fourniture  à  faire  !  il  y  au- 
rait gros  à  gagner  ! . . . 

—  On  aurait  plutôt  du  penser,  répondit  ce- 
lQi«-ci,  un  peu  piqué,  à  donner  des  capotes  aux 
soldats. 

~  ▲  qui  la  faute ,  si  ce  n'est  aux  entrepre- 
neurs :  t^mjours  ces  gens-là  sont  en  défaut.  En 
attendant  qu'elles  arrivent,  las  soldats  disent 
des  gandrioles  comme  nous ,  et  manifestent  les 
meilleiH*esdi8poBitis(Mis  pour  ce  nouveau  genre 
de  gMive ,  qui  exoite  à  Tavanoe  leur  curior 
aîtév  ' 
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C^est  ainsi  qâ^au  memèfit  d^exécuter  FentrcH 
prise  la  plus  périlleuse  qui  fut  jamais  tentée  5 
on  plaisantait ,  on  disait  *  des  bons  mots  au 
quartier  général.  • 

Le  profond  sentiment  de  tristesse  qui.  acca- 
blait Montbert  s^affaiblit  :  -il  partagea  cette 
gai  té,  cette  insouciance ,  qui  caraciérisent  les 
militaires  français ,  et  qui  leur  ont  fait  affronter 
tant  de  périls  et  surmonter  de  si  grands  ob^ 
stades.  Cependant  il  se  dis^^t  souvent  à  lui-* 
même  : 

—  Ma  pauvre  Sophie  court  bien  le  risque  de 
devenir  veuve  avant  le  mariage  ;  mais  enfin  je 
me  suis  lassé  de  Tattendre.  Dieu  sait  ce  qu^elle 
sera  devenue!...  et  si  jamais  je  la  retrouve- 
rai!... Il  faut  de  manière  ou  d^autre  en  finir. 

L^armée ,  forte  de  quatorze  mille  honunes  ^ 
et  munie  de  tout  son  attirail,  se  réunit  le  4  dé- 
cembre au  pied  du  formidable  Splugen,. fer- 
mement résolue  à  franchir  cette  gigantesque 
forteresse  d^une  prodigieuse  élévation  et  coih 
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Terte  de  glaces  étemelles.  Gommmt  s^  pren- 
dre ?  On  commence  par  ouvrir,  pour  ainsi  dire, 
la  tranchée  en  mettant  en  réquisition  une  par- 
tie des  habitants  de  la  contrée ,  munis  de  pio- 
ches et  de  pelles.  Les  sapeurs  français  qui  les 
dirigent  sont  souvent  enfouis  et  presque  perdus 
dans  la  neige.  Néanmoins  on  sonde  j  on  creu- 
se ,  on  aplanit ,  on  déblaie  ces  masses  mou- 
vantes ,  pendant  que  de  gros  flocons ,  tombant 
du  ciel ,  obstruent  de  nouveau  le  sentier  déjà 
tracé  où  deux  hommes  peuvent  à  peine  mar- 
cher de  front.  Mais  les  canons,  les  caissons, 
les  équipages ,  comment  les  faire  passer  ?  Une 
prime  est  proposée  aux  soldats. 

—  De  Fargent  ?  nous  n^en  voulons  pas ,  ré- 
pondent-ils. 

.  Et  aussitôt,  démontant  tout  ce  matériel,  ils 
se  le  répartissent  entre  eux ,  lé  traînent ,  le 
font  rouler,  le  portent  à  bras  sur  des  rampes 
étroites,  escarpées  et  glissantes,  où  le  moin- 
dre faux  pas  peut  occasionner  une  mort  af- 
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freuse.  11  faut  joindre  à  ces  dangers  cenx  dont 
Parmée  était  incessamment  menacée  par  la 
chute  des  ayalanches,  dont  Tune  entraîna  trente 
dragons  dans  des  précipices ,  couvrit  d'Anne  et- 
firayante  masse  de  neige  le  sentier  déjà  tracé  ^ 
et  sépara  Tannée  de  son  avant-garde ,  qni  se 
trouva  égarée  et  perdue^au  milieu  des  glaces. 
L^armée  entière,  surprise  par  la  nuit  dans  cette 
position  désespérée  y  ne  pouvait  plus  avancer 
ni  même  reculer  sans  perdre  le  finit  de  tant 
de  travaux,  ayant  d^ailleurs  la  famine  en  pei^ 
spective ,  danger  prévu  avec  une  si  grande  pré^ 
voyance  par  les  employés  des  vivres. 

—  Que  faire  ? 

—  Avancer  à  tout  prix  !  s'écrient  les  géné- 
raux. 

On  recommence  d<Hic  à  sondei*,  à  déblayer. 
Le  ciel  semble  enfin  favoriser  tant  de  constan- 
ce :  le  temps  s^éclaircit ,  le  fi*oid  redouble ,  la 
neige  se  consolide  ;  on  avance  lentement  en 
glissant,  en  tâtonnant,  et  on  parvient  à  un 
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iKMipice  élevé  par  la  piété  au  secours  de  Thu^ 
manité  souftpante ,  mais  qui  dans  cette  saison 
inhosphalik*e  ne  pouvait  offrir  aucune  res- 
source. L^arant-garde  s^j  était  ralHée ,  ainsi 
que  plusieurs  des  drago«is  enbralnés  par  Tava*^ 
lanche.  Après  y  aviûr  goûté  quelques  iieures 
de  rq>os  ^  les  troupes  se  remirent  en  mareSie  ^ 
et  parvinrent  swr  la  plate-forrae  qui  couronne 
cette  terribie  nK>nCagne  :  il  y  régnait  un  froid 
îatdiérsMe ,  et  par  surcroit  il  survint  une  hor- 
rible tounttente.  Les  ]rfus  intrépides  reculent 
devant  Timpossibilité  de  lutter  contre  le  vent 
qui  <^sse  au  visage  des  parcelles  de  glace  pul- 
vérisée ;  mais,  comme  on  était  là  bien  plus  as- 
suré de  mourir  de  £sdm  qu^au  bas  de  la  monta- 
gne ,  il  y  avait  encense  moins  à  hésiter  :  on  se 
serre  eu  masse,  on  lutte  en  désespéré  contre 
le  vent  et  la  tempèle ,  on  parvient  enfin  sur  le 
revers  méridional ,  et  après  quarante  heures 
de  pér^s  inouis ,  de  travaux  surhumains ,  Par- 
mée  descend  sn  les  bords  riants  et  pittores-* 
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qaes  da  lac  de  C6me  »  où  elle  troknre  un  climat  4 

tempéré  et  de  bons  cantonnements. 

La  voilà  donc  arrivée  dans  la  Valteline ,  ap- 
paraissant  aux  habitants  comme  une  effroya- 
ble avalanche.  Tous  les  vivres.de  cette  pauvre 
contrée  furent  bientôt  consommés,  et  pendant 
plusieurs  jours,  généraux,  officiers  et  soldats, 
se  virent  réduits  à  se  nourrir  de  châtaignes  sè- 
ches ,  enlevées  de  force  aux  habitants. 

L'armée ,  parialysée  dans  ses  mouvements 
par  le  manque  de  subsistances ,  en  reçut  de 
Milan ,  et  put  continuer  ses  opérations  :  elle 
eut  à  traverser  la  chaîne  de  montagnes  qui  sé- 
pare la  vallée  de  TAdda  de  celle  de  POglio,  ^i 
se  frayant  un  chemin  parmi  des  précipices 
d^une  épouvantable  profondeur,  quMl  fallut 
passer  avec  chevaux  ,  canons ,  caissons ,  à 
Faide  de  poutres  et  de  planches  mal  assu- 
jetties. 

Pour  arriver  dans  la  vallée  de  TAdige ,  il  lui 
restait  encore  à  franchir  le  mont  Tonnald ,  dé-- 
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fendu  par  de  bons  retranchements  placés  en- 
tre deux  glaciers ,  et  par  cinq  à  six  mille  Au*- 
trichiens.  L^avant^garde  reçut  Tordre  de  les 
attaquer  pour  attirer  sur  ce  point  Fattention 
de  Fennemi ,  afin  que  Tannée  ne  flit  point  in- 
quiétée ,  en  cherchant  à  s^ouvrir  un  passage 
plus  court  sur  Trente ,  où  Ton  espérait  devan- 
ber  les  Autrichiens.  Le  Saureno  fut  franchi  a- 
près  des  travaux  ,  des  fatigues  et  des  dangers 
qui  surpassèrent  ceux  du  Splugen.  Les  Autri- 
chiens, en  apprenant  Tapparition  surnaturelle 
des  Français  sur  le  revers  de  leurs  positions , 
repassèrent  FAdige  en  toute  hâte  ,  et  eurent  à 
peine  le  temps  de  brûler  le  pont  :  pour  le  ré- 
tablir il  fallut  obliger  les  Autrichiens  à  s^éloi- 
gner  de  la  rive  gauche  du  fleuve.  Dans  la  ca- 
nonnade engagée  des  deux  côtés ,  le  capitaine 
Montbert  eut  un  pied  fracassé  par  un  éclat 
d^obus. 

Le  lendemain,  6  janvier  1801,  Favânt-garde 
française  franchit  FAdige,  et  le  pauvre  blessé, 
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porté  rar  un  brancard,  éprooraiit  de  vires  dem*^ 
leors^  ayant  la  jambe  très  enSëe,  entra  dans  la 
▼Ule  de  Trente ,  et  fut  déposé  par  ses  soldats  à 
VhAbà  des  Princes. 


CHAPITRE  LI. 


j00nl)Jtttr  int^piti. 


Au  moment  où  Alphonse ,  précédé  par  un 
domestique  de  Thôtel ,  traverse  un  long  coiri*- 
dor ,  la  porte  dHme  chambre  s^ouvre  ^  une  da- 
me vêtue  de  noir  en  sort,  et,  avec  tous  les  si- 
gnes d^un  touchant  intérêt  envers  Tofflcier 
français  blessé ,  elle  s^écarte  pour  laisser  pas- 
ser les  soldats  qui  le  portent.  Alphonse ,  mé- 
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connaissable  |^ar  la  souffrance  et  raltëration 
de  ses  traits ,  la  salue  en  passant  ;  puis ,  après 
un  instant  d^examen,  il  s^écrie  : 

—  Vous  ici  !  madame  de  Y erceil ,  ô  bonheur 
inespéré!!...  Je  vous  retrouve  enfin!  Et  So- 
phie !  Sophie ,  où  est-elle  ? 

Au  son  de  cette  voix  si  chère ,  et  qu^elle  re- 
connaît à  rinstant ,  Sophie  se  précipite  hors  de 
sa  chambre  ;  Fétonnement  et  la  joie  lui  font 
éprouver  un  tel  saisissement  qu^elle  tombe  en- 
tre les  bras  de  sa  mère ,  qui  rentre  aussitôt 
avec  elle ,  et  Alphonse ,  hors  de  lui ,  est  porté 
dans  une  chambre,  et  placé  sur  un  canapé. 
Dans  le  transport  de  joie  qui  Panime ,  il  oublie 
sa  blessure ,  se  lève ,  veut  marcher  ;  la  douleur 
Farréte ,  Joseph  entre. 

—  Ah!  M.  Montbert,  vous  ici !...  blessé  7 

—  C^est  peu  de  chose,  mon  brave  Joseph. 
Hais  vous  êtes  tous  en  grand  deuil!...  Je  ne 
vois  pas  M.  de  Verçeil. 

-^  Mon  bon  maître  n^est  plus!**.  Il  y  a 
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quinze  jours  que  boos  a^oas  ea  ïe  malheur  de 
le  perdre*. 

—  Joseph ,  courez  auprès  de  madame  de 
Verceil ,  et  jMÎez^la  de  Tenir. 

Elle  entre  peu  de  temps  après  ^  leurs  larmes 
se  confondent ,  et  tons  ilenx  passent  quelquiés 
moments  sans  pouvoir  articuler-une  seule  pa-^ 
rôle.  Madame  de  Verceil,  rompant  la  première 
le  silence ,  s^écrie  : 

Ah!  que  nous  sommes  malheureuses,  ma 
fiUe  et  moi;  mais  vous  voilà,  et  par  quel  nou^ 
ve»a  prodige?  Vous  éles  blessé,  mon  ami, 
dangereusement  pèu1r-étre?.«. 

—  Non,  au  pied  seulement.  A  présent  que 
je  vous  revois ,  ma  guérison  ne  peut  maoïquw 
d^étre  {urompte ,  je  suis  si  heureux  !  I  • . . 

—  Joseph  est  allé  chercher  notre  chirur*- 
gien,  un  homme  habile,  mais  dont  les  soîm 
n^ont  pu  sauver  mon  pauvre  mari.  Aix  !  que  de 
larmes  sa  mort  nous  coûte!  !... 

— 11  manque  seulement  au  bonheur  d^une 
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réûMon  aufii.  heuMSM  qa^ioqpré^ne^^  et  ftte 
rien  dé^rmais  ne  saurait  plus  troubler.  Mais 
sMMime*  «•  •  •» 

—  Quoique  sa  santé  sa  soit  rafiémie  y  vow 
allez  la  trouver  bien  changée  :  pauvre  endEint, 
elle  a  tant  souffert!  La  BMrt  de  m»  père  lui  a 
porté  un  coup  4érriUe. 

-^Ne  pouvant  me  rendre  auprès  d?eUe^  vmu 
voudrez  bien  me  ramener^  j^espère?^.. 

*-*  Oui ,  mon  uni ,  je  vais  v<hf  comment  elle 
se  trouve* 

Après  b  sortie  de  madame  de  Yercdl ,  Ji»« 
sepb  introduisit  le  durargieii«  Montbert  avait 
reçu  un  prevaiev  pansement  très  à  la  li&te.  Le 
doctemr  défit  toutes  les  ligatures. 

—  Votre  blessure  n^est  point  grave,  dit^; 
mata  ayant pluoieurs  doigts  du  pied  fracassés, 
votre  guérison  sera  probablement  assez  lon^ 
gue, 

—  Que  m'^importe  de  me  voir  à  j^'ésent  ainsi 
retenu,  répondit  Montbert,  ayant  autour  de 


~  3*9  — 

moî  les  étttB  qui  m»  sont  les  fias  ckiers,  et  Fe« 
cevant  tous  lems  soins  eiiq>reesés. 

Sophie  Gom  :  son  Munt  ne  iK>uvait  mode-* 
rer  ses  toanspeirts  ;  eUe  était  aussi  forlenÉQt 

-^  Bi^  noiftS  voilà  Féonis  ^  s'^écria  AlplHio^ 
se^  et  pour  ne  plus  nous  qpnitter.  Va  père  qui 
BOUS  était  bjrea  cher  ma&que  seul  à  notre  bon* 
heuv.  M»  de  Vevceil  m^atrcut  aceueilli  coilwie 
unAls;  je  kit  avais  voué  un  respect ,  un  atta- 
chement ,  une  reconnaissance  étemelle.  Venil* 
leii  im  paHef  de  ku^  et  sattuilHre  ensuite  ma 
juste  impatience  d^apprendre  par  (pyei.  luisard 
KiiUe  fcHS  fortcuBë  je  voue  retrouve  ici. 

— ^  Ce  qiie  j^ai  à  vous  dire  est  bien  sioqile  ; 
mais  vous?.».  Su  vérité  ja  n^en.  reviens  pae^ 
car  )  peu  de  temps  après  votre  subite  dispari^ 
tion,  le  C^labrois  qui  nous  a  n  bien  servis  dit 
à  Joseph  avoir  appris,  par  des  batdiers,  que 
vous  aviez  été  livré  à  ttn  corsaire.  Va.  fiUe  Ta 
loog^-tempa  î^ioréi  m»è  mhua  jogeftmea  ùxi^ 
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iement d^oà  partait  ce  nouvel  attentat.  L'^hor-^ 
reur  de  votre  sort  nous  accabla  de  tristesse  j 
nous  frappa  d^une  profonde  terreur;  nous  ju- 
geâmes tout  ce  que  nous  avions  encore  à  re- 
douter de  cet  infâme  duc,  et  M.  de  Verceil  ne 
pensa  plus  quVux  moyens  de  fuir  un  pays  livré 
à  de  si  atroces  vengeances.  La  santé  de  So« 
phie  nous  retint  encore  quelque  temps,  et  nous 
parfîmes  sur  un  brick  anglais  pour  Livoume , 
indécis  encore  sur  le  lieu  où  nous  pourrions 
nous  fixer. 

—  Et  la  Grangette  !  Comment  n^  avez-vous 
pas  pensé  ? 

—  Nous  eûmes  d^ord  Tidée  d^aller  vous  y 
attendre ,  mais  il  eût  fallu  faire  tant  de  démar* 
ches  pour  obtenir  la  radiation  de  mon  mari  ! 
Nous  en  fftmes  aussi  empêchés  par  Tétat  de  sa 
santé  ;  d^ailleurs ,  il  nous  restait  trop  peu  d^ar* 
gent.  M.  de  Verceil,  lorsqu^il  était  colonel  de 
cavalerie,  ayant  particulièrement  connu  à 
Strasbourg  Phéritiar  de  Télectorat  de  Bavière, 
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le  prince  Maximilien  des  Deux-* Ponts,  alors 
colonel  du  régiment  d^ Alsace,  si  connu  par 
son  aménité  et  son  extrême  bonté ,  il  écrivit  à 
cet  excellent  prince ,  qui  rengagea  à  venir  au- 
près de  lui  à  Munich ,  lui  envoyant  cent  louis 
pour  faire  sa  route.  L^altération  de  nos  santés 
nous  retint  à  Livoume.  Mais ,  voyant  que  Flta- 
lie  allait  derechef  devenir  le  théâtre  de  la 
guerre ,  nous  en  sommes  partis  au  mois  de  no^ 
vembre. 

—  Comment!  sMcria  Montbert,  nous  nous 
sommes  donc  trouvés  en  même  temps  à  Li^ 
voume?... 

—  Vous  étiez  à  Livoume  en  même  temps 
que  nous?  C^est  incompréhensible  !  Les  pirates 
vous  ont  donc  relâché?  Expliquez-nous  par 
quel  moyen.  •• 

—  Vous  allez  tout  apprendre ,  mais  veuillez 
continuer,  madame. 

—  Pour  nous  rendre  à  Munich ,  nous  primes 
la  route  du  TyroL  Arrivés  ici,  M.  de  Verceil , 

II.  21 
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dont  la  santé  s^affaiblissait  visiblement,  flit  de 
nouveau  atteint  par  de  violents  accès  de  gout-< 
te;  ^le  remonta  dans  la  poitrine,  et  nous 
avons  eu  la  douleur  de  le  perdre  il  y  a  quinze 
jours. 

Jugez  de  notre  affreuse  situation ,  seules 
dans  une  auberge ,  sans  appui ,  au  milieu  de 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre ,  n^ayant  plus 
aucun  moyen  de  nous  y  soustraire  !  et  vous 
voilà ,  arrivant  des  montagnes  connue  par  en- 
chantement y  pour  être  de  nouveau  notre  sau- 
veur I!... 

—  Et  vous  y  mesdames ,  des  anges  de  con- 
solation pour  moi  dans  Fétat  où  je  me  trouve. 

—  Que  pense  le  chirurgien  de  votre  bles- 
sure? dit  vivement  Sophie. 

—  EUe  n^est  nullement  dangereuse;  ma 
guérison  aurait  pu  être  assez  longue ,  mais  à 
présent. . . 

—  Maman  et  moi  nous  serons  de  bonnes 
sœurs  grises ,  nous  aurons  bien  soin  de  vous. 
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—  Ah!  Sophie,  les  malhenré  qui  nous  ont 
atteints  ne  peuvent  qne  resserrer  plus  étroite- 
ment le  nœud  qui  doit  nous  unir. 

—  Oui ,  mon  ami ,  dit  madame  de  Verceil , 
ne  pensez  plus  maintenant  qu^à  tous  rétablir. 

—  Et  à  nous  raconter  le  miracle  de  votre 
apparition  i  ajouta  Sophie. 

Ces  dames  rapprochant  alors  leurs  chaises 
d* Alphonse ,  il  entra  dans  tous  les  détails  déjà 
mentionnés ,  étant  fréquemment  interrompu 
par  des  exclamations ,  des  cris  de  surprise  et 
ensuite  de  joie ,  en  voyant  qtf  il  avait  si  coura- 
geusement surmonté  des  obstacles  qui  enfin 
les  conduisaient  à  une  réunion  si  inattendue. 

— Cette  chère  Grange tte  que  vous  avez  si  bien 
fait  arranger,  nous  allons  donc  la  revoir  bien- 
tôt ensemble!  s^écria  Sophie....  Empressons- 
nous  de  repasser  au  plus  tôt  les  Alpes,  qui  doi- 
vent nous  séparer  pour  toujours  de  cette  Italie, 
oii  nous  avons  éprouvé  tant  de  malheurs.  Je 
ne  me  trouverai  complètement  heureuse,  et  ne 
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me  croirai  en  sûreté  qu^à  ma  chère  Graligetfe; 
où  mon  enfance ,  après  avoir  traversé  tous  les 
périls  de  la  révolution ,  s^est  ensuite  écoulée  si 
doucement  auprès  de  ma  bonne  mère. 

Le  bonheur  exerce  une  si  grande  influen- 
ce sur  la  santé,  il  concourt  si  puissamment  à 
guérir  les  atteintes  physiques  et  morales ,  que 
la  blessure  de  M ontbert  se  cicatrisa  très  promp-* 
tement*  Constamment  entouré  des  soins  les 
plus  empressés  de  ces  dames^  jouissan  tdu  bon- 
heur inespéré  de  pouvoir  s^entretenir  seul  avec 
mademoiselle  de  Yerceil ,  chaque  jour  lui  dé- 
couvrait en  elle  de  nouvelles  qualités  atta- 
chantes ,  et  lui  faisait  apprécier  son  caractère 
doux,  facile ,  aimable ,  son  esprit  enjoué,  au- 
tant qu^elle  pouvait  alors  surmonter  la  tris- 
tesse que  lui  faisait  éprouver  une  perte  encore 
si  récente. 

—  Chère  Sophie,  lui  disait-il,  vous  allez 
donc  être  à  moi  pour  la  vie  ;  vous  deviendrez 
mon  idole,  ma  vie  entière  vous  sera  consa- 
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crée  ainsi  qu^à  votre  excellente  mërei  insë^- 
parable  des  sentiments  que  je  voas  ai  voués» 
L^anmistie  conclue  en  Italie  devait  infailli- 
blement être  suivie  d^une  paix  imposée  à  TAu- 
triche  par  les  succès  des  armées  françaises , 
et  cet  heureux  événement  laissant  à  Hontbert 
toute  facilité  de  retourner  en  France  avec  un 
congé  de  convalescence ,  il  fut  convenu  qu^a- 
vaut  le  départ ,  et  aussitôt  qu^il  pourrait  mar- 
cher librement ,  les  futurs  époux  recevraient 
devant  Tau  tel  la  bénédiction  nuptiale.  L^auto- 
risation  de  se  marier  fut  accordée  de  la  meil- 
leure grâce  à  Alphonse  par  le  général  en  chef, 
qui  complimenta  madame  de  Yerceil  sur  le  ma« 
riage  de  sa  fille  avec  un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  son  armée.  Montbert  avait  déjà 
écrit  au  Havre  pour  qu^on  lui  expédiât  le  plus 
tôt  possible  son  acte  de  naissance  et  celui  du 
décès  de  ses  parents.  Quatre  de  ses  camara- 
des devaient  servir  de  témoins  pour  lui  et  pour 
Sophie.  A  leur  retour  de  Téglise ,  un  commis- 
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saire  des  guerres ,  remplissant  à  rarmée  les 
fonctions  d^officier  civil;,  fut  désigne  poar  dres- 
ser Pacte  provisoire  constatant  ce  mariage, 
qui  recevrait  ensuite  sa  sancticm  en  France , 
selon  les]  formes  prescrites  par  la  loi. 

—  Un  dîner  amical ,  dit  Hontbert ,  auquel 
nous  inviterons  le  commissaire,  les  quatre  té- 
moins ,  Fecclésiastique,  les  maîtres  de  Phôtel , 
braves  gens  dont  nous  n^avonsqu^à  nous  louer, 
terminera  cette  heureuse  journée  où  je  de- 
viendrai enfin  le  plus  heureux  des  mortels , 
après  avoir  été  Fun  des  plus  tourmentés. 

—  Au  sortir  de  Téglise ,  dît  Sophie ,  nous 
irons  sur  la  tombe  de  mon  respectable  père 
implorer  sa  bénédiction. 

—  Avant  de  quitter  Trente ,  il  faudra ,  ajou- 
ta Alphonse,  qu^un  monument  modeste  con- 
sacre les  souvenirs  de  sa  veuve  et  de  ses  en- 
fants. 

—  Tel  était  aussi  mon  désir,  dit  vivement 
madame  de  Verceil. 
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—  Et  nous  partirons  dès  le  lendemain , 
ajouta  sa  fille ,  car  je  ne  puis  modérer  mon 
impatience  d^entendre  parler  français. 

—  Il  y  a  douze  jours  que  j^ai  écrit  au  Havre  ; 
dans  quatre  ou  cinq  jours  je  dois  recevoir  mes 
papiers ,  et  nous  fixerons  •  ensuite  ce  jour  si 
ardenunent  désiré. 

—  Un  deuil  bien  récent  devrait  sans  doute 
le  retarder  encore,  mais  les  circonstances 
sont  impérieuses,  dit  madame  de  Verceil.Tant 
de  malheurs  nous  ont  accablés  en  Italie  ,  que 
je  partage  Tempressement  de  Sophie  à  rentrer 
en  France.  C'est  aujourd'hui  le  19  février; 
ma  fille  est  née  le  4  mars  1 781  :  dans  quinze 
jours  elle  entre  dans  sa  vingtième  aimée ,  et 
je  désire  que  nous  puissions  en  même  temps 
célébrer  sonjour  de  naissance  et  son  marîa^ 


CHAPITRE  LU. 


£nnt9U  ^^^avitian. 


,  Onze  heures  sonnaient  à  Phorloge  de  la  më« 
tropole  de  Trente ,  et  les  deux  époux  atteur- 
daient ,  au  pied  de  Fautel  d We  des  chapelles 
de  cet  antique  monument ,  le  prêtre  qui  devait 
leur  donner  la  bénédiction  nuptiale. 

Les  aventures  du  capitaine  Hontbert ,  con- 
nues de  plusieurs  de  ses  camarades ,  et  ra- 
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contées  par  eux  dans  les  maisons  où  ils  lo- 
geaient ,  ainsi  que  sa  rencontre  vraiment  ex- 
traordinaire avec  madame  de  Yerceil ,  avaient 
donné  à  son  mariage  u  n  intérêt  de  roman  qui 
attira  dans  Péglise  une  immense  aflSuence , 
d^ailleurs  fort  curieuse  de  voir  un  officier  de 
la  république  (un  athée  !)  se  marier  à  Téglise. 
Parmi  les  plus  empressés  on  remarquait 
principalement  un  grand  nombre  de  dames  é- 
légantes ,  qui  toutes  se  mettaient  en  avant , 
montaient  sur  les  bancs  pour  voir  les  nouveaux 
époux. 

—  La  jeune  mariée  est  vraiment  fort  bien , 
disaient-elles  :  sa  taille  est  gracieuse ,  son  air 
fort  distingué  ;  sa  mise  peut  être  un  peu  trop 
simple ,  mais  elle  a  quitté  le  deuil  de  son  père 
pour  se  marier. 

—  Il  fallait  qu^elle  fût  bien  pressée,  ajouta 
Fune  d^elles ,  car  il  n^y  a  pas  trois  mois  qu^il  ' 
est  mort  :  j^ai  vu  passer  son  convoi. 

—  Mais ,  ma  chère ,  répondit  une  autre , 
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vous  De  savez  donc  pas  son  histoire  ?  elle  a  cru 
son  amant  perdu  ;  on  dit  qu^il  avait  été  enlevé 
par  un  rival. 

—  Comment  !  ce  rival  aurait  enlevé  le  mon- 
sieur et  pas  la  demoiselle?  Cela  ne  s^est  jamais 
vu. 

—  Figurez -vous  quUl  les  a  enlevés  tous 
deux  :  voilà ,  par  exemple ,  ce  qu^on  n^avait 
jamais  vu  !  Mais  cela  est  pourtant  certain  :  je 
le  tiens  de  madame  C... ,  à  qui  on  dit  qu^un  of- 
ficier logé  chez  elle  Pavait  dit. 

—  Et  qu^a-t-il  donc  fait  du  jeune  homme , 
après  ravoir  enlevé  ? 

—  Il  Ta  vendu  aux  Algériens ,  auxquels  il  a 
échappé.  C^est  encore  une  histoire  presque  in- 
croyable ;  et  maintenant  que  la  demoiselle  a 
retrouvé  son  amant ,  elle  ne  veut  plus  s^en  des- 
saisir. 

—  Ma  foi  elle  a  raison ,  car  c^est  vraiment 
un  beau  jeune  homme. 

—  Oui  Y  il  est  grand ,  bien  fait;  mais  sa  phy- 
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sionomie  parait  scHubre  et  sévère  :  je  ne  sais 
trop  s^il  rendra  sa  femme  heureuse. 

—  Tous  ces  Français,  repartit  vivetnent  une 
de  ces  dames,  sont  de  bons  maris ,  nullement 
jaloux;  tandis  que  les  nôtres... 

Ces  commérages  furent  interrompus  par  le 
son  retentissant  de  Porgue  le  plus  prodigieux 
qui  existe  en  Europe  :  c^était  une  courtoisie 
particulière  et  non  prévue  de  Forganiste ,  qui 
voulait  ainsi  payer  son  tribut  d^gards  envers 
le  jeune  couple  devenu  Tobjet  d^un  si  vif  in- 
térêt. 

Sophie,  intimidée  par  ce  pompeux  appareil, 
qu^elle  n^avait  nullement  désiré,  et  par  les  flots 
de  cette  multitude  dont  elle  attirait  tous  les 
regards ,  souhaitait  vivement  Parrîvée  du  prê- 
tre ,  lorsqu^on  vint  dire  à  Alphonse  de  passer 
à  la  sacristie. 

A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  pour  s^y  ren- 
dre, qu^il  entend  un  cri  aflreux,  et  voit  Sophie 
tomber  évanouie ,  sans  que  sa  mère  et  les  té- 
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moins  restés  près  d^elle  pussent  se  douter  de 
ce  qui  occasionnait  ce  fatal  incident  :  elle  fut 
aussitôt  entourée  par  cette  multitude  que  la 
curiosité  avait  attii*ée  dans  Péglise. 

—  Comment  !  elle  est  morte  subitement  ? 
disent  les  uns. 

—  Oui ,  c^est  une  juste  punition  du  Ciel  !  a- 
joutent  d^autres  gens  du  peuple,  naturellement 
superstitieux  et  baissant  les  Français  :  Dieu  la 
punit  de  ses  aventures  romanesques ,  et  d^é- 
pouser  dans  Féglise  ce  républicain,  ce  mé- 
créant !  • . . 

Des  dames  plus  compatissantes  entourent  la 
pauvre  jeune  personne ,  et  offrent  à  sa  mère , 
désolée,  des  secours,  leurs  voitures.  Ce  fut  an 
milieu  d^un  tumulte ,  d^une  confusion  inexpri- 
mable, qu^on  parvint  avec  peine,  et  en  fendant 
une  foule  innombrable ,  à  porter  dans  la  sa-* 
cristie  Sophie ,  toujours  évanouie  :  et  là  on  ap* 
prit  quMn  ordre  arrivé  de  Parchevéché  suspen- 
dait provisoirement  le  mariage  jusqu^à  plus 
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ample  information.  Montbert  demande  des 
explications  :  on  se  borne  à  lui  communiquer 
Tordre  écrit ,  en  aflftrmant  qu^on  n^en  sait  pas 
davantage. 

Mademoiselle  de  Verceil  fut  transportée  de 
réglise  à  rhôtel  des  Princes,  où  elle  ne  re- 
prit ses  sens  que  pour  donner  tous  les  signes 
d^un  effrayant  délire ,  exprimé  par  ces  mots 
entrecoupés  : 

—  C'est  lui,  vous  dis-je,  c'est  le  duc  de  M. . .  ! 
Il  est  là  !.. .  il  veut  le  tuer  ! ...  II  me  Pavait  bien 
dit,  que  jamais  je  ne  serais  Pépouse  d'Al- 
phonse !  • . . 

Gomment  expliquer  le  sens  de  ces  paroles  ? 
Madame  de  Verceil ,  Montbert  et  le  médecin , 
frappés  de  stupeur,  gardent  un  morne  silence  ; 
Sophie  jouissait  d'une  parfaite  santé ,  tout  en 
elle  annonçait  une  heureuse  disposition  d'es- 
prit en  se  rendant  à  l'église  :  ce  ne  pouvait 
donc  pas  être  une  subite  hallucination ,  un  é- 
garement  momentané  de  sa  raison.  Qu'avait- 
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elle  donc  tu?  que  ponvait«*il  lui  être  suireira? 
Et  comment  se  faisait-il  que  dans  son  dâire 
elle  prononçât  le  nom  fetal  du  duc ,  que  Ton 
devait  supposer  être  bien  éloigné  de  se  trou- 
ver parmi  des  Français  qui  à  Naples  Pavaient 
frappé  d'une  condamnation  à  mort?...  Et,  lors 
même  que ,  après  avoir  livré  Honli>ert  à  mk 
corsaire ,  il  eût  été  instruit  de  son  retour  à 
Procida ,  comment  aurait-il  pu ,  semblable  à 
un  mauvais  génie  invisible ,  suivre  ses  traces 
jusqu'à  Trente?  Cependant  la  suspension  du 
mariage  par  ordre  de  Tarchevéque  semblait 
annoncer  une  nouvelle  scélératesse  bien  digne 
de  cet  esprit  infernal.  On  se  perdait  en  cMjec- 
tures,  lorsque  le  maître  de  Fhôtei  vint  éclaircir 
Teffirayant  mystère. 

—  Avant-bier  au  soir,  dit-il ,  il  est  arrive 
chez  moi  un  seigneur  napolitain  en  chaise  de 
poste ,  avec  trois  domestiques ,  et  il  a  dû  natu- 
rellement entendre  parier  du  mariage  de  M.  le 
capitaine  Montbert  avec  mademoiselle  de  Ver- 
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oeil,  dont  tout  le  monde  s^occnpait  dans  la 
maison.  Cet  étranger  est  subitement  sorti  à 
pied  hier  de  grand  matin  pour  se  rendre  à  Tar- 
cfaevéchë.  Etonné d^une  sortie  aussi  matinale, 
et  curieux  de  savoir  le  nom  du  personnage  que 
f  avais  logé,  j^ai  parlé  à  un*  de  ses  domestiques 
resté  pour  embaHer  ses  effets,  et  voici  ce  qu'il 
m'a  dit  : 

c  Mon  maître  est  le  duc  de  H... ,  le  plus  ri- 
che seigneur  de  Naples.  Après  avoir  fait  partie 
d'une  députation  envoyée  par  la  cour  au  quar- 
tier  général  français  à  Trévise ,  il  est  ensuite 
venu  à  Trente  pour  y  voir  l'archevêque  son 
parent ,  et  le  général  qui  commandait  l'armée 
française  à  Naples  il  y  a  deux  ans ,  voulant , 
nous  a  dit  le  duc  y  l'instruire  que ,  par  suite 
des  démarches  faites  à  Paris ,  le  premier  con- 
sul Bonaparte  avait  annulé  le  jugement  du 
conseil  de  guerre  qui  Pavait  injustement  con- 
damné à  mort ,  et  qu'iî  se  voyait  ainsi  entière- 
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ment  réhabilité ,  ce  qn^il  lai  importait  de 
savoir  au  général.  )> 

—  Et  ce  misérable,  que  Fenfer  déchaîne  de 
nouveau  sur  mes  pas ,  s^écria  ^ontbert  en  fu- 
reur, ose  encore  ourdir  de  nouvelles  trames 
contre  moi  !  Quelle  audace  incompréhensible  ! 
il  faut  que  la  vengeance  et  la  jalousie  exercent 
sur  cet  esprit  malfaisant  une  influence  suma* 
turelle  pour  quHl  vienne  ainsi  braver  mon  cour- 
roux ,  et  les  dangers  qui  peuvent  encore  Fat- 
teindre  parmi  nous  ! 

—  C^est ,  ajouta  avec  tristesse  madame  de 
Verceil ,  que ,  pour  une  âme  atroce  et  vindica- 
tive comme  la  sienne ,  la  vue  de  votre  bonheur 
a  dû  être  un  supplice  intolérable ,  surtout  a* 
près  vous  avoir  livré  à  ces  pirates  près  des- 
quels il  pensait  que  vous  termineriez  une  mi- 
sérable vie. 

—  La  sienne  est  ici  en  ma  puissance,  s^écria 
Montbert ,  et  il  n^en  sortira  pas  vivant. 
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Cependant  Tintéressante  victime  de  cet 
homme  abominable  reprit  du  calme  après  a- 
voir  goûté  quelques  heures  de  sommeil.  Elle 
raconta  alors  qu^au  moment  où  Alphonse  Pa- 
vait quittée  pour  se  rendre  à  la  sacristie  un 
homme  enveloppé  dans  un  manteau  s^était  ap^ 
proche  d^elle  avec  un  air  courroucé ,  et  lui  a- 
vait  dit  ces  seules  paroles  :  «  Il  n^est  pas  en- 
»  core  ton  époux  ;  il  périra  plutôt  que  de  le 
»  devenir  »  ;  et  que ,  reconnaissant  aussitôt 
Tauteur  de  tous  ses  maux ,  elle  s^était  sentie 
mourir. 

11  était  donc  bien  démontré  que ,  par  suite 
de  quelque  nouvelle  calomnie  auprès  de  Par- 
chevéque  son  parent,  ce  scélérat  était  parvenu 
à  faire  suspendre  le  mariage  de  son  rival. 

Alphonse,  ne  pouvant  plus  modérer  son 
juste  ressentiment,  sortit  aussitôt  pour  se  ren- 
dre à  Farchevéché,  et  sur  Pescalier  il  rencon- 
tra un  ecclésiastique  qui ,  conduit  par  le  matd 
tre  de  Phôtel ,  allait  chez  madame  de  Verceil , 

II.  22 


—  338  — 

où  Alphonse  entra  »rec  loi.  Cet  eceiësiafttiqne 
était  porteur  d^ae  lettre  de  rardievéqae,  con- 
çue en  ces  termes  : 

«r  Madame, 

»  Je  crois  devoir  reaq>lir  auprès  de  yoos  on 
>  devoir  sacré  en  vous  communiquant  unra[i-< 
B  seignement  dont  j^aime  à  douter,  mais  qui 
»  pourtant  intéresse  trop  votre  bonheur  et 
B  celui  de  mademoiselle  votre  fille  pour  qu'il 
»  soit  passé  sous  silence. 

B  Tai  appris  que  M*  le  capitaine  Alphonse 
tt  Montbert  s'était  latarié  en  Fouille  avec  une 
9  jeuoe  fille  nommée  Thérésina  Malvi ,  qu'il 
»  avait  ensuite  délaissée,  et  qui  se  trouve 
9  mainteinaiit  chez  sa  tante  Anna  Malvi ,  mer- 
B  ciëre  à  Naples ,  sur  la  place  du  Munché» 

B  D'après  cette  indication,  il  vous  swa  kcile 
B  de  connaître  la  vérité  à  câ  égard;  et,  en 
B  attendant,  vous  jugez,  Madame,  que  mon 
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»  (devcHP  me  ff^esmt  impériememeol  46  sus- 
M  peodre  la  oéléhratioa  du  mariage  jasqu^à 
n  plus  aaqp^le  i&foraftatioa  :  j^espère  qu^elie.se* 
i>  ra  .connue  à  vos  désirs  et  aux  vœux  bien 
2>  sincères  ^e  je  forme  pour  votre  bonheur^i 
»  ce  monde  et  dans  réternité.  » 

AJiphonse ,  indigné ,  hors  de  lui  y  dit  à  Tec- 
cléaii^stique  : 

—  Je  suis  le  capitaine  Montbert  si  hoiTÎble* 
muent  ^aloamié,  et  je  me  charge  de  porter 
ipQi^-méme  la  réponse  de  ces  dames. 

^^ecclésiastique  étant  sorti ,  la  lettre  dont  il 
.ét^it  porteur  tçpinbe  des  mains  de  madame 
de  Yerceilf  qui,  atterrée  psgr  ce  coup  imprévu, 
et  ne  sachant  que  penser,  tant  la  calomnie  est 
un  funeste  poison,  baisse  la  tête  et  garde  ;un 
morvs  silcuace,  tandis  que  sa  fille  tient  sur  Al- 
phonse im  regard  fixe  et  scrutateur;  puis ,  loi 
twdAntiltiAiain,  elle  slécrie  : 

^  Qjlon ,  c^Qst  împfi«»bie  ! . . . 
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AlfAonse  presse  contre  son  cœur  cette  main 
chérie  ,  et  madame  de  Verceil  j  sortant  de 
sa  rêverie ,  se  précipite  dans  ses  bras. 

—  Le  scélérat  !  s^écrie  Montbert  :  même  ab- 
sent de  Naples ,  je  n^ai  point  cessé  d^être  en- 
touré de  ses  espions  ! . . . 

—  Mais  enfin  que  signifie  cette  Thérésina? 
la  connaissez-vous?  Expliquez-nous  cette  é^ 
nigme,  disent  les  deux  dames  presque  en  mê- 
me temps. 

—  Si  je  ne  vous  ai  point  parlé,  pendant  mon 
court  séjour  à  Procida ,  de  Pincident  qui  m^est 
survenu  en  Fouille ,  c^est  que  toute  bonne  ac- 
tion ne  doit  jamais,  ce  me  semble,  être  racon- 
tée par  son  auteur. 

—  Parlez  maintenant ,  il  faut  que  nous  le 
sachions. 

—  La  ville  de  Trani ,  prise  d^assant  par  nos 
troupes ,  a  été  livrée  au  pillage  et  incendiée  : 
Fobstination  des  insurgés  de  la  Pouille  a  oc- 
casionné cet  affireux  désastre  ;  j^ai  eu  le  bon- 
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heur  de  sauver  des  flammes ,  au  péril  de  ma 
vie ,  une  jeune  fille  dont  le  père  venait  d^être 
tué ,  et  de  la  rendre  ensuite  à  sa  tante  ,  qui 
demeure  à  Naples  :  cette  jeune  fille  se  nomme 
effectivement  Thérésina  Malvi. 

—  Quel  est  son  âge  ?  est-elle  jolie  ?. . . 

A  cette  question  énoncée  par  Sophie  avec 
une  extrême  vivacité,  Alphonse  put  juger  com- 
bien les  réflexions  de  son  ami  Lebrun  sur  le 
caractère  des  femmes  étaient  Fondées. 

—  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ces  questions  , 
dit  Alphonse;  seulement  je  vous  proteste  qu'elle 
n'est  point  ma  femme ,  et  que  c'est  au  milieu 
des  flammes  prêtes  à  l'envelopper  que  je  l'ai 
vue  pour  la  première  fois. 

Ces  paroles,  prononcées  d'un  ton  bref,  firent 
cesser  des  questions  qui  auraient  pu  devenir 
embarrassantes  pour  celui  à  qui  Sophie  allait 
confier  le  bonheur  de  sa  vie. 

—  Ah  !  nous  le  croyons ,  nous  en  sommes 
convaincues >  ma  fille  et  moi,  dit  madame 
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de  Verceil  ;   mais   que    faire    maintenant  ? 

—  C^est  àrautorité  militaire  française  d^ob- 
tenir  satisfaction  de  Toutrage  fait  à  un  officier 
de  l^ai*mée.  Quant  à  ce  misérable  duc ,  j^en 
fais  mon  affaire  particulière,  s^écria  Montbert. 

Il  sortit  aussitôt ,  et  fut  instruire  le  com- 
mandant de  la  place  de  tous  les  attentats  du 
duc  sur  sa  personne  :  il  obtint  Tordre  de  ne 
point  le  laisser  sortir  de  la  ville.  Son  signale- 
ment fut  donné  à  toutes  les  portes ,  et  on  s^as-* 
sura  qu^aucune  chaise  de  poste  nVn  était  par- 
tie de  la  journée. 

Le  général  écrivit  à  Tarchevêque  :  son  in- 
digne parent  reçut  aussi  une  lettre  de  Mont- 
bert  conçue  de  manière  à  ce  qu^il  ne  pouvait 
éluder  le  combat  à  outi*ance  quUl  déclara  for- 
mellement accepter,  ajoutant  que  le  lendemain 
à  sept  heures  il  serait  rendu  sur  le  terrain  dé- 
signé. 

fin  recevant  cette  réponse  en  présence  de 
ses  deux  témoins ,  Hontbert  s^écria  : 
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—  Si  le  lâche  ne  se  rend  point  au  lieu  indi- 
qué, et  il  en  est  bien  capable ,  ma  fureur  est 
telle  que  je  le  mettrai  en  pièces  j  n^importe 
où  je  le  trouverai  !...  A  tout  événement , 
ajouta- t-il ,  je  vous  recommande  ces  dames  : 
elles  sont  seules  au  monde ,  sans  appui ,  sans 
ressource.  Les  malheurs  de  la  révolution  leur 
ont  enlevé  parents  et  fortune.  Si  je  succombe, 
vous  trouverez  dans  ma  chambre  le  testament 
par  lequel  je  leur  donne  tous  les  biens  que  je 
possède.  Devenez  leur  protecteur. 


itoncinaion. 


Le  lendemain  de  cette  journée  si  féconde 
en  événements ,  Montbert ,  accompagné  de  ses 
denx  témoins,  sortit  de  la  ville  avant  sept  heu- 
res pour  se  rendre  sur  le  terrain  du  combat , 
situé  dans  un  vallon  isolé  et  entouré  de  hau- 
teurs boisées. 

En  traversant  un  chemin  creux  ils  entendent 
tout  près  d^eux  la  détonation  d^une  arme  à 
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feu ,  et  un  des  témoins ,  atteint  par  une  balle , 
tombe  entre  les  bras  de  Montbert.  Le  second 
témoin  se  précipite  aussitôt  vers  Fendroit  d^où 
le  coup  était  parti ,  et  voit  Passassin  fiiyant  a- 
vec  son  arme.  Fort  heureusement  que  quelques 
soldats  qui  se  trouvaient  dans  les  environs ,  et 
qui  étaient  accourus  au  coup  de  feu ,  parvin- 
rent à  Farrôter,  ce  dont  on  instruisit  sur-le- 
champ  Montbert,  qui  à  cette  action  reconnut 
sans  peine  son  lâche  adversaire.  Aidé  de  deux 
soldats  ,  il  enunena  en  ville  son  camarade 
blessé  du  coup  qui  lui  était  destiné ,  et  ne  le 
quitta  qu^après  avoir  acquis  Fassurance  que  la 
balle 9  en  traversant  les  chairs,  avait  seulement 
contusionné  Fos  de  F  épaule.  Il  se  hâta  ensuite 
de  se  rendre  à  Fhôtel  des  Princes  pour  pré- 
venir Feffet  des  fâcheuses  nouvelles  qui  pour- 
raient parvenir  à  ces  dames  sur  les  suites  d^un 
duel  qu^elles  ignoraient  :  il  apprit  de  Joseph 
que  mademoiselle  de  Yerceil  avait  passé  une 
bonne  nuit,  et  il  lui  recommanda  bien  exprès- 
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sèment  de  dire  que  lui  aussi  se  portait  fort 
bien^  qu^il  était  venu  à  neuf  heures  pour  avoir 
de  ses  nouvelles,  et  quMl  la  verrait  aussitôt 
qu^elle  pourrait  le  recevoir* 

Tranquillisé  sur  ce  point  important ,  Mont«- 
bert  se  rendit  chez  le  commandant  de  la  place 
pour  rinstruire  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ; 
et  il  s^  trouvait  encore  lorsque  Tofficier  qui  a- 
vait  arrêté  Tassassin  vint  lui  faire  le  rapport 
suivant  : 

«^  (c  Au  moment  de  son  arrestation,  Tassas- 
sin,  dit-il^  venait  de  jetw  son  fusil v que  j*ai  re- 
trouvé près  de  lui ,  et  ses  doigts ,  noircis  par 
la  poudre,  portaient  encore  Tempreinte  de  son 
crime*  Pris  en  flagrant  délit,  et  effrayé  par  les 
menaces  des  soldats  qui  m^ont  aidé  k  Tarrèter, 
il  a  tout  avoué.  Ce  misérable,  dépaysé  dans 
le  Tyrol ,  et  ayant  par  cela  même  perdu  une 
partie  de  sa  farouche  énergie ,  n^a  plus  pensé 
qu^à  racheter  sa  vie  par  des  aveux  et  des  bas- 
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sesses  :  c^est  un  Calabrois  ayant  ime  large  ci-« 
catrice  au  yisâge ,  provenant ,  a-t41  dit ,  d^une 
blessure  que  lui  a  faite  à  Naples  un  officier 
français  quHl  attaquait  avec  deux  de  ses  ca- 
marades, pai*  ordre  d^un  rival  de  cet  officier. 
Presse  de  questions  y  il  a  ensuite  déclaré 
être  un  des  sbires  du  duc  de  M...,  seigneur 
napolitain  ,  et  avoir  commis  ce  dernier  at- 
tentat par  son  ordre  exprès ,  sans  quoi  il  ne 
Peut  pas  exécuté  de  son  chef ,  car  il  ne  coU"*» 
naît  ni  le  nom  ni  la  personne  de  celui  sur 
qui  il  venait  de  tirer,  espérant,  a-t-il  ajouté 
d^un  air  compatissant ,  quUl  ne  Fa  pas  atteint , 
vu  que  la  main  lui  tremblait.  Sur  mon  obser^ 
vation  que  cet  officier  de  Naples  était  le  même 
que  celui  sur  qui  il  venait  de  tirer,  il  a  répon-^ 
du  :  Gomment  raurais-je  reconnu  ?  ma  rencon* 
tre  avec  lui  à  Naples  (c^est-à«dire  son  guet-^ 
apens)  ayant  eu  Keu  pendant  une  nuit  très 
sombre ,  j^ai  seulement  senti  la  lame  de  son 
sabre  sur  mon  visage ,  et  je  me  serais  bien 
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passé  de  cette  commission  du  duc  mon  maître, 
qui  nous  Tavait  dounée ,  et  qui ,  il  n^y  avait 
pas  un  quart  d^heure ,  venait  de  me  désigner 
son  ennemi  au  moment  où  i)  sortait  de  la  ville. 
Un  soldat  qui  tenait  son  arme  Payant  par  plai- 
santerie mis  en  joue ,  il  s^est  jeté  à  mes  pieds , 
se  déchaînant  violemment  contre  son  duc  , 
qu^il  a  traité  de  lâche ,  d^assassin ,  proposant , 
si  on  voulait  lui  faire  grâce  de  la  vie ,  d^indi- 
quer  le  lieu  où  il  Pattendait  pour  fuir  ensem- 
ble  au  plus  vite.  Je  m^y  suis  aussitôt  rendu  a- 
vec  quelques  soldats  ,  continue  Fofficier,  et 
nous  Tavons  effectivement  trouvé  dans  une 
maison  située  à  Textrémité  d^un  des  faubourgs 
de  la  ville  sur  le  chemin  de  Bassano.  Trois 
chevaux  sellés  et  bridés  étaient  dans  la  cour 
prêts  à  partir.  Ce  misérable  duc  ,  surpris  à 
rimproviste ,  et  attéré  par  la  présence  de  son 
sicaire,  a  d^abord  voulu  tout  rejeter  sur  lui 
seul  ;  puis  y  voyant  qu^on  allait  Parrêter,  il  a 
tiré  son  poignard  :  ayant  grièvement  blessé  le 
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premier  de  nos  soldats  qui  le  tenait,  les  antres 
se  sont  jetés  snr  lui ,  et ,  avant  que  j^aie  pu 
Tarracher  de  leurs  mains ,  ils  Font  assommé 
sur  la  place ,  ayant  ainsi  devancé  Tarrét  de 
mort  que  lui  réservait  sans  doute  le  conseil 
de  guerre.  » 

—  Qui  un  de  ces  jours  expédiera  le  Gala- 
brois,  dit  vivement  le  général.  Je  vais  à  Fin- 
stant  même  me  rendre  chez  Farchevêque ,  a- 
jouta-t-il)  et  Finstruire  de  tous  les  crimes  dont 
s^est  rendu  coupable  son  indigne  parent ,  qui 
ne  doit  plus  lui  inspirer  que  de  Fhorreur.  Son 
dernier  acte  de  vengeance  envers  vous ,  capi- 
taine Monfbert,  lui  prouvera  suffisamment  que 
votre  prétendu  mariage  à  Naples  était  une  in- 
fâme calomnie ,  et  il  accordera  sans  peine  la 
célébration  de  celui  que  vous  allez  con- 
tracter. 

Montbert,  au  comble  de  ses  vœux,  en 
voyant  toutes  les  difficultés  aplanies ,  se  ren* 
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dit  chez  mesdames  deVerceil,  le  cœmr  plein 
de  jeîe. 

-~  Chère  So[^e ,  dit^-il ,  j^ai  enfin  le  bon^ 
heur  de  vous  aononcer  ifue  rien  <lésormais  ne 
saurait  plus  s^opposer  à  notre  wiioQ.  L^enne-- 
mi  implacable  de  notre  repos ,  le  duc  de  H... 
n^existe  plus. 

— Vous  series-TOtts  battu  en  dttel  avec  lui  ? 
répondit-elle  d-un  air  efirayé. 

—  Non  ;  le  lâche  a  espéré  échapper  k  ma 
j  uste  vengeance  en  voulant  de  nouveau  me  faire 
assassiner  par  un  de  ces  sbires  calabrois  qui 
ne  le  quittent  jamais.  Nos  soldats,  témoins  de 
son  action ,  et  guidés  par  son  sicaire ,  ont  sw- 
pris  le  duc  au  moment  où  il  voulait  s^échs^ 
per ,  et  dans  leur  indignation  ils  Font  assommé. 
Cette  fois  nous  en  sommes  bien  réellement  dé- 
barrassés. 

—  Âh  !  dit  Sophie  avec  cet  accent  de  bonté 
qui  lui  était  natm*el,  je  ne  puis  m^empècher  de 
le  plaindre. 


—  351  — 

—  Quant  à  moi ,  ajouta  Moutbert,  mon  res- 
sentim^dt  ne  raccompagne  pas  au  delà  du  tom- 
beau. 

—  Que  Dieu  lui  fasse  paix  et  miséricorde  » 
dit  madame  de  Verceil ,  pour  tout  le  mal  qu^il 
a  fait  en  ce  monde! 

—  Cependant  je  n^am^  de  paix  et  de  sécu- 
rité qu^à  ma  chère  Grangette.  Je  t^ea  supplie , 
chère  maman ,  hâtons-nous  dé  partir  ;  c^est  là 
seulement  que  le  bonheur  nous  attend.  Que  ne 
pottYOQS-nous  y  conduire  les  restes  mortels 
de  Fétre  chéri  que  nous  laisscme  daus  ce 
pays ,  où  tout  m^înspire  une  tristesse  insur-- 
montable  ! 

—  Dès  que  la  tranquillité  y  sera  rétablie  y 
répondit  Alphonse ,  je  poinrai  rewtût  ici  ^  et 
obtenir  la  remise  de  son  cercueil  pour  le  dé^^ 
poser  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres, 

€et  entretien  fut  interrompu  par  un  message 
de  Tarchevéque. 
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a  Je  ne  puis  assez  déplorer ,  »  écrÎTait^il  à 
madame  de  Verceil ,  «  la  conduite  déloyale  de 
»  mon  parent  le  duc  de  M ... ,  sur.  qui  la  main 
»  du  Tout-Puissant  vient  de  s^appesantîr  :  il 
»  est  mort  victime  de  ses  penchants  pervers. 
»  Je  viens  d^étre  insta'uit ,  par  le  digne  général 
1»  commandant  cette  place ,  de  tous  les  détails 
y  de  sa  conduite  passée  et  présente  envers 
»  M.  le  capitaine  Montbert,  si  digne  de  la  fa- 
»  veur  que  vous  lui  accordez  en  lui  donnant 
i>  mademoiselle  votre  fille  en  mariage.  Je  dé- 
»  sire  réparer  envers  lui  et  envers  vous ,  Ma- 
»  dame,  mes  torts  involontaires,  en  donnant 
»  moi-même  la  bénédiction  nuptiale  aux  fu- 
»  turs  époux ,  dans  la  chapelle  particulière  de 
»  mon  siège  épiscopal ,  ce  qui  évitera  en  ou- 
»  tre  la  récidive  d^une  réunion  inconvenante 
»  dans  la  cathédrale ,  devenue  hier  le  rendez- 
»  vous  de  tous  les  désœuvrés  de  la  ville. 
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»  Veuillez,  Madame,  désigner  au  porteur 
»  de  la  présente  le  jour  et  Fheure  pour  cette 
»  cérémonie  religieuse ,  qui  se  passera  seule- 
n  ment  en  présence  de  vos  témoins  ; 

»  Et  agréez ,  je  vous  prie ,  Madame ,  Tas- 
I»  surance  ...» 

Bien  que  Ton  se  fftt  décidé  à  partir  dès  le 
lendemain ,  on  ne  put  cependant  se  refuser  à 
une  offi*e  aussi  honorable  qu^obligeante ,  et 
madame  de  Verceil  fixa  le  jour  du  mariage  au 
surlendemain ,  8  mars. 

La  yille  de  Trente ,  malgré  son  enceinte 
rétrécie  entre  les  montagnes  et  TÂdige ,  ren-^ 
ferme  une  nombreuse  population  active ,  re- 
muante,  qui  depuis  trois  jours  n^était  plus 
occupée  que  des  événements  dont  Pofficier 
français  était  le  héros  :  tout  ce  qui  le  concer- 
nait ainsi  que  mademoiselle  de  Verceîl  fixait 
Tattention  publique. 

Les  commentaires  malveillants  avaient  ces* 

II.  a5 
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se  dès  qufon  «rut  apfNns  la  cann  oréelle  de 
réfunHMSsement  de  la  jeune  ^ipoose  da  capi- 
taue  lioatbert  9  dont  les  aMotares  circiilaieiit 
dans  toute  la  TÎlle  avec  des  addilîaiis  aans 
nombre.  Les  feaunes  fMrëcooisaat  à  Tciavi  sa 
constance  et  son  courage,  il  acquit  me  de -ces 
réputations  de  héros  de  roman  pour  lesquels 
en  se  pasttomie  assez  ardinair^mettt.  Il  en 
rémdta  une  sorte  de  ftirear  popalaim  cqhIm 
le  due  de  M...^  dès  que  ronfot  instmit  de 
sa  dernière  tentative  d^ssassinat  ^  tellement 
que ,  sUl  n^eût  cessé  deirivre ,  le  peuple  l^an^ 
tint  nus  en  pièces  t  car  teUe  est  la  "versatili- 
té, refierrescenee  des  popnlattons  que  ré* 
-unît  ridieme  italien,  li^arcbeiréqne  ini-mÔBe 
oe  fut  {las  'épar^é^  et  ce  fat  peut*-étre  pom* 
ne  vdhàbttiter  dans  l^prit  de  la  muliîtade^^ 
et  aussi  par  déférence  aux  oèserMitions  4n 
fénéral  français  ,  qu^il  en  agit  a9ec4ani  d*é>* 
gards  et  de  bienveillance  •Tis*è<'Vis  de  madame 
4e  VereeiL 
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Quoi  ^^il  m  9oit^  U  fM^ftodo  de  Tonlom 
soustraire  le»  deiu  ép<Hix  à  la  QurittMté  pun 
U^pie  était  sage  et  bien  entendue  ^  car  Far- 
chevéque  savait  qu^ca  se  proposait  de  se^ 
rendre  dans  la  métropole  ea  bien  plus  graB4 
BOttère  que  la  première  ibis  pour  £ftfier  le^ 
nouveaux  époux»  et  que  Forgamste  se  dis- 
posait à  exécmter  en  lewr  honneur  }e  plua 
beau  vetceau  de  son  rép^^ioire,  et  d^acr^ 
compai^er  avec  le  p}u»  de  fracas  possible^ 
le  nombreux  orchestre  qui  sdlait  réui;iir  tousr 
les  dilettanti  de  la  ville»  On  s^agitait,  on  se 
demandait  le  jour  et  Theure  où  les  futurs 
époux  se  rendraient  à  Féglise^  dont  les  porter 
étaient  da  matin  au  soir  assiégëM  par  une 
foule  îsnombraUe  ;  les  dames  les  plus  dîr 
atîaguées  de  la  ville  ^  guidées  autant  par  un; 
intérêt  de  cœur  que  par  un  vif  sentiment  de^ 
curîoi4té  t  M  présentèrent  les  unes  après 
les  autres  ehea  madame  de  Veraeil,  dont 
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elles  obtinrent  pour  toute  réponse  que  le  jour 
du  mariage  n^était  pas  encore  fixé. 

Cependant  le  8  mars ,  avant  le  jour,  Jo- 
seph prit  les  devants  avec  les  effets  de  ses 
mattres,  qui  à  neuf  heures  montèrent  sans 
bruit  dans  une  voiture  préparée  secrètement 
par  le  propriétaire  de  Thûtel.  Ils  traversè- 
rent ,  les  glaces  et  stores  soigneusement  fer- 
més ,  la  place  de  la  métropole  toujours  en* 
combrée  d^une  multitude  livrée  à  une  cu- 
riosité qui  tenait  du  délire ,  et  dont  les  re- 
gards pénétrants  les  suivirent  jusqu^à  la 
porte  de  la  résidence  archiépiscopale.  Tout 
y  était  disposé,  et  les  heureux  époux  re- 
çurent enfin  du*  prélat  cette  bénédiction 
nuptiale  que  tant  d^événements  avaient  con- 
trariée. Une  collation  les  attendait  au  sortir 
de  la  chapelle.  L^archevéque  les  bénit  de 
nouveau  au  moment  où  ils  le  quittèrent; 
ils  sortirent  par  une  porte  donnant  sur  une 
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rue  écartée ,  montèrent  en  voiture  et  gagnè- 
rent la  route  d^Inspruck. 

Après  avoir  traversé  le  Tyrol  et  TAlle- 
magne ,  les  voyageurs ,  dont  le  bonheur 
ne  peut  se  décrire ,  passèrent  le  Rhin  à  Stras- 
bourg ,  et  arrivèrent  enfin  fort  heureuse- 
ment à  leur  chère  Grangette ,  où  ils  fo- 
rent reçus  aux  acclamations  de  tous  les 
habitants  de  la  contrée. 


FIN  DU  TOME  SECOND  ET  DERNIER. 


